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PRÉFACE. 


Toute la société moderne repose sur trois fonde- 
ments : le christianisme , la civilisation romaine, et 
l’établissement des Barbares. Ce sont les trois sujets 
d’étude auxquels il ne faut pas se lasser de revenir, 
dès qu’on veut s’expliquer le droit publie de l’Europe, 
ses mœurs, ses littératures. Mais il n’est pas facile 
d’ignorer le christianisme; il remplit le présent comme 
le passé, et force les plus indifférents à s’occuper de 
lui. L’antiquité romaine a laissé des monuments qui 
se défendent de l’oubli par leur grandeur et leur 
beauté. Les Barbares, au contraire, n’ont que des 
chroniques arides et des codes incomplets; et ce peu 
qu’ils nous apprennent ne commence qu’après l’inva- 
sion, c’est-à-dire quand ils sortent de la barbarie. C’est 
aussi l’époque où s’arrêtent la plupart de ceux qui 
ont porté la lumière dans les premiers siècles de notre 
histoire ; et avec une louable réserve ils se sont con- 
tentés d’étudier les institutions des Francs, des Goths, 
des Burgondes, depuis l’entrée de ces peuples dans la 
société chrétienne. A cet égard, il ne reste rien à 
• a 
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faire après les leçons de M. Guizot, après les travaux 
de M. Thierry, de M. Guérard, de M. INaudet, de 
M. Pardessus, et tant d’autres que je ne puis nommer, 
mais qu’assurément personne n’oublie. 

Toutefois , depuis trente ans, les recherches qu’on 
ne devait point commencer en France, dans un pays 
tout romain par ses souvenirs, ont tenté la curiosité 
des Allemands, ces légitimes héritiers des Germains. 
Ils ont entrepris de s’enfoncer au delà du siècle des 
invasions, de pénétrer dans les traditions germani- 
ques avant le temps où elles s’altèrent par le désordre 
de la conquête et par le commerce de l’étranger, de 
rétablir l’histoire des peuples du Nord à une époque 
qui n’eut pas d’historiens, et c|e* les suivre assez loin 
pour savoir enfin d’où ils vinrent, et par quels liens 
ils tiennent au reste de la race humaine. Des études si 
graves, et qui semblent vouloir tant de calme, naqui- 
rent cependant de l’agitation publique et de la guerre. 
Ce fut en 1812, dans cette sanglante année , peu de 
temps avant la bataille de Leipsick, que deux jeunes 
gens, les frères Grimm, découvrirent, dans un manus- 
crit de la bibliothèque de Cassel , le poème de HilJc- 
brandet Hadcbrand. L’Allemagne applaudit à la pu- 
blication de ce chant, plus ancien peut-être chez elle 
que le christianisme, où éclatait le génie libre et 
guerrier de la barbarie. Le succès décida deux des plus 
belles vocations littéraires de notre temps; et, soutenus 
par l’amitié protectrice de M. de Savigny, les frères 
Grimm ouvrirent ces fouilles qui devaient mettre à nu 
tout le fond des antiquités germaniques. 
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En 1819, M. Jacob Griinm publiait, sous le sim- 
ple titre de Grammaire allemande , un admirable livre 
dans lequel il ramenait à des lois communes quatorze 
idiomes vivants ou morts, depuis le gothique, l’anglo- 
saxon et le Scandinave, jusqu’aux langues modernes 
de l’Allemagne, de la Hollande, de l’Angleterre et de 
la Suède. Il saisissait ainsi ce qui fait le signe dis— 
tinctifd’une famille dépeuplés, le lien le plus durable 
qui les unisse, le fil le plus sûr par lequel on puisse 
remontera leurs origines. En i8a8, il imprimait ses 
Antiquités du droit allemand : il y rassemblait les 
témoignages des historiens anciens, les fragments des 
codes barbares, les chartes du moyen âge, pour en 
tirer une législation commune à toutes les nations 
germaniques, avec les exceptions motivées par la dif- 
férence des lieux et des temps. Enfin, la Mythologie, 
allemande parut en i 835 , et commença à mettre 
l’ordre dans ce nombre infini de djeux et de cultes 
que la Germanie cachait à l’ombre de ses forêts sa- 
crées. En même temps Wilhelm Grimm, par ses Re- 
cherches sur les Runes (1 8a 1), établissait l’existence 
longtemps contestée d’une écriture alphabétique chez 
les Germains. Plus tard, et dans son livre de la Tra- 
dition héroïque, le même auteur réunissait tous les 
débris de l’épopée barbare, et donnait ainsi aux hom- 
mes du Nord cette auréole de poésie qui sied bien aux 
grands peuples (1). 


(t) Une édition nouvelle et plus complète de la Mythologie a paru en 1844 
La grammaire est A sa troisième édition. 
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Des travaux si heureusement conduits ne pouvaient 
rester isolés : toute l’Allemagne savante y voulut met- 
tre la main. Bopp rattacha les idiomes germaniques à 
la famille des langues indo-européennes, dont il écri- 
vait la grammaire comparée. Gans , Philips, Klenze, 
poussaient l’analyse jusqu’aux derniers fondements du 
droit allemand, et y montraient les mêmes principes 
qui soutiennent toute la législation de Rome, de la 
Grèce et de l’Inde. En Danemark et en Suède, Rask 
et Geijer tiraient des poèmes Scandinaves une lumière 
qui rejaillissait sur tous les peuples du Nord. En An- 
gleterre, Thorpe et Kcmble reconnaissaient, dans les 
premiers chants des poètes anglo-saxons, l’écho des 
traditions allemandes. De toutes parts, de jeunes sa- 
vants s’étaient mis à creuser le sol de la patrie ger- 
manique; et, comme ce paysan que Virgile représente 
labourant un champ de bataille, ils admiraient les 
débris glorieux qu’ils retrouvaient dans chaque sillon, 
et les tombes des géants dont ils étaient les fils : 

Grandiaque eflossis mirabitur ossa sepulcris. 

Mais l'admiration a ses dangers : à la suite des 
maîtres une école s’est formée , qui a fini par ne rien 
voir que de gigantesque et de plus qu’humain dans 
les mœurs de l’ancienne Germanie. On a vanté la 
pureté de la race allemande quand, vierge comme ses 
forêts, elle ne connaissait pas les vices de l’Europe ci- 
vilisée. On n’a plus tari sur la supériorité de son 
génie, sur la haute moralité de ses lois, sur la pro- 
fondeur philosophique de ses religions. Tant d’heu- 
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rcuses dispositions devaient conduire les Germains à 
une civilisation qui aurait, dit-on, surpassé les plus 
beaux siècles de la Grèce, si l’invasion romaine, si le 
christianisme, si le voisinage des peuples latins n’a- 
vaient détruit ces espérances, en faisant peser sur 
l’Allemagne le triple joug de la conquête, de l’ortho- 
doxie et du mauvais exemple. Ces rêves ne sont point 
ceux d’un petit nombre d’antiquaires fourvoyés : les 
esprits les plus élevés ne s’en défendent pas toujours. 
On sait avec quelle autorité les critiques prussiens, 
décidés à nous refuser l'inspiration poétique, ont fait 
justice de Racine et de la Fontaine. Il n’y a pas long- 
temps que Lassen , cet orientaliste consommé , oppo- 
sait, dans une éloquent parallèle, le paganisme libéral 
des Germains au dieu égoïste des Hébreux; et Gervi- 
«us, l’historien de la poésie allemande , ne peut se 
consoler de ce que la mansuétude catholique lui a 
gâté ses belliqueux ancêtres (i). 

Les découvertes historiques de l’Allemagne pou- 
vaient donc se trouver compromises aux yeux de l’é- 
tranger, par l’usage qu’on en faisait. D’ailleurs, les ou- 
vrages de M.Grimm, excepté la Grammaire, où il y a 
beaucoup d’art et de génie, étaient surtout des col- 
lections de documents bien choisis, qui attendaient 
leur emploi. Les Allemands nous laissent volontiers 
ce travail de rédaction , trop frivole pour eux. Déjà 
cependant, en 1829, M. le baron d’Eckstein avait 

(I) Lassen, Indische Aller thumikunde, p. 4 là; Genrinus, Geschichte 
der poetischen NaUonal-Mteratur, p, 311. 
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résume les recherches de ses compatriotes dans une 
suite d’articles du Catholique, qui réveillèrent la cu- 
riosité française. En 1 83 1 , M. Fauriel inaugurait la 
chaire de littérature étrangère par ces belles leçons 
où il éclairait d’un jour si nouveau les commence- 
ments de la littérature provençale. C’est là qu’il ren- 
contrait le poème barbare de Walther (T Aquitaine , 
écrit au ix' siècle dans quelque monastère des bords 
de la Loire; et l’étude de cette composition étrange 
le conduisait à exposer toute la suite de l'épopée ger- 
manique, dont elle forme un des plus intéressants 
épisodes. En i83a, M. Ampère ouvrit la brillante 
carrière de son enseignement, en menant ses audi- 
teurs aux sources encore peu connues de la poésie Scan- 
dinave. On se rappelle avec quel applaudissement il in- 
troduisit le premier, dans la chaire classique, les chants 
de l’Edda, les récits des Sagas, et tant de textes cu- 
rieux dont la barbarie éloquente étonnait nos oreilles. 
D’un autre côté, M. Saint-Marc Girardin, après avoir 
analysé les institutions de l’ancienne Allemagne, la 
montrait pour ainsi dire toute vivante dans la fable 
héroïque des Nibelungen. En 1 844 i M- CI». Lenor- 
mant consacra vingt leçons d’un cours aussi atta- 
chant que profond, à éclaircir, par le témoignage de 
toute l’antiquité, l’origine des peuples qui envahirent 
l’empire romain. Il ne faut pas oublier non plus que 
les travaux de X. Marmier , Bergmann , Eichhofï, 
Edelslan-Duméril , ont achevé de naturaliser parmi 
nous les vieilles langues et les vieilles littératures du 
Nord. L’Allemagne ne peut plus nous accuser d’être 
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restés indifférents à la découverte de tant de trésors 
littéraires, qui sont aussi notre patrimoine. Car, 
après tout, les recherches dont il s’agit intéressent 
toute l’histoire de France; et rien n’importe plus que 
de savoir enfin ce qu’étaient, avant leur conversion, 
ces Francs, ces Burgondes, ces Visigoths, ces Nor- 
mands que nous appelons nos pères, qui mirent leur 
épée au service de notre foi , leur liberté dans nos 
institutions , et leur génie dans nos arts. 

Les questions germaniques eu sont là, assez agitées 
déjà pour réveiller l’attention publique, encore assez 
neuves pour ne point la fatiguer, assez éclairées par 
la discussion des faits pour qu’il y ait lieu de résu- 
mer et de conclure. Peut-être me pardonnera-t-on 
d’entreprendre un travail si bien préparé, surtout 
quand j’en trouve les premiers exemples dans cette 
chaire de la faculté des lettres, dont je tiendrais à 
honneur de continuer les traditions. Je me propose 
de mettre en œuvre des matériaux choisis par des 
mains plus sûres que les miennes, et de tirer, s’il 
se peut, de ses ruines l’antique Germanie, en com- 
mençant par circonscrire sou territoire, en rappro- 
chant les restes de ses institutions et de scs traditions; 
en ranimant enfin ses vieux peuples, pour les accom- 
pagner dans leurs migrations et leurs conquêtes, jus- 
qu’au moment où le christianisme s’empare d’eux, et 
les fait servir à ses desseins. 

On ne trouvera donc point ici ces efforts de criti- 
que, cet examen scrupuleux des documents, ces con- 
troverses épineuses, mais nécessaires pour fonder une 
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science. Il s’agit de populariser une science déjà faite, 
en poussant ses résultats jusqu’au point où ils inté- 
ressent par leur nouveauté et leur étendue. Ainsi, 
derrière la Germanie, telle que les géographes la dé- 
crivent et la bornent, je crois apercevoir une multi- 
tude de populations germaniques, échelonnées sur un 
territoire immense jusqu’au bord de la mer Caspienne, 
c’est-à-dire jusqu’auprès du berceau commun de toutes 
les civilisations. Chez ces peuples, où l’on ne découvre 
d’abord que des superstitions sanguinaires, la passion 
de l’indépendance aboutissant à la guerre de tous 
contre tous, une indiscipline d’esprit qui exclut la 
culture des arts, je crois reconnaître des traits inat- 
tendus de puissance et de grandeur. Je vois une doc- 
trine religieuse qui, par d’incontestables analogies, 
semble se rattacher aux plus fameuses religions de 
l’antiquité; des lois où l’on trouve, comme dans tou- 
tes les législations savantes, l’effort de l’autorité pour 
régler la liberté; des langues dont le vocabulaire et 
la grammaire attestent un singulier travail de la pen- 
sée, en mémo temps qu’on v démêle tous les signes 
d’une étroite parenté avec le latin, le grec et le san- 
scrit; une poésie enfin qui, sous des formes impar- 
faites, reproduit l’inspiration, les procédés, et souvent 
jusqu’aux fables de l’épopée classique. Partout repa- 
raissent les traces d’une tradition commune aux peu- 
ples errants du Nord et aux sociétés policées du Midi, 
partout les restes d’un ordre ancien qui résiste mal à 
l’esprit de désordre et de destruction , partout un état 
de lutte, qui est le propre de la barbarie. 
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Cette lutte de deux principes contraires, qu’on dé- 
couvre déjà dans les mœurs primitives des Germains, 
éclate bien plus manifestement en présence de la civi- 
lisation romaine. D’un coté, je trouve que Rome avait 
pénétré plus profondément qu’on ne pense, non-seu- 
lement dans le territoire, mais dans l’esprit de ces 
peuples; elle leur avait successivement ouvert les rangs 
de ses armées, les frontières de son empire, les portes 
de son sénat et de ses écoles. De là cet établissement 
pacifique des Barbares, qui prépara la chute de l’em- 
pire, mais qui l’adoucit. D’un autre côté, je vois la 
domination des Romains, compromise par l’avarice et 
la cruauté , provoquer d’abord la résistance d’une 
partie des Germains, et ensuite leurs représailles. De 
là ces irruptions violentes, dont les récits contempo- 
rains n’ont point exagéré l’horreur. Je m’explique 
ainsi les contradictions qui m’étonnaient d’abord dans 
l’histoire des invasions; et je reconnais non pas l’iin- 
puissance, mais l’insuffisance du génie romain pour 
faire l’éducation des peuples du Nord. 

il resterait à montrer le christianisme achevant 
l’œuvre qui avait désespéré la politique des Césars. 
A mesure que l’ancienne Rome perd du terrain et 
des batailles, à mesure qu’elle use et qu’elle épuise 
contre les Barbares ses trésors, ses armées, tout ce 
qu’elle avait de pouvoir, une autre Rome toute spi- 
rituelle, sans autre puissance que la pensée et la pa- 
role, recommence la conquête, attend les Barbares 
à la frontière pour les maîtriser quand ils deviennent 
maîtres de tout, et pénètre enfin chez eux, au cœur 
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île la Germanie, |>otir y chercher les nations attar- 
dées et récalcitrantes. Il faudrait faire l’histoire de 
huit cents ans de combats. On verrait, dans des siè- 
cles qui passent pour obscurs, autant d’héroïsme et de 
sagesse qu’aux plus beaux temps de l’Eglise primitive. 
On apprendrait à connaître ces hommes qui méri- 
taient une postérité plus reconnaissante : saint Se- 
verin, saint Gall , saint Augustin de Cantorbéry, 
saint Boniface, saint Anschaire. On étudierait les 
résistances que le christianisme dut vaincre, l’ou- 
vrage qu’il dut faire, premièrement dans les âmes, et 
ensuite dans la société; et de ce travail intérieur ou 
verrait sortir tout le droit public, toute la culture 
littéraire de l’Allemagne au moyen âge. Ainsi on assis- 
terait à la révolution la plus décisive qui fut jamais : 
car la chrétienté ne se trouva vraiment constituée 
qu’après qu’elle eut dépassé les limites de l’empire 
romain, quelle eut réuni des nations autrefois irré- 
conciliables, et que, par un si grànd exemple, elle 
se fut montrée capable de rassembler toutes les bran- 
I ches dispersées de la famille humaine (1). 

Ce sera le sujet d’un second volume, qui ne tardera 
pas à paraître si le premier trouve un accueil encou- 
rageant. Cependant, comme je ne me suis point dis- 
simulé les difficultés de mon travail, je n’en mécon- 
nais pas non plus les parties faibles; et, sachant qu’il 

(I) Ce travail a été glorieusement commencé par on beau mémoire île 
M. Mignet sur S Boniface et la conversion îles Germains ; et par deuv his- 
toires de S. Boniface et de S. Augustin récemment publiées , l'une en Alle- 
magne, et l'autre eu Angleterre. 
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y restera toujours assez de defauts pour exercer l’in- 
dulgence des lecteurs, je prévois seulement trois objec- 
tions, auxquelles je ne puis nie rendre, parce qu’elles 
détruiraient d’un seul coup toute la suite dé ces re- 
cherches, eu attaquant la niéthode qu’on y a suivie, et 
les conclusions où elles conduisent. 

On me reprochera d’abord d’avoir trop accordé aux 
Barbares, et d’avoir fait servir à la reconstruction 
d’une Germanie idéale des matériaux de tous les 
temps et de tous les pays, textes des historiens clas- 
siques, récits des chroniqueurs mérovingiens, lois des 
Francs, des Saxons, des Lombards, chants épiques de 
la Suède et de l’Islande. Mais je n’ai jamais méconnu 
la différence qu’il faut établir entre les Scandinaves 
et les peuples proprement appelés Germains; entre les 
tribus restées à l’ombre de leurs forets, dans une entière 
ignorance du genre humain, et les nations conquérantes 
établies au milieu de la société romaine, au centre de 
toutes les lumières et de toutes les corruptions. Tou- 
tefois, sans négliger les différences qui sont incon- 
testables, on peut s’attacher aux ressemblances, qui 
ne sont pas moins instructives; car en histoire, comme 
partout, c’est par le rapprochement des faits qu’on 
arrive à la connaissance des lois et des causes. Jamais, 
d’ailleurs, ces rapprochements ne furent plus légiti- 
mes qu’en s’appliquant à des peuples barbares, dont le 
propre est de peu changer. Il n’y a de progrès que 
chez les nations disciplinées et laborieuses. L’Arabe 
de nos jours erre encore dans les mêmes déserts qu’au 
temps d’Ismaël , il se dresse la même tente, s’abreuve 
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aux mêmes puits. I! met toujours sa gloire dans le 
nombre de ses femmes, de ses esclaves et de ses trou- 
peaux; ses moeurs sont encore le plus fidèle commen- 
taire de la Genèse. De même, après avoir rassemblé 
les témoignages de tant d’époques différentes, on re- 
connaît que les Scandinaves du xi' siècle et les Saxons 
du ix" , comme tous les peuples allemands avant 
leur entrée dans la société chrétienne, n’ont pas une 
institution , pas une tradition considérable, qui ne soit 
au moins en germe chez les Germains de Tacite. 
Chaque parole «le cet écrivain , qu’on ne médite pas 
assez, résume et justifie quelqu’une des découvertes 
qui font l’orgueil des modernes. Pour moi, rien ne me 
rassure plus que la pensée de ne m’être jamais écarté 
d’un si grand maître; et la plus flatteuse comme la 
plus hardie de mes espérances serait que mon travail 
pût servir de commentaire au livre de la Germanie. 

D’autres me blâmeront, au contraire, d’avoir trop 
peu accordé à des peuples héroïques, et d’avoir ca- 
lomnié l’ancienne Germanie, en trouvant dans sa re- 
ligion le culte de la chair et l’amour du sang, dans 
ses lois l’impuissance d’une société impunément déso- 
béir, dans ses langues et dans ses chants poétiques le 
désordre d’un génie qui ne se maîtrise pas. Surtout on 
ne me pardonnera point d’avoir supposé que Rome 
eut des leçons à donner aux hommes du Nord, et d’a- 
voir pris le parti d’Auguste et de Charlemagne contre 
Anninius et Wittikind. Mais si c’est la thèse favorite 
de l’école teutonique de nier ce que l’Allemagne dut 
à la civilisation latine, et d’abjurer cette éducation 
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commune qui fait le lieu de la famille européenne, 
c’est aux Français, comme aux aînés de la famille, à 
en conserver les titres. L'Allemagne elle-même ne les 
oubliera pas. Elle commence à se défier d’une doctrine 
trop souvent employée à réchauffer les haines politiques 
et religieuses; elle sait bien de quel côté est le péril, 
et qu’elle n’a rien à craindre ni de la France ni des 
autres nations catholiques, avec lesquelles elle a en 
commun les mêmes souvenirs de gloire pour le passé, 
les mêmes intérêts de liberté pour l’avenir. 

Enfin, plusieurs trouveront que j’ai fait la part trop 
grande au christianisme, soit quand j’ai cru recon- 
naître la trace de ses plus anciennes traditions dans 
les religions des Germains; soit quand j’ai montré la 
barbarie de ces peuples résistant à tous les efforts hu- 
mains, pour ne céder qu’à la tonte-puissance de l’Evan- 
gile. Ceux qui ne veulent pas de croyance religieuse 
dans un travail scientifique m’accuseront de manquer 
d’indépendance; mais je ne sais rien de plus honora- 
ble qu’un tel reproche. Je ne conuais pas d’homme de 
cœur qui veuille mettre la main à ce dur métier d’é- 
crire, sans une conviction qui le domine, dont il 
dépende par conséquent. Je n’aspire point à cette 
triste indépendance, dont le propre serait de ne rien 
croire et de ne rien aimer. Sans doute il ne convient 
pas de prodiguer les professions de foi : mais qui 
donc aurait le courage de toucher aux points les plus 
mystérieux de l’histoire , de remonter à l’origine des 
peuples, de se donne^c spectacle de leurs religions , 


sans prendre un 


nne^c s 
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ur les questions éternelles 
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qu’elles agitent? Et qui peut prendre un tel parti, 
surtout dans un siècle de doute et de controverse, 
sans que sa pensée en reste pleine, et sa parole émue? 
On ne peut demander à l’écrivain que deux choses: 
Premièrement, que sa conviction soit libre et intelli- 
gente, et le christianisme n’en veut pas d’autres : 
c’est l’adhésion raisonnable ( obsequium nitionabi/e ) 
que réclamait saint Paul; secondement, que le désir 
de justifier une croyance n’entraine pas à dénaturer 
les faits, à se payer de témoignages douteux et de 
conséquences prématurées. C’est le péril de ceux qui 
se mettent au service d’un système nouveau, d’une 
opinion humaine, mal assurée de sa légitimité, et 
pressée de trouver des preuves. Mais rien ne presse 
les écrivains chrétiens. Ils doivent avoir trop de 
confiance dans la foi qu’ils professent , pour croire 
qu’elle ait besoin d’eux ni de leurs travaux. Rassurés 
sur ces questions suprêmes de Dieu, de l’âme, de 
l’éternité, qui troublent tant d’intelligences, ils doi- 
vent entrer dans la science avec liberté et avec respect. 
Ils savent qu’il n’est permis ni de négliger ni de 
dissimuler aucune vérité, si petite, si profane, si em- 
barrassante même qu’elle paraisse. Si leurs recher- 
ches aboutissent à justifier un dogme révélé, ils le 
constatent, non pour le besoin du dogme, mais par 
amour du vrai. Et s’il ne leur est pas donné de lever 
les obstacles, et de conduire la science jusqu’au point 
où elle rencontrerait la foi , ils savent que d’autres 


la pousseront plus loin; et il^^irennent patience en 
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pensant que le chemin est long , mais que Dieu est 
au bout. 


Je ne puis terminer pet te Préface sans remercier les 
savants qui m’out assisté de leurs encouragements et 
de leurs conseils. En les nommant, je ne risque point 
de leur faire partager la responsabilité de mes opi- 
nions et de mes erreurs. Comment oublierais-je que 
la bienveillance de M. Fauriel m’ouvrit la carrière de 
ces recherches, et m’en aplanit lps premières diffi- 
cultés? Et comment tairais-je tout ce que j’ai dû aux 
obligeantes communications de M. Victor Le Clerc, 
de M. Ch. Leuonnant, de MM. Dollinger et Phillips, 
et surtout de M. Ampère, dont j’ai trouvé l’érudition 
aussi inépuisable que l’amitié? 


Une partie de ce livre ayant été imprimée en l'absence de l’auteur, 
il y est resté inévitablement quelques fautes d’impression. On 
rectifie ici les plus graves, celles qui changent la pensée ou qui 
la rendent inintelligible. 


r*e u*. 

7, 5 de fa note, Aurelien 'Victor, 
15, 3, entre la Germanie et le Bo- 
rysthène , 

57, 4, sa mire, 

1 16, 16, la seule puissance qui ne s'é- 

teigne jamais. 

117, 5 de la noie , îles conclusions 

très-infructueuses , 

134, dernière de la noie, traduit et 
savamment annote par M 
Pellot , 

175, 7, de climats plus heureux , 
191, 7 de la note, tonner une dis- 

tance , 

195, 18, léger au voyage , 

247, 22, 23, parmi le plaisir des (liens, 
312, 7, permettaient, 


lÀiez : 

Aurelius Victor. 

entre la Vistnle et le Borysthèrie. 
la mère. 

la seule puissance qui ne s’altère ja- 
mais. 

des conclusions très-neuves. 

traduit et savamment annoté par 
M. Pellat. 

des climats plus heureux, 
former une d&inence. 

léger en voyage. 

parmi les plaisirs des dieux. 

promettaient. 
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CHAPITRE PREMIER. 


£TEfiÜUK DE LA GERMANIE. — ORIGINE DES GERMAINS. 


La Germanie connue des Romains commençait au u ««■««* 

connue 

Rhin , et s’étendait un peu plus loin que la Yistule. a <* Romum. 
Les vainqueurs du monde ne considéraient pas 
sans inquiétude cette vaste contrée, qui cachait dans 
ses forêts et dans ses marécages un peuple belli- 
queux, suspendu comme une menace éternelle sur 
leur empire. Cependant ils étaient loin de connaître 
tout leur danger : derrière la Germanie des Romains 
j’en crois découvrir une autre, dont ils ne surent ja- 
mais ni l’étendue ni les forces. 

César attaqua les populations germaniques par l« g mutin. . 
l’occident, du côté du Rhin, c’est-à-dire du côté où ei de T«cke. 
elles avaient leurs postes les plus avancés. Aussi, 
quand il les rencontra sur les frontières de la Gaule, 
ces bandes errantes, désorganisées par une vie de 
hasards et de combats, montraient tous les signes de 
la dernière barbarie : sans prêtres, sans sacrifices, 
n’adorant que le soleil , la lune et le feu , ne connais- . 
sant ni propriété, ni agriculture, ni d’autre gloire 
que celle de détruire, et de camper en sûreté au mi- 
lieu des déserts qu'elles avaient faits. Ce furent les 

i. 



Digitized by GoogI 


CHAPITRE I. 


i 

premiers Germains que l’on connut à Rome , qu’on 
vit traîner dans les triomphes, jeter aux hèles dans 
les amphithéâtres, et sur lesquels on jugea tous les 
autres (1). 

Les recherches de Tacite pénètrent plus avant. Sur 
les deux rives du Rhin il n’aperçoit d’abord que le 
désordre des émigrations qui se succèdent; il voit 
les Bataves chassés, les Bructères détruits par leurs 
voisins. Cependant il démêle déjà dans cette race in- 
quiète des caractères de grandeur et de beauté , la 
pureté du sang, la sévérité des mariages. Derrière 
les peuplades mobiles, il trouve des tribus attachées 
au sol par le travail et la propriété ; il trouve des 
pouvoirs héréditaires , des cultes publics. A mesure 
qu’il s’enfonce vers l’Orient , les sacerdoces sont 
plus honorés, les rois mieux obéis, les nations plus 
nombreuses. Mais ces renseignements s’arrêtent, 
comme les armées romaines, au bord de l’Elbe; au 
delà il ne connaît plus guère que des noms. Toute- 
fois, parmi ces noms, il en faut remarquer deux. 
Ce sont d’abord les peuples que l’historien appelle 
Gottoncs, chez lesquels on reconnaît une branche de 
la grande nation desGoths. Les autres, qu’il nomme 
Suiones, sont les aïeux des Suédois, de ces mêmes 
Scandinaves qui devaient faire un jour, par leurs pi- 
rateries, la terreur de l’Europe. Il les représente déjà 
comme des navigateurs redoutés, enrichis de butin, 

(l) Cæsar, de Belle Gallico, VI. C’est à ces peuples «les frontières qu’il 
faut restreindre la comparaison savaule, mais trop géuérale, que M. Guizot 
établit entre les Gcrmaius «H les sauvages «lu nouveau monde. Histoire de 
la cieilisatioH en France, 1. 1 , leçon vu*. , 
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vivant sous l'autorité d’un roi et dans un eommerco 
étroit avec les dieux , dont ils prétendaient voir les 
têtes rayonnantes se montrer, au lever du soleil, au- 
dessus des Ilots immobiles de la mer du Nord (1). 

Ces deux nations, négligées par les historiens, 
avaient pris soin de leur gloire; elles avaient des 
traditions. 

Les Golhs conservaient des chants épiques d’une tesCoü». 
haute antiquité , qu'on récitait en s'accompagnant de 
la harpe , et qui célébraient les conquêtes de la na- 
tion et les grandes actions de ses héros. On y voyait 
comment un dieu , adoré sous le nom de Gaut, avait 
donné le jour à deux dynasties de rois , les Amales 
et les Balthes, qui commandaient, l'une aux tribus 
de l’est, l’autre à celles de l’ouest. Du même sang 
divin descendait une caste d'hommes nobles désignés 
dans leur langue par le titre d’ Anses, c’est-à-dire 
demi-dieux. On les reconnaissait à leurs longs che- 
veux , et c’était de leurs rangs qu’on lirait les chefs 
de guerre et les prêtres. Les prêtres partageaient 
l’autorité souveraine; ils avaient des lois écrites, des 
pompes solennelles, où ils paraissaient couronnés de 
la tiare, conduisant leur idole sur un char de triom- 
phe, au milieu des adorations et des sacrifices (2). 

(I) Tacite, de Germania, 29, 33; 4, 18; 38, 39, 40, 43, 44. Geijer * 

(Svea Rikes Hæfder, p. 80) reconnaît chez les Suianrs de Tacite le nom 
national «les Suédois; Svea, pluriel Svear , et Svilhiod, le peuple «le 
Suède. 

(?) Jomaudes, de Rebus Gelicis, cap. 5. « Cantu majorum facta modo* 
lationibiis , citharisque «anebant... cap. 14. Horum ergo ut ipsi sois 
(abolis feront, primes fuitGapt... cap. tl. Jam proceres sons quasi qui 
fortuna vinrehant, non puros hommes sed semblées, id est Anses, vora- 
Yere...” etc. Cf. Sozomène, Uisl. eccl., cap. 37. {o avov if’ 4f («qtâfr,; £<rrù«. 
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6 CHAPITRE ï. 

Les Goths vivaient donc sous des institutions anti- 
ques, dans ce respect du passé qui fait les grands 
peuples. Tout le Nord, disaient-ils, était rempli du 
nom de leurs ancêtres. D’un côté , ils se vantaient 
d’avoir occupé la Scandinavie et les bords de la mer 
Baltique jusqu’à la Vistule; et, en effet, trois siècles 
avant l’ère chrétienne, le navigateur Pithéas ren- 
contrait des Goths ( Gottones ) sur ces rivages où l’on 
recueillait l’ambre. Les géographes grecs et latins 
les trouvent encore aux mêmes lieux ; et le souvenir 
des anciens habitants s’est conservé dans la partie de 
la Suède appelée aujourd’hui Got/ilancf, le pays des 
Goths ( 1 ). D’un autre côté, leurs armées avaient 
pénétré jusqu’au delà du Danube; ils se prétendaient 
les fondateurs du royaume des Gètes , qui touchait 
aux frontières de la Macédoine , et qui occupa l’at- 
tention des Grecs. Les Goths et les Gètes sont en 
effet considérés comme une même race par tous les 
écrivains qui les connurent depuis le 111 e jusqu’au 


Le témoignage de Jornandes , compromis par l'abus qu'on en a Tait long* 
temps , me parait apprécié avec beaucoup de sagesse par Geijer, Sven 
Files ffœfder , p. 96, qui attache un grand prix aux traditions recueillies 
dans VHistoire des Goths, sans méconnatlre les erreurs qu’y mêle l'érudi- 
tion indiscrète de riiistorieu. 

(I) Jornamles, cap. 4. Pline, Hist. naf., lib. XXXVII, cap. tt. Pythéas r 
« Guttonibus, Germanise genti accoli, Astuariuni Oceani. Mentonomon no- 
mme , spatio stadinrum sex millium.» — Ptoîémée : xaieitai 8: io:a>; xai 
aCrrr) ExâvSsta, xai X4ttéx°wiv aùtr,;... T à p.£<7Ep.6ptvà Coûtai xai Aaimtoveç. 
— Pompoiiius Mêla : «supra Albin Codanus ingens sinus parvis magnisque 
insulis refertus est.»» Cf. Geijer, Svea Rites Jlcefder, p. 105, 369. I.a tradi- 
tion Scandinave conservait le souvenir d’un temps où toute la Suède et 
le Danemaik portaient le nom de Gotland : Skalda , p 193, et Geijer, 
p. 430. Aujourd’hui ce nom se reconnaît encore dans les deux provinces 
suédoises d'Ostrogothie et de Vestrogothie, dans l'Ile de Cothland et la ville 
de Gotliembourg. 
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vi e siècle. Los deux noms ont la même racine et le 
même sens dans les langues germaniques, et tous les 
caractères des deux peuples s’accordent. Si tant d’a- 
nalogies ne trompent pas, il faut reconnaître en eux 
deux branches d’une même famille. Les Gètes, fixés 
au midi sous un ciel plus doux , s’amollirent et ces- 
sèrent d’être libres. Les Goths, établis au septentrion, 
y demeurèrent inconnus et indomptés, jusqu’au temps 
où , entraînés par le torrent des invasions , ils se 
jetèrent sur le territoire de leurs frères, se confon- 
dirent avec eux , et ne formèrent plus qu’une seule 
nation, qui étonna d’abord le monde par le renver- 
sement de l’empire romain , et ensuite par le respect 
qu’elle montra pour ses ruines (1). 


(I) Voici les témoignages qui établissent la parenté des Goths et de» 
Gètes. Spartianus, in Caracalla : « Quod Gollii Cetæ dicerentor. > Dion 
Cassius avait écrit un livre intitulé recixi , où il traitait des premières in- 
vasions gothiques. Ce» deux historiens sont contemporains de l’apparition 
des Goths dans l'empire. — Aurélien Victor, tn Gratiano, appelle la Dacie 
et la Tlirace : •< Génitales Gothorum terras. » S. Jérôme, præfat. epist. ad 
Galalas : « Gothos ab antlquis Getas vocatos esse. > Claudien , de Bello 
Getico, 30 : 

< . . . .Geticia Europa catervis — Ludibrio prædseve datur. > 

Rutilius, Itinerarium, 40 : 

Perpcssu» Getico.» ense vel igné manus. 

Orose, 1, 10 : « Modo alitera Getre illi qui et ntinc Gotbi. > Pliilostorge 
donne aussi aux Goths le nom de Gètes ; et Trocope s’exprime clairement : * 
« Nam Gothos aiunt gentem esse Geticam. » (De Bello Golhico, 1, Î5.) 
Ainsi la confusion des Goths et des Gètes , tant reprochée à Jomandes, est 
admise par toute l’antiquité. Je sais qu’on objecte le jassage deStrabon 
selon lequel lea Grecs regardaient les Gètes comme des Tlirace* : O! vofwv 
'EA>.t;v«; toùç riva; Updxa; ùsïeAi|iô*vov. ( Géoÿf. , lib. Vit.) Mais, sans 
m'arrêter il ce qu’il y a de dubitatif dans le langage de Strabon, et de vague 
dans les notions des Grecs sur le* peuples du Nord , je ne vois point de 
difficulté ù reconnaître des populations germaniques en Thrace , puisque 


« 
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Dans le voisinage des Goths vivaient les Scandi- 
naves , resserrés d'abord dans un coin de la Suède , 
mais destinés à couvrir un jour les îles danoises , la 
côte de Norwége et les rochers de l’Islande. A cette 
extrémité du monde, séparés du reste des hommes 
par la longueur de leurs hivers, ils avaient conservé 
des traditions plus fidèles. Voici ce que leur ensei- 
gnaient les récits des vieillards et les chants des 
poètes : « A l’orient du Tanaïs, dans un pays où l’on 
trouvait l’or et le vin , s’élevait une ville sainte ap- 
pelée Asgard , la ville des Ascs. Les dieux y avaient 
des temples et des sacrifices; douze chefs, issus des 
dieux, présidaient aux choses sacrées, et rendaient 
ta justice au peuple. Le premier de tous était Odin, 
puissant par la science et par les armes. Il évoquait 
les morts; deux corbeaux parcouraient l’univers 
|»our lui en rapporter tous les secrets; ses discours 
ravissaient les hommes, ses enchantements calmaient 
les vents et les flots. Il avait poussé au loin ses con- 
quêtes; il ne lui fallait qu’une parole pour terrasser 
ses ennemis ; l’imposition de ses mains sur la tête 
des guerriers les rendait invincibles. Or, au temps 
où les généraux de Rome menaçaient de mettre sous 
le joug tous les peuples , il arriva que plusieurs chefs 
puissants abandonnèrent leur pays : Odin connut 
alors par divination que sa race devait régner dans 

j’en retrouve jusque sur ic littoral du Pont Eux in. — En remontant h l'ori- 
gine commune îles deux noms , on lit dans le dictionnaire Scandinave 
Ged , mens; Gceti , observnre ; et l’on peut soupçonner une analogie 
radicale entre res mots et le sanscrit Ichetas, mens, animus. Les Gèles, les 
Gotlis se seraient ainsi nommes eux-mêmes le peuple intelligent . 
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le Nord. Laissant donc le gouvernement d’Asgard 
à ses deux frères, accompagné des prêtres et d’une 
grande multitude de gens de guerre , il s’avança du 
côté de l’Occident. 11 traversa la contrée qui fut de- 
puis la Russie, occupa une partie de la Saxe, où il 
établit plusieurs de ses enfants; puis, tournant vers 
le septentrion, il se rendit maître des îles deFionie 
et de Seeland, passa en Suède, et obtint de ceux 
qui l’habitaient un territoire au bord du lac Mælar. 
C’est là qu’il fonda la ville de Sigtuna, où il remit 
en vigueur les lois des Ases, les règles des funé- 
railles, et les trois grands sacrifices de l’automne, de 
l'hiver et de l’été. Après ces travaux, Odin mourut; 
les Scandinaves le crurent retourné dans l’ancienne 
cité d’Asgard, où les guerriers morts par les armes 
devaient le rejoindre pour revivre avec lui dans la 
Vallialla : ce nom signifie le palais des élus (1 J. » 
Assurément il y a dans ce récit plus de mytho- 
logie que d’histoire. Cependant on y «retrouve les 
Suédois 'Su iones) de Tacite, et leur empire théocrati- 
que. On y reconnaît un peuple de même race que les 
Goths : ils ont les mêmes dieux, car Odin prend aussi 
le nom de Gaut, et de part et d’autre le nom d’Ase 


(I) Ynglinqa , saga , cap. I, 5, 6, 7, 8, 10. Dans VEdda, les Ases sont 
représentés buvant le vin et forgeant l’or. Je dois à M. Ampère celle obser- 
vation, qni m’aide à fixer leur premier séjour, odin est appelé dans VEdda 
Gauli, inrenlor, sagax. Dans les généalogies anglo-saxonnes, je re- 
trouve Geat ou Gela comme le père d’Odin : « Geata queni (é tain jam 
dudum pagani pro deo veneratiautur. » — Gcijcr (p. 787) établit l’identité 
du gotliique dns, pluriel Anzeis, avec le Scandinave Ass. Les deux mots 
signifient la mai! reste /nuire, celle qui soutient le toit de l’édilice. Celle 
figure hardie désigne bien les dieux et les héros, qni sont comme les ciefs 
de voûte de la société antique. 
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ou d’Ansc est donné au chef d’une caste sacerdotale 
et guerrière. On voit ce peuple venir de l'orient : on 
suit la trace d’une conquête dont les indices se sont 
conservés chez les écrivains anciens. Tacite connaît 
une ville des Ases ( Asciburgium ) , fondée par un 
héros voyageur près du Rhin , et sur les limites des 
tribus saxonnes parmi lesquelles Odin s’arrêta d’a- 
bord. Plus loin , entre l’Oder et la Vistule , Ptolémée 
place les montagnes des Ases, et la colline où ils 
avaient laissé une ville de leur nom. En continuant 
à s’enfoncer du cûté do l’est et jusqu’au Tanaïs, pour 
y chercher l’antique Asgard, on remarque un peu 
au nord du Palus-Méotide une contrée que Strabon 
appelait l’Asie proprement dite : il y place le peuple 
des Aspurgitains , dans le nom desquels on croit re- 
connaître Asburg, la cité des Ases. La vigne pouvait 
mûrir sous ce climat : les fleuves y roulaient de l’or. 
La richesse du pays attirait les marchands grecs, 
dont les comptoirs s’échelonnaient au bord du Bos- 
phore Cimmérien et du Pont-Euxin ; les mœurs et 
les arts de la Grèce revivaient dans ces belles colo- 
nies de Phanagorie, de Panticapée, d’Olbia : on y 
voyait des monuments, des vaisseaux , des troupes 
disciplinées qui ne suffisaient pas toujours à tenir 
en respect les Barbares du voisinage. Les Aspurgi- 
tains avaient battu les colons de Phanagorie et du 
Bosphore. Olbia avait soutenu de longues guerres 
contre les Gèles. Ils l’avaient ruinée plusieurs fois , 
et chaque fois ils l’avaient laissée se relever de ses 
ruines à cause de ses marchés, où ils trouvaient 
toutes les richesses du monde policé: Quand | 0 rhé- 
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leur Dion Chrysostomc visita cette ville, les mure 
démantelés, les statues mutilées dans les temples 
rappelaient encore de récents désastres. Les habitants 
portaient les braies et le manteau noir des Barbares ; 
ils parlaient un grec corrompu, et ne connaissaient 
de poëte qu’Homère. Mais presque tous savaient 
par cœur V Iliade entière : des chanteurs aveugles 
en récitaient des fragments aux soldats avant les 
batailles. Achille était honoré comme un dieu , et on 
lui avait érigé des autels. D’autres Grecs asiatiques, 
établis sur le Tanaïs, nommaient pour le fondateur 
de leur colonie Scamandrios, fils d’Hector (1 ). Les 
Barbares, souvent en guerre, quelquefois en paix, 
toujours en commerce avec ces étrangers , devaient 
en conserver le souvenir. Ils purent leur emprunter 
des traditions qu’ils défigurèrent; et l’on comprend 
dès lors pourquoi le nom des Troyens devint si po- 
pulaire dans le Nord, que tous les peuples germani- 


(l)Tacile, de Germanla, 3. Ascibnrgium subsiste encore sous le nom 
d' Asburg , et le nom grec d'Ulysse ( 'Oioeweu;) n’est pas sans ressemblance 
arec celui d'Odin. Dans Ptolémée, 'Aoxtïo'jpYiov ôj©;, 'Aaxï\jxx)i; , ta 
montagne, la colline des Ases, en allemand Asgebirge, As-bügel. On peut 
aussi ramener les noms d’Asciburgiiim , d’Askaukalis, h la racine Ai*, 

qui désigne le frêne, l'arbre sacré de la mythologie Scandinave Stra- 

bon , lib. VI, lib- VII , lili. XI , ol ’AoitoopYrravoi ♦avayopta; ©txoiv- 
T£; xoi i opv'L~"ia; iv mvraxooioi; aïoStoi; . ©i; ivTLÜEUîvo; I loXipziiv ô fixa t- 
It j; cùv itîpnsoié.oei sù;x; , oj XxOùv àvrEOTprrr.YT.flr, xai îieypi» 
àruOcrn — Voyez aussi Dion Chrysostomc, Boryslenit. L'etablissement 
d’un fils d'Hector au bord du Tanais est indiqué par un scoliaste d’Euri- 
pide. — On peut placer l'Asie proprement dite de Strabon à peu près dans 
la circonscription du gouvernement russe de Saratov. Des fouilles récentes 
dans les ruines des villes grecques , au nord de la mer Noire, oui jeté une 
vive lumière sur le commerce étroit et le mélangé des colons grecs et des 
Barbares. Voyez aussi \‘ Histoire des colonies grecques de M. Raoul-Ro- 
chette, t. 111. 
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« 

ques voulurent descendre du sang de Priam; pour- 
quoi les chroniqueurs danois et islandais plaçaient 
l’Asgard à Byzance ou à Troie; et d'où vient qu’au 
\i* siècle les Normauds, ces écumeurs de mer, ces 
brûleurs de villes , se vantaient d’étre issus d’Anté- 
nor. Ainsi l’origine qu’un antique récit donne aux 
conquérants Scandinaves se trouve confirmée par le 
souvenir qu’ils ont gardé de leurs glorieux voisins (1 ). 

11 reste à expliquer les causes qui déterminèrent 
l’émigration des Ases, et comment un peuple guer- 
rier qui avait des villes, des temples, des institu- 
tions, se résolut à quitter une terre féconde et sacrée 
à ses yeux, pour aller chercher une patrie incertaine 
dans les brumes du Nord. La tradition des Scandi- 
naves, en mémo temps qu’elle trace l’itinéraire d’Odin 
et de ses compagnons, indique aussi le motif d’une 
entreprise si hardie. On a vu qu’elle en fixe l’époque 
« au moment où les généraux romains, portant leurs 
« armes au loin parle monde, mettaient toutes les na- 
« lions sous le joug : alors, pour échapper au tumulte 

(I) La préface de YEdda place l’Asgard à Troie ; Saxo Grammaticus le 
met à Byzance. La tradition des Normands est attestée par l’annaliste 
Dndo (ap. Duchesne , Script, hist. J\'orm ., p, 63) : « Gloriantur se ex An* 
tenore progenitos. » Il ne faut pas croire que cet effort pour rattacher 
les traditions barbares aux souvenirs de l’antiquité classique ne «late que 
du moyen âge : dès le iv e siècle, au temps d’Ammien Marcellin, on croyait 
que les villes des Gaules avaient été bâties par «les fugitifs du siège de 
Troie : « Aiunt quidam paucos post excidium Troiæ, fugitantes Græcos 
nhiqiie disperses, loca hæc occupasse, tune vaena. » ( Amm ., lib. XV, 
cap. 8.) Selon le même historien , les Burgondes se disaient issus des Ro- 
mains : « Jam inde temporibus priscis sobolcm se esse romanum Burgtin- 
dis sciunt. » ( XXVIII , 5.) Ces analogies donnent lieu de croire que le 
t^èbre passage de la Chronique de saint Prosper, qui fait descendre le* 
Francs de Priant, n’est point interpolé, comme plusieurs savants, et 
dernièrement M. de Petigni , se sont efforcés de l’établir. 
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« de cette guerre, beaucoup de chefs quittèrent leurs 
« demeures. » Or, d’un côté , rétablissement des 
Ases dans le Nord, déjà solide et puissant au temps 
de Tacite, ne pouvait être de beaucoup postérieur à 
l’ère chrétienne. D’un autre côté, on ne saurait le 
faire remonter beaucoup plus haut, si l’on considère 
combien le souvenir d’Odin et de ses conquêtes 
semble encore récent chez les Germains quand ils 
entrent dans l’histoire. Mais précisément, dans ces 
limites données par le temps, on trouve une des 
plus terribles guerres qui aient ébranlé les peuples 
voisins du Palus-Méotide : je veux dire celle de 
Mithridate et de Pompée (6i av. J. C.). On voit 
Mithridate, épuisé par quarante ans de combats, 
poussé aux dernières extrémités par Svlla et Lucul- 
lus , mais égalant ses desseins à ses malheurs , se 
tourner vers le Nord, et soulever les nations de l’Ar- 
ménie, de l’Albanie, de l’Ibérie et de la Colchide, 
dans la pensée de les précipiter ensuite sur la Grèce 
et lTtalie; il devançait ainsi de cinq siècles l’œuvre 
d’Alaric et d’Attila. Mais ces rêves devaient se dis- 
siper devant les armes de Pompée. Ce ne fut pas assez 
pour lui d’écraser Mithridate et de le réduire à une 
mort désespérée, il voulut pousser la victoire aussi 
loin que s’était étendu le soulèvement. Il s’avança 
vers le septentrion, «traversant le désert, comme on 
passe les mers, sur la foi des étoiles, » menant à sa 
suite un convoi do dix mille outres pour abreuver 
son armée : il contraignit les tribus indomptées du 
Caucase à descendre de leurs rochers pour solliciter 
la paix, et soumit tout le pays depuis le Palus-Méo- 
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Ixs Germains 
connu* 
«es Grecs. 


I es Gèles. 
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lide jusqu’à la mer Caspienne. Les rois d lbérie et 
d’Albanie lui envoyèrent, l’un ses enfants en otages, 
l’autre son lit d’or en présent. Ou ne s’étonne pas 
si le bruit de tant de batailles, si le mouvement 
de tant de peuples refoulés alla troubler la cité sa- 
cerdotale des Ases, et si les plus tiers de leurs chefs 
voulurent fuir la servitude universelle en s’exilant 
sous un ciel plus sévère, où ils pensaient échapper à 
la convoitise des Romains. Ils ne savaient pas que 
l’aigle du Capitole avait l’œil trop perçant pour ne 
pas les découvrir tût ou tard dans leur asile, et que 
bientôt un historien latin signalerait leur situation 
géographique, leur puissance maritime, le caractère 
de leur gouvernement , tout ce qui pouvait éclairer, 
encourager une descente sur leurs eûtes, si le temps 
des conquêtes romaines n’eùt été fini (1). 


Les traditions des Goths et des Scandinaves éta- 
blissent l’existence de deux grandes nations germa- 
niques au delà des limites marquées par les Ro- 
mains; et ces deux nations, par leurs origines, 
touchent à d’autres Germains connus des Grecs. De 
ce côté une lumière nouvelle pénètre chez les peu- 
ples du Nord. 

Les Grecs avaient poussé leurs établissements 
dans la Thrace jusqu’au Danube. Sur les deux bords 

(I) Ynglinga, saga, 5. «Illo tempore late per orbem arma circumtulcre 
iroperatores Romanorom , omnes gentes sub jogum mit tentes , cujus belli 
lumultui ut se suixlm erent possesaiooes suas deseruerc principum uiulti.» 
— Plutarque, Fie de Pompée, Dion Cassius, Flores 111,5. «At iu septen- 
trionem Scylliicum iter, tanquam in mari, stellis secutus, Colchos rendit, 
ignovit l berée, pepercit Albanis... • 
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de ce flenve ils rencontraient les Gètes , dont les 
tribus errantes occupaient un territoire immense 
entre la Germanie et le Borysthène. C’était un peu- 
ple de pâtres, de chasseurs et de guerriers; blonds, 
chevelus , d’une haute taille , vêtus de braies , 
comme tous les barbares occidentaux. Mais au mi- 
lieu de ces nomades s’était formée une population 
sédentaire , attachée à la culture , qui bâtissait des 
villes, qui avait des institutions et des souvenirs. 
On y adorait un personnage mystérieux appelé Zal- 
moxis, qui le premier avait tiré les Gètes de l’i- 
gnorance et de la barbarie. Après de longs voya- 
ges, Zalmoxis était revenu dans sa patrie avec 
beaucoup d’or et de savoir. Alors il avait construit 
un palais, où il enseignait sa doctrine aux princi- 
paux du. peuple, leur promettant qu’ils revivraient 
après la mort, pour s'asseoir avec lui à des festins 
éternels. Lui-même, afin de confirmer ses leçons, 
s’était enferme dans une caverne pendant trois ans : 
les Gètes le pleurèrent; et lorsqu’au bout de ce 
temps il reparut, ils le crurent revenu de chez les 
morts , et ne doutèrent plus de ses promesses. De 
là cette croyauce à l’autre vio, qui les rendait in- 
vincibles. Les guerriers morts en combattant étaient 
allés trouver Zalmoxis; leurs femmes se brûlaient 
sur leurs bûchers pour les rejoindre , les funérailles 
étaient célébrées sans larmes, avec des jeux et des 
chants : on professait qu’il valait mieux mourir 
que de vivre (1). Assurément ce dieu législateur, 

(I) Strabon , lib. VII ; Pomponiua Mêla , lib. U , cap. 2 ; Hérodote , IV, 
03, 95; Ovide, «te Ponto, III , 4; IV, 2, 9, 10; Trutmm, IV, 6. Strabon 
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voyageur et prophète, n’est pas sans rapport avec 
le fabuleux Otlin : ses promesses cT immortalité rap- 
pellent singulièrement les festins de la Valhalla. 
Cependant les enseignements de Zalmoxis étaient 
restés sous la garde d’un sacerdoce respecté. La 
science sacrée s’y perpétuait, avec l’art de prendre 
les augures, d’étudier les astres et les vertus des 
plantes. On racontait que Philippe, roi de Macédoine, 
ayant mis le siège devant une ville des Gètes, les 
prêtres en étaient sortis vêtus de blanc, portant 
des harpes et chantant des hymnes. On ajoutait 
qu’à cette vue les Macédoniens , frappés d'une ter- 
reur panique, avaient pris la fuite et fait la paix. 
Mais les souvenirs héroïques de la nation remon- 
taient plus haut. S'il en fallait croire Jornandes , 
un roi gèle, épris de la belle Cassaodre, aurait 
péri au siège de Troie. Ensuite venait une longue 
généalogie de princes qui avaient arrêté les armes 
de Darius, inquiété Alexandre, fait trembler la 
Thrace et la Grèce, jusqu’au temps où Bérébista, 
le plus grand de tous , s’était trouvé assez puissant 
pour discipliner une armée de deux cent mille 
hommes, et tenir en échec toute l'habileté des Ro- 
mains. La mémoire de ces exploits devait se con- 
server dans des chants poétiques qui n’étaient pas 

sans charme; car Ovide exilé au bord duPont-Euxin, 

• 

représente Zalmoxis comme un disciple de Pytliagore. Hérodote le croit 
bien plus ancien, et le prend pour une vieille divinité nationale. I.a retraite 
de Zalmoxis dans une caverne rappelle les montagnes creuses de la mytho- 
logie allemande, où les héros disparus de la terre, comme Siegfried, Char* 
. lemagne , Frédéric II , attendent que leur jour soit venu. 
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privé pour toujours de ces brillantes assemblées qui 
avaient si souvent applaudi à ses lectures, se conso- 
lait eu composant des vers dans la langue des Gèles. 

Il y chantait l’apothéose d’Auguste, il les lisait aux 
barbares étonnes; et quand il arrivait à la dernière 
page, « un long murmure, dit-il, courait dans la 
« foule; les tètes s’agitaient, et les flèches retentis- ** 
« saient dans les carquois. »II est vrai que le poète 
latin fait jieu d’estime de ses admirateurs. Mais les 
Grecs, qui connaissaient mieux les Gèles, qui les 
voyaient sur leurs frontières, au marché d’esclaves 
où on les vendait, sur le théâtre où on les jouait,' • 
louaient leur probité et leur foi en la vie future. 

Ils ne leur reprochaient que la pluralité des fem- 
mes; mais la polygamie était dans les mœurs de 
tous les Germains. Ce dernier trait achève une res- 
semblance qui n’avait pas échappé aux anciens : 
Dcnys le Géographe met les Gétes au nombre des 
nations germaniques i l). 

(I) Jomandes , cap. 9, 10, Il ; avant lui Dion Cassius, dont il invoque 
le témoignage , avait conduit les Cèles à la guerre de Troie. Slrabon 
(lib. Vil) raconte les efforts du roi Bereliista et du prêtre Diccneus pour 
discipliner les Gétes, leurs victoires, et les elTorts inutiles des lieutenants 
d’Auguste pour les dompter. Sur la polygamie des Gétes , cf. Poinponitis 
Mêla, II, 1, et Ménandre, cité par Strabon, lil>. VII. Le passage de Deuys 
le Géographe est concluant : « Germanique Gela.', Bastarnæ, Sarmatæ. ï 
— Ovide n'a peut-être pas de passage plus curieux que ces vers, où il ra- 
conte une lecture chez les Gétes : 

0 

Ali pudet ! et ftelico sriipsi sermonc libellum , 

Structaqne sont noslris harhara verba modis... 

Kt placui , gratare milii, corpique poettp, 

Inter inlinmanos nomcii liabero Gctas... 

Materiam quæris ? laudes de Cesare dixi : 

Adjuta est novilas numiuc noslradci... 
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Au delà de ces voisins redoutés, au delà des 
nomades qui habitaient derrière eux, aux extré- 
mités du Nord , les Grecs plaçaient le séjour des 
Hyperboréens, les plus justes et les plus heureux 
des hommes. D’anciennes fables y faisaient naître 
Apollon et Diane. Tous les dix-neuf uns, quand 
s’achevait la période astronomique, le dieu du jour 
revenait visiter ces lieux qu'il aimait. 11 y était 
adoré dans un temple entouré d’un bois sacré, au 
milieu d’une ville dont les habitants, comme au- 
tant de prêtres, chantaient sur des harpes les louan- 
ges des immortels. Ils ne connaissaient ni la guerre 
ni les maladies. Seulement , les vieillards rassasiés 
île la vie sc couronnaient de fleurs, et se précipi- 
taient du haut des rochers dans la mer. C'étaient 
des vierges du Nord qui avaient apporté à Délos 
le culte du Soleil. On y montrait leur tombeau; et 
les jeunes tilles avaient coutume d’y déposer eu 
offrande, avant leur mariage, une tresse do leurs 
cheveux. Longtemps après, les présents des Hy- 
perboréens , soigneusement enveloppés de paille de 
froment, arrivaient encore tous les ans dans l’ile 
sacrée. Sans doute dans ces beaux récits je fais la 
part des mensonges poétiques. Mais Apollon, le 
dieu à la blonde chevelure, le dieu de la lumière, 
des vers et des oracles, ressemble de plus d'une 


Hkh ntii non pallia peiïegi srripla eamn'na, 

Et venit ad digiloa uUiraa i haï ta ro«ts , 

El c&put et plenas omnes movere pliarelras , 

Et longnm Oetico raurmur al* ori: fuit. 

0*iDK, ta Poitlo, lib. IV, 13. 
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manière à la grande divinité des Scandinaves; on 
croit reconnaître une image de leur antique cité 
sacerdotale, de leurs moeurs,' et de ces rochers de 
la Suède encore appelés a les pierres des ancêtres 
( cette stupôr ) , » d’où se précipitaient, dit-on, les 
vieillards, las d’attendre la mort. Les indications 
géographiques s’accordent. Plusieurs écrivains pla- 
cent les Hyperboréens ù l’occident de l’Europe, dans 
une grande ile de l’Océan, sous le pôle, où le jour 
est de six mois : c’est assez marquer la Scandinavie, 
dernière conquête des Ases. D’autres les mettent à 
l’Orient, au pied des monts Riphées, et dans le 
voisinage du Tanaîs ; et c’est précisément là que 
nous avons trouvé leur premier séjour (1). 

Or, en examinant de plus près le bassin du l’a- Origine 
nais , cette contrée mal connue , j’y vois comruen- JT^piî. 
cer les campements d’une nation nombreuse qui s’ap- B' no “ i< i ,,e ‘- 
pelait, dans sa langue, la nation des Ases : les 
anciens lui donnèrent les deux noms de Massagètes 
et d’Alains. On les représente grands et blonds , , 
n’aimant que les combats et les hasards. Ils estiment 
heureux ceux qui meurent violemment •: c’est pour 
eux un devoir filial de tuer tous ceux qui vieillis- 
sent. Ils adorent le soleil, lui sacrifient des chevaux, 


(I) Pindare, Olympic. lit, 25 ; Pylh. X, 48 ; Sophocle, dté par Strabon, 
lib. VU; Hérodote, IV, 32, 33; Diodorc , lib. II, 47; Pline, lib. IV, 
cap. 20; Pomponius Mêla , lib. III , cap. 5. cl. Geijer, svea Mîtes Htefder , 
rap. 2. cette paix inaltérable oii Tirent les Hyperboréens rappelle le tableau 
tracé par Tacite de la pacifique nation des Suiones , rfe Germania , 44. — 
I/Hyperboréen Abaria , faisant le tour du monde arec aa flèche, reaaemUe 
aussi an dieu Odin, qae les Scandinaves représentent voyageant d’un bout 
de la terre à l’aulre , armé de aon bâton i unique 

3 . 
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et consultent lé sort sur des baguettes sacrées. Ces 
mœurs des Alains, leurs alliances avec les Golhs, 
les Suèves et les Vandales , caractérisent un peu- 
ple de la même race , et dont les, Ases do Scandi- 
navie ne furent probablement <ju’un ( essaim. Le ti- 
tre même de Massagèles les désigné ' comme les 
frères des Gètes , comme la branche aînée de la fa- 
mille restée en Orient, plus près du lieu natal. Leurs 
tribus, disséminées sur les pentes septentrionales 
du Caucase et sur les bords de la mer Caspienne, 
s’étendaient vers le midi au delà de l’Araxe, et 
avaient poussé leurs courses jusqu'au Gange. Elles 
touchaient donc à l’ancienne Perse, où Hérodote 
connaissait aussi des peuplades de Germains , tandis 
qu’entre le Danulie et l’Adriatique il trouvait d’au- 
tres barbares qui se disaient originaires de la Médie, 
et qui en avaient le costume national (1). Le sou- 
venir d’une patrie orientale se conserve chez tous les 
peuples de la Germanie : ce souvenir s’altère , mais 


(I) Denys le Géographe ( Periegesit, V, 305) troiiTe déjà des Alains en 
Europe dès le i* r siècle de l’ère chrétienne. Ammien Marcellin (lib. XXXI, 2) 
les reconnaît pour des Massagèles (massa rappelle le sanscrit ma lia, 
grand), c'est-à-dire la branche principale des Oètes. Leurs mœurs, décrites 
par Hérodote , 1 , 215, et par Ammien Marcellin , sont celles des peuples 
germaniques; et le témoignage de Procnpe ( Yandalie.) et de Jornandes 
(cf. cap. 50 et 60) atteste qu’on les tenait pour frères îles Gollis. Pendant 
tout le moyen âge on tes coit se maintenir au pied du Caucase (Strilter, 
Memoriœ populorum, etc., t. I, c. 4); les géographes orientaux leur 
donnent le nom d'Ases (Histoire des Mongols , t. I, p. 693); Plan du 
Carpin, qui les visita en 1246, les appelle Alains ou Asses. Le Vénitien 
Josaphat Barbaro les trouva encore subsistants en 1436. « I popoli delli 
Alaui, li quali ndla lor lingua si chiamano As. » (Cf. Ccijcr, Svea Rites 
llœfder, 374.) Sur les Germains de Perse , voyez Hérodote, I, 125: 'Eau 
5i lUpeûov au/và yévtat. . . Ilav9ia).«îoi , Ar.pooatuïoi , I’eppivioi... 
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il se perpétue chez les chroniqueurs nourris de l’Écri- 
ture sainte et de l’antiquité classique. Rien n’est plus 
célèbre que l’origine Iroyenue dont se vantaient les 
Francs. Le moine Wittikind fait descendre les Saxons 
des soldats d’Alexandre, qui l’avaient suivi jusqu’au 
bord de l’Indus. Les Souabes voulaient que leurs 
aïeux eussent passé les mers. Les Bavarois se sou- 
venaient des hautes cimes de l’Arménie, où leurs 
ancêtres avaient vu les débris de l’Arche; et un can- 
tique du xi e siècle , à te louange de saint Annon , 
archevêque de Cologne, rappelle aux Allemands 
qu’ils ont laissé des frères dans les montagnes , sur 
la route de l'Inde, bien loin vers l’Orient. Tous les 
témoignages de l’antiquité, tous les souvenirs des 
Germains s’accordent pour les faire venir des con- 
trées où la tradition universelle place le berceau de 
la famille humaine (1). 

C’est là, entre le Caucase, l’Euphrate, la mer 

(I) S. Prosper. Chrome. Fredegar. Wittichiml. rlironic, 1. I.e cantique 
de 3. Annon , où se conservent de si curieux souvenirs , a <Hé publié dans 
le Thésaurus de Schiller, t. I , col. 19 et suiv., et dans Wackernagel , 
Deutsches Leselmch , 3* édition ; c’est ce texte dont je produis quelques 
vert : 

Endir Bergin ingegin Suâbeu 
Hiz her vanin AI' Italien 

Deri vordirin wllin mit Iterin 
Dan cumin wârin ubir meri... 

Duo sich Boire lant wider in virmaz , 

Die mærin Reginsburch herbisaz... 

Dere geslelitc quant wllin ère 
Von Arménie der Itérin... 

Iri ceichin noch din Arclta havit 
Ul don bergin Ararat. 

Man sagit daz dar in halvin 
Noch sln die dir diutschiu sprechin 
Ingegin India vili verra.. . 
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Caspienne et l’Indus, qu’on voit commencer toute 
l’histoire. C’est sur un des rochers de la chaîne cau- 
casienne que les Grecs se représentaient Prométhée 
dévoré par le vautour, Prométhée, ce fils de Japet 
dont ils se disaient les descendants. C’est du Nord 
que venaient les Perses et les Indiens, quand ils se 
répandirent, en suivant le cours de leurs fleuves, 
jusqu’au grand Océan. Les Chinois montrent l’Occi- 
dent comme le séjour de leurs aïeux. Tous les sou- 
venirs se tournent vers une première patrie, où les 
ancêtres des nations vécurent ensemble avant ce par- 
tage que Moïse a tracé au x e chapitre de la Genèse, 
qui a longtemps embarrassé la perspicacité des com- 
mentateurs, et dont la science moderne commence 
à vérifier les clauses (1). 

Ainsi la Germanie s’agrandit, les bornes que 
lui donnaient les Romains s’effacent, et les établis- 
sements de ses peuples s’étendent jusqu’en Asie. 
Cet espace immense se divise en deux régions. La 
première, entre la mer Caspienne et la Baltique, 
n’est qu’une vaste plaine ouverte du côté de l’o- 
rient, comme afin de recevoir toutes les émigra- 
tiens qui en sortent. On n’y voit que des steppes , 


(1) Voyez le savant commentaire de ce chapitre, récemment publié par 
Carres : Die Yerlkertavel des Pentatcuclis , oder die Japhetidcn ttnd 
ihr Attszug aux Arménien; Regensburg, 1845. Les travaux de Klaproth , 
de Saint-Martin et de Ritter avaient fait connaître des peuples aux cheveux 
blonds , aux yeux bleus , décrits par les historiens chinois , et qui sem- 
blaient être de race germanique. Cependant la science semble hésiter sur 
ce point. Elle a plus de lumière peut-être à espérer des Mies recherches 
de M. Lenormant sur les Scythes et sur leurs émigrations. C’est aussi dans 
la (ienèse qu’il découvre l'origine de ces puissantes nations scythiqnes, qui 
seraient , selon lui, le premier noyau destioth* et des Gètes. 


ORIGINE DES GERMAINS. 23 

îles pâturages, et, à mesure qu’on avance vers le 
nord, des terres marécageuses entrecoupées de sa- 
pins, sans montagnes, sans barrières pour arrêter 
les populations , sans attrait pour les captiver. Ces 
déserts ne devaient avoir d’autres habitants que 
des hordes mobiles comme les chariots qu’elles traî- 
naient à leur suite. La seconde région s’étend des 
monts Carpathes, de l’Oder et de la Baltique, jus- 
qu’au Rhin et à l’Océan. Les Alpes la bornent an 
midi ; elles envoient des chaînes qui s’abaissent par 
gradins, avec une variété infinie de formes et d’as- 
pects; de grands cours d’eau en descendent; ils arro- 
saient cette forêt vierge que Tacite décrit, large de 
neuf journées démarché, longue de soixante, etdont 
rien ne devait égaler la sauvage beauté. An nord , 
un bras de mer facile à franchir laisse voir la Scan- 
dinavie avec ses rivages découpés, ses collines gra- 
nitiques, et ses lacs couronnés de bois. Ces contrées 
avaient assez d’attaches pour retenir les peuples. 

Comme on peut remarquer deux configurations du 
territoire occupé par les Germains, on trouve aussi 
chez eux deux instincts contraires. Au premier 
abord , rien ne sernblo plus désordonné que cette 
multitude de peuplades errantes et de nations sé- 
dentaires qui se succèdent depuis le Palus-Méotide 
jusqu’à la mer du Nord. Toutefois, en y regardant 
de plus près, on aperçoit, dans chacune des gran- 
des races germaniques, un corps qui vent se fixer, 
et des essaims qui s’en détachent. Les Ases fon- 
dent des cités, mais ils laissent en arrière les tri- 
bus nomades des Alains. Le royaume des Gèles 
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est couvert par les hordes des Tyragèles, des Sar- 
gètes, des Hippogètes. Autour des établissements 
des Saxons s’agitent les Suèves, qui changent de 
demeure chaque année, menant leurs enfants et 
leurs femmes sur des chars, et poussant leurs trou- 
peaux devant eux. D’un cèlé on sent qu’un attrait 
puissant attache ces nations à la terre, à tout ce 
qui y tient, à tout ce qui en fait une patrie, comme 
les tombeaux, les mœurs, les souvenirs. Mais on 
reconnaît aussi une singulière impatience de tout 
assujettissement, un goût de la vie errante, une 
passion de ravager et de détruire. Ces deux ins- 
tincts se contrarient et se gênent. Les nomades ne 
permettent pas aux populations sédentaires de s’é- 
tablir solidement; mais ces établissements impar- 
faits ne permettent pas aux nomades d’entraîner 
après eux le gros de la population , et de la dis- 
soudre. Au fond do ce désordre apparent, un dessein 
admirable commence à se déclarer. Il fallait que les 
Germains demeurassent à la disposition de la Pro- 
vidence, jusqu’au moment où elle aurait besoin 
d’eux. II fallait assez de liens pour les conser- 
ver unis, assez de mobilité pour les faire servir 
'.aux invasions. Dès lors la violence des irruptions 
qui forcèrent les frontières romaines n’étonne plus , 
quand on voit les peuples errants du Danube et 
du Rhin poussés par d’autres peuples de la même 
race, mobiles comme eux, destructeurs comme 
eux, formant une armée innombrable en marche 
depuis le fond de l’Orient. Et en même temps on 
comprend que les irruptions aient renouvelé le 
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monde, lorsque derrière ces exterminateurs on aper~ 
çoit des sociétés organisées, des religions, des lois, 
des langues savantes, tout ce qui donne aux hom- 
mes un emploi dans les desseins de Dieu , une place * 
dans Hiistoire. 
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LA RELIGION. 


Si Ica 
G ermains 
curent des 
institutions 
religieuses. 


* 


« 


Parmi les institutions de l’ancienne Germanie , il 
n’en est pas de moins connue que la religion. Les 
témoignages qui en restent ne s’accordent pas. Avec 
les uns, on ne voit rien de réglé-, ni dans le 
dogme, ni dans le culte; point d’autres divinités 
que des fétiches honorés par des pratiques sangui- 
naires : il semble que les habitants du Nord soient 
aussi loin de la vérité que du soleil. D’autres récits 
laissent apercevoir les traces d’une doctrine anti- 
que; on y découvre des fêtes qui rassemblaient les 
peuples, des temples qui les fixaient, tout ce qui 
montre l’effort des hommes pour retenir la pensée 
de Dieu. C’est au milieu de ces contradictions qu'il 
faut pénétrer. Il faut savoir quelles idées de la créa- 
tion, de la vie future, éclairèrent tant de millions 
de créatures humaines qui vécurent comme nous, 
qui souffrirent comme nous, et qui n’eurent pas 
moins d’intérêt que nous à connaître leurs destinées 
éternelles (1). 


(t) Osar, de Bell, gallic.; Deoriim numéro eos solos ducunt quos eer* 
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En d’autres termes , il s’agit d’apprendre s’il y eut 
chez les Germains une tradition religieuse perpétuée 
par l’enseignement , par le sacerdoce et le culte pu- 
blic , qui les rattache à la société des nations civili- 
sées; ou bien si l’on n’y trouve que les supersti- 
tions grossières où les peuples sauvages se jettent , 
pour satisfaire ce besoin de croire et de pratiquer qui 
tourmente tous les hommes. 


Je considère d’abord ces Hvperboréens que les Région de* 

, . J 1 . 1 Scandinave*. 

anciens représentent vivant dans la crainte des dieUX Leur culte, 
et sous les lois de leurs prêtres. A ces traits j’ai déjà 
reconnu la puissante nation des Scandinaves, qui 
conserva sa religion jusqu’au xi e siècle. Alors, un 
temple païen restait encore debout dans la ville sa- 
cerdotale d’Upsal. Au milieu du bois sacré s'élevait 
le sanctuaire, dont les murs étaient, couverts d’or; 
on y adorait les images des trois principales divi- 
nités de la Suède, Thor au milieu, à ses côtés Odin 


nunt et quorum opihus aperte juvantur, Soient et Vulcanum et Lunam. 
Gregor. Turon. Il , 10 : Serf hæc generatio fanaticis semper cultibus visa 
est obsequiuni præbuisse ; nec prorsus agnovere Deum , sibique silvarum 
alque aquarum , avium bestiarumque , et aliorum quoque elemenlorum 
finxere formas , ipsasque ut Deum colere eisque sacriflcia delibare con- 
sueti. Cf. Agathias, XXVIII, 4 : AevSpa te yàp tiva IXjwrxovrai xaù £gï0pa 
7 roTO{iô)v xal ).ôf ou; xat çxpayyx; , y.ai tovcot; üaïuçi oaia. tyürtv;. Au con- 
traire, Tacite, Annal., I, 51 : Profana simul et sacra et celeberrimum 
illis gentibus (Marsis) templum qnod Tanfanœ vocabant, solo æquantur. 
Germanfa, 2 : Célébrant carminibus antiquls... Tuisconem deum... etc. 
Deorum maxime Mercnrium colunt , cni certis diebus bumanls (juoqiie 
liostiis litare fas battent. Vita S. Radegundis, ap. Act. Benedict., sect. I, 
p. 327 : Fanum quod a Francis colebatur... jnssit... ignc comburi. Le x 
FrMomtm addit. tit. 13 : Immolatur diis quorum templa violavit. Cf. 
Jomandes, cap. Il tout entier, etc. 


t. 
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cl Freyr. Les chroniques nationales attestent l'exis- 
tence de plusieurs temples semblables en Danemark, 
en Norwége, en Islande. On y voyait un grand nom- 
bre de statues : quelques-unes en sortaient à des 
jours prescrits, pour être promenées sur des chars 
de triomphe. Ainsi chaque édifice sacré devenait le 
centre d’un culte public. Tous les neuf ans , on cé- 
lébrait à Upsal la fête où toutes les provinces de la 
Suède envoyaient leurs députés. On y offrait aussi 
les trois sacrifices annuels de l’automne, de l’hiver 
et de l'été, pour l’année nouvelle, pour les mois- 
sons, pour la victoire. Les viandes immolées étaient 
partagées entre les assistants : le sang, recueilli dans 
des vases, servait à purifier le lieu du banquet. La 
coupe de mémoire, remplie d’hydromel, passait de 
mains en mains. On la vidait en l’honneur des dieux 
premièrement, puis des héros et des ancêtres. Au bruit 
des hymnes et des instruments, on voyait des chœurs 
exercés avec soin figurer des danses dramatiques. Là, 
comme ailleurs, la prière, n’osant s’élever seule vers le 
ciel, avait voulu être pour ainsi dire entourée et sou- 
tenue de tous les arts. Chaque moment solennel de la 
vie publique et privée était marqué par des cérémo- 
nies : l’ablution des enfants nouveau-nés , la consé- 
cration des mariages, la dédicace du bûcher où l’on 
portait les morts (1). Mais les sacrifices voulaient des 

(I) Adam Brem., cap. 233 : Nobilissiiuum ilia gens templuin liabet quod 
fpsala (licilur , non longe position a Sictona civitate Tel llirka. In lioc 
temple, quod lotiiin ex auro paratum est, statuas trium deorum venoralnr 
populos , ita ut potentissimus connu , Thor, in medio solium lialieat tri- 
clinio. Hinc et inde locum possident Wodan et Friggo. Saxo Grammalicos, 
p. 13: F.nigiem ipsius (Otliini) aureo complexi simulacre. Cf. Kialssoga , 
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ministres; un culte si compliqué ne pouvait se con- 
server sans un sacerdoce qui en fût le gardien. De 
même que, dans la ville sainte d’Asgard , Odin et 
les douze Ases avaient autrefois régné, disait-on, 
comme juges et comme sacrificateurs, ainsi le roi 
d’Upsal , entouré de douze conseillers , exerçait une 
sorte de pontificat : il prenait le titre de « protecteur 
de l’autel, » et levait sur le peuple suédois l'impôt 
destiné aux sacrifices. Tous les chefs de race noble 
avaient droit d’immoler des victimes. En Islande, 
trente-neuf prêtres rendaient la justice et présidaient 
aux fonctions sacrées; leur charge passait à leurs 
fils, et tout s’accorde pour iudiquer une caste qui 
réunit longtemps les deux pouvoirs spirituel et tem- 
porel. C’était une caste savante ; elle se vantait d’a- 


cap. 89, O/o/s helgn saga, cap. 118. La Jomsvikingasaga parle d’un 
temple où l’on voyait cent statues. Cf. Geijer, Svea rikes Htefder, p. 268 , 
279; et Grimm., Mythologie, V édition, t. l* r , p. 58, 103. — Pour les 
sacrilices et les pompes religieuses , Adam Brem., loco cilato : Solet quo- 
que post ix annos communia omnium Suçon iæ provinciarum festivitas 
celebrari , ad qnara nulli præstatur immunitas... Sacrificium itaque talc 
est : ex omni animante quod masrulinnm est îx capita ofleruntur... cete- 
rurn mente qnæ in ejua modi ritihus libatoriis fieri soient multipliées 
sont et fnlioncstæ... Dietmar de Meracburg , I, 9 : Est umts in tin partibua 
locus , capot islios regni , l.edcrun nomine , in |>ago qui Selon dicitur, ubi 
post novem annos , uiensc januario... omîtes convenerunt , etc. Cf. Vn- 
glinga saga, 8. Ola/shelgasaga, 104. Gutalag., p. 108. Fgils saga, 206, 
253. Les rites des immolations et des banquets sacrés sont longuement décrits 
par Snorre Sturleson, Hakon Ailalstens saga, cap. 16. L’usage de la coupe 
sainte ( Bragafull ) était devenu l’origine de ces associations formées dans 
tout le Non! sous le nom de Ghildes , et qui devaient servir un jour 
d’appui aux libertés populaires. Voyez aussi Grimm., Mythologie, t. I er , 
p. 42, 46, 53. Geijer, Svea rikes Htefder, p. 282. Edda , passim. — En ce 
qui touclie les représentations scéniques qui accompagnaient les léles, V. 
Saxo Grammaticus, p. 104: Eflicmiuati corporum motus, scenicigue mi- 
morum plaustis, ac mollis nolarum crepitacula. 
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voirdes chants qui embrassaient toute la suite des con- 
naissances divines et humaines. Ces chants, composés 
dans une langue obscure, chargés d’ellipses, de pé- 
riphrases, d’épithètes sacramentelles, si*, perpétuaient 
par un enseignement qu’on supposait venu des dieux. 
Les Scandinaves, devenus chrétiens, ne méprisè- 
rent pas cet héritage de leurs pères. On croit que, 
vers la tin du £i c siècle, le prêtre Sæmund en re- 
cueillit les restes. Il appela son recueil l’Edda, 
c’est-à-dire, F Aïeule. Le respect de la postérité la 
conservé jusqu’à nous. C’est ce livre qu’il faut 
ouvrir pour y chercher la tradition authentique du 
Nord 1). 

Doctrine Au milieu des obscurités de l’Edda , une pensée 

dc'mida. sc cache, mais de façon qu’on peut l’entrevoir : c’est 
la pensée de l’éternité. C’est le Plissant , qui a créé 
les dieux et qui leur survivra. Les hommes n’osent 
pas lui donner un nom. Peut-être est-ce lui qu’ils 
adorent dans cette trinité mystérieuse nommée deux 
fois seulement dans l’Edda : « Har , Jafn-Har, et 
Thriddi, » c’est-à-dire, le Haut, celui qui est éga- 
lement Haut, et le Troisième. Il est dit que « le Fort 
d’en haut, qui gouverne toutes choses, viendra 


(1) Les attributions des prêtres Scandinaves ne périrent pas toutes avec 
eux. On en reconnaît une partie dans les charges et privilèges que la loi 
islandaise confie aux juges. Grayüs, 1, 109-113, 130, 165. Cf. Grimm., 
Peutscfic Hechts Altertfiumer , p. 751. Saxo GrammaÜcus, p. 176, admet 
une distinction entre les prêtres et les ministres inférieurs des sacrifices : 
Viclimarios proscripsit, flaminium nbrogavit. — Sur la dignité théocratique 
du roi d’Upsal , voyez Ynglinga soga , cap. 2,8, 24. Geijer, Gcschichte 
Schwedens, 100. En ce qui touche l’authenticité et le caractère de l’ensei- 
gnement sacerdotal, Geijer, Svea rtkes Ucejder, p. 222, 295. P.-E. Muller, 
Ueber die Æchtheit der Asalehre. 
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juger le inonde , et que le temps ne peut l ien contre 
ses décrets. » Les justices divines s’exécutent dans 
des lieux qui échapperont à l'embrasement de l’uni- 
vers. Les gens de bien y habitent un séjour plus 
éclatant que le soleil ; « mais les méchants iront loin 
du soleil , sur la plage des morts , dans la triste mai- 
son où le serpent les ronge et le loup les déchire. » 
Les chants sacrés n'en disent pas davantage, et ce 
peu qu’ils disent des choses éternelles semble appar- 
tenir à une théologie plus haute, qui eut peut-être 
des mystères réservés aux prêtres et aux chefs. La 
croyance populaire s’attachait à des récits dont la 
scène était dans le temps (1). 

u C’était le matin des siècles ; il n’y avait ni sables, 
ni froides eaux, ni voûte du ciel. Il n'y avait que 
l'abîme ouvert ; au nord de l’abime , le monde des 
ténèbres; au midi, le monde du feu. Du monde des 
ténèbres sortaient douze fleuves, qui roulaient des 
eaux empoisonnées. Ces eaux se gelèrent; le givre 
qui s’en forma tomba dans l'abîme. Du monde 
du feu vinrent des étincelles qui fondirent le givre, 

(I) Bdda Sœmundar, t. III ! Vnlospa , str. 58 : Tum veniet Poterm ilte, 

— ad magnuiu judicium , — validus e superfs , — qui omnia régit. — Fert 
liic sententias et causas dirimit, sacra fa ta., quor semper diirabunt. 

57. +dem ridet ilia s tare , — sole rlariorem , — anroque lextam , — in 
Gimle. — Ibi probi — hommes hahitabunt , et per secuia — gaudio 
fruentnr. 

14 et 85. Ædem videt ilia stare, — a sole remotam, — in Nastronda. 

— Est «des ea contexta — coutortis serpenlum dorais. — Vidit ibi vadare 

— rapides anines , homines perjurns , — ac sirarioa , etc. 

Je cite la tradition latine de l'édition de Copenhague, en trois vol. in-4*, 
en conservant la division îles vers, on a beaucoup attaqué l'authenticité 
de la 58* strophe , qu’on a représentée comme une interpolation chré- 
tienne. Geijer la défend par un ensemble de preuves qui me paraissent 
convaincantes. S'ea nies Herbier, 130 et suiv. Cf. Hyndluliod , str. 41. 
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el lui donnèrent la vie. Ainsi naquit le géant Ymir. 
Yrnir était mauvais. Dans son sommeil, il engendra 
la race malfaisante des géants de la gelée (1 ). 

« Mais des gouttes de la gelée fondante naquit 
aussi la vache Audhumbla. Quatre fleuves de lait 
coulaient de ses mamelles. Elle se nourrissait en lé- 
chant la neige dans le creux des rochers. Le premier 
jour, elle mit à découvert une chevelure ; le second 
jour, une tôle; le troisième jour, tout un corps : ce 
fut le dieu Bure. Son fils Borr eut trois enfants : 
Odin , Vili et Ve avec eux commence la famille 
des Ases, juste , bienfaisante, et suscitée pour com- 
battre les géants 2). 

« Odin et ses deux frères attaquèrent donc Ymir : 
ils le tuèrent; de sa chair ils firent la terre; les 
pierres, de ses ossements; de son sang, la mer; le 
ciel , de son crAne ; et de son cerveau , les nuées pe- 
santes. Ensuite, ils prirent les étincelles qui venaient 
de la région du feu ; ils en formèrent les astres, et 
les mirent dans l’espace pour éclairer le monde. Ils 
donnèrent des noms à la nuit et aux quartiers de la 
lune. Ils nommèrent le matin et le midi., le temps 
qui suit le midi et le soir, et réglèrent la division 
des années. Le sang d’Ymir, en se répandant, avait 
fait un déluge où ses enfants périrent , à l'exception 
d’un seul , qui devait perpétuer la race des géants. 

(I) Edda Sœmundar, t. III, Volotpa, str. 3 : Inilium fuit seculorum, 
— ipium Ymer liabitavit. — Non erat arena, aec inare, — nec frigide 
unda> ; — terra nuspiam est reperta , — neque supernam cirlum ; — erat 
inane diasina, — sed millibi grauien. Cf., t. 1 er . Yafthrudnismal, str. 31, 
33. (àHjer, Svea rikes Halder, p. 314 et suivantes. 

(î) Edda dœmsaga, 4, 6, U, 10. Geijcr, loco citato. 
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Des vers qui s’étaient engendrés dans les chairs na- 
quirent les nains. L'espèce humaine manquait encore. 
Un jour, Odin et ses frères trouvèrent sur leur che- 
min deux troncs d’arbres , un frêne et un aune. Ces 
deux troncs n’avaient ni esprit, ni intelligence, ni 
beau visage. Odin leur donna l’esprit, le second dieu 
leur donna l'intelligence, le troisième leur donna le 
beau visage : ce furent le premier homme et la pre- 
mière femme (1). 

« Il y a neuf inondes. Le plus élevé est le ciel su- 
périeur, où le feu exterminateur ne pénétrera pas. 
Le plus bas est l’enfer , où la sombre Héla attend 
les morts. Au centre des mondes se trouve la terre, 
plate et ronde, et entourée de l’Océan. Le frêne 
Yggdrasill, dont le feuillage ne se flétrit jamais, 
s’élève au milieu, et forme le pivot de l’univers. 
Sous l’une de ses trois racines, trois femmes divi- 
nes, les trois Nornes, habitent un lieu caché, où 
elles gravent sur des tables le destin des hommes. 
L’une écrit le passé, l’autre le présent, la troisième 
l’avenir. — C’est aussi au milieu de la terre que fut 
bâtie au commencement Asgard, la cité des dieux. 
Un temple s’y élevait avec un trône pour Odin , cl 


(l) Edda, Vafthrudnismal , str. 21 : Ex Yinir carne — ci esta fuit terra, 

— sert ex ossibus saxa , — cosliim ex cranio , — pruiua frigidi gigaulis , — 
sed ex sanguine saluni. 

Cf. Grimnisinal, str. 40, 41. Volospa, sir. 5, 6. Strophe 15 : Tandem 
très voueront, — ex eo congressu, — potentes et amabiles, — Asæ ad do- 
mum. — Invenerunt in terra , — parum potentes , — Asciun et Kmblam, 

— sine fatis. 16. Auimam non possidebant, — rationem non liabuerunt, 

— nec sanguincm , nec gestes , — nec colores decentes. — Animant dédit 
Odinus, — rationem dédit Hœnir.— Sanguinera dédit Lodur, — et colores 
decentes. cf. Geijer, p. 315 et suiv. 

3 ', 
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douze sièges pour les douze Ases. Car tout pouvoir • 
a été donné à .Odin, et c’est pourquoi on l’appelle 
Allfader, le père universel. Ses mystérieux surnoms 
sont au nombre de cent quinze : ils le désignent 
comme l’auteur de la vie, de la sagesse, de la vic- 
toire. Thor , le premier de ses lils , gouverne le ton- 
nerre; il porte le marteau, symbole de la foudre. 
Tyr est le dieu de la guerre; Freyr donne la paix, 
l’abondance et. les moissons. Il y a aussi plusieurs 
déesses : la plus vieille est Jordh, la terre, et la 
plus belle, Freva, la déesse de l’amour. Longtemps 
les Ases vécurent heureux. Ils construisaient des 
forges, fabriquaient de riches ouvrages, et ne man- 
quaient jamais d’or. Les enchantements d’une ma- 
gicienne troublèrent ces plaisirs, et la première 
guerre éclata (i). 

« I)o la race des géants était né Loki , l’auteur 
du mal, celui qui trompe et qui raille les dieux; 

(I) Volospa, 17 : Scio fraxinum slarc ; — Yggdrasill nominal nr, — alla 
arbor, perfusa — albo luto ; inde veniunl imhres — qui in valle» décidant. 
—Slat seniper virais super — Urdæ foute. 18. Iode veniunl Virginia niiil- 
tiscia! , — Ires ex islo lacu, — su b arbore silo. — Urdam nominanmt 
imam , — aliam Vcrdandi, — Sculdam terliam. — Sculpsemnt in tabula : 

— lue loges po'iierc, — lue vilain clegerc ; — homimim gnalis fata cou- 
situant. 

Cf. Hrafuagaktr Odins , sir. 13, Ynglinga saga, rap. 7. Ceijer, p. 318. 

Sur les cent quinte noms d’Odin : Millier, Ueber die ÆchtheU der Asn- 
Ichre, p. 50. Sur l’Age d’or des Ases, Volospa , sir. 7 : Convcniebant Asie 

— in ldæ campo , — qui delubra et fana — aile extruxerunl , — Fornaces 
posuenmt , — pretiosa fahricarunt; — viribns adnitebantur, — omnia 
tentavere. — Forcipes (ormaïuut, — et inslruinenta fabrilia fecrrunl. 

8. Aléa ludebant in area , — hilares fucre ; — erat illis nullius — ex aura 
facli defoctus... 

Les strophes 18 et 20 font allusion à l'histoire obsr'ire de la magicienne 
qui mit lin à ce bonheur, et qui causa la première guerre. 
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il donna le jour à trois monstres : Héla , c’cst-à- 
dire la mort, qu’Odin précipita dans les ténèbres; 
lo loup Fenris, que les dieux enchaînèrent; et le 
grand serpent, qui fut jeté dans la mer, où il en- 
toure la terre tle ses replis. Deux autres loups, issus 
de la même origine, poursuivent le soleil et la lune, 
qu’ils menacent de dévorer. Les géants, soutenus 
des nains et des mauvais génies , qu’on ap[»elle les 
Alfes. noirs, ne cessent do guerroyer contre les 
Ases; ils troublent les airs, ils soulèvent les mon- 
tagnes, ils emmènent les déesses en captivité. D’un 
autre coté, les Ases défendent leur empire; ils ont . 
avec eux les bons génies, les Alfes lumineux, qui 
habitent le ciel , et les héros qui combattent le mal 
sur la terre. Odin mène à sa suite les Yalkyries, 
les vierges des combats : leurs lances jettent des 
rayons, la rosée tombe de la crinière de leurs che- 
vaux; elles descendent sans être vues dans la mê- 
lée , elles choisissent ceux qui ont le privilège 
d’y mourir: car les rois et les nobles, (ils des 
dieux, ne tombent sur les champs do bataille que 
pour aller rêv7vrènjmnr4^ o r de la Val- 

halla. Chaque jour, dans les cours (hTpàlais*, us se 
donnent le plaisir de la guerre; puis ils rentrent 
dans les salles ornées de boucliers, s’assoient à la 
même table, boivent la bière écumante, et se nour- 
rissent de la chair du sanglier, qui ne diminue ja- 
mais (1). 

• 

(l) Hyndluliod, sir. 37, 38. Dtemisaga , 34. Sur la création des Nains 
cl des Alfes , Volospa, sir. 9, 14. Ilrafnagaldr Odins , sir. 20. Sut les 
plaisirs de la ValUalla , Vofthrudnlsmal , 41 : Oitines lieroes , — üdlui in 

3 . 
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« La puissance des Ases esl assurée tant que vi- 
vra Balder, fils d’Odin, le plus beau d’entre eux, 
le plus doux et le plus pur. Rien d'immonde n’est 
souffert en sa présence ; rien d’injuste ne résiste à 
ses jugements. Mais des songes sinistres l’avertis- 
sent de sa fin prochaine. Une antique prophétesse 
se réveille dans son tombeau , pour prédire la mort 
de Balder. La mère du jeune dieu veut conjurer le sort ; 
elle demande à toutes les créatures le serment d’é- 
pargner son fils. Le feu, l’eau, le fer, les pierres, l’ont 
promis : une seule plante, la plus faible de toutes, le 
- gui, oublié par la déesse, n’a rien juré. Loki la cueille, 
et la met dans les mains de Hogder, frère de Balder, 
mais qui naquit aveugle. Pendant que les Ases rassem- 
blés éprouvent l’impassibilité de Balder en lui portant « 
des coups qui ne le blessent point, l’aveugle frappe à 
son tour : Balder, atteint du trait fatal, tombe, et rend 
le dernier soupir. En vain l’un des Ases descend 
chez Iléla pour lui proposer la rançon du trépassé : 
l’inexorable déesse veut pour rançon une larme 
de chaque créature. Toutes les créatures pleurent , 
en effet: les hommes pleurent, les animaux pleu- 
re/ii, les arbres pleurent, et les rochers avec eux. 
Seule, une fille des géants ne veut pas pleurer, 
et Balder reste chez les morts (1). 

are», — ictus partiuutur ictibus quolidic. — Cædendos eligunl, cia pnrlio 
doinum equilant, — cerevisiam enm dils polant, — vescuntur Sclirimnis 
lardo, — et maxime concordes soient. 

Cf. les chants héroïques contenus au tome II de YEdda , où l’idée de 
l’immortalité retient à chaque page. 

(I) Volospa, str. 29 : Vidi Baldero, — ciuore perfuso deo, — odini 
filio , — lata reposita. — Slelit excresccns, altior campn , — tenerct adeo 
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« Rien ne suspend plus le destin qui menace le 
monde. Un siècle de fer viendra, le siècle des ha- 
ches et des épées , où les boucliers seront brisés , où 
les adultères seront fréquents , où le frère tuera son 
frère. Le grand frône Yggdrasill frémira dans l’at- 
tente des maux qui menacent le monde , et les nains 
gémiront sur le seuil de leurs cavernes. En ce temps, 
Loki rassemblera les géants et les esprits des ténè- 
bres. Le loupFenris rompra sa chaîne, le serpent qui 
enveloppe la terre se tordra de fureur. La région^ 
du feu vomira les génies malfaisants qui l’haMtent. 
Us viendront, conduits par Surtur le Noir, portant 
des flammes dans leurs mains. Alors Odin s’armera; 
il rassemblera autour de lui les Ases, les Allés lu- 
mineux, les héros de la Valhalla. La dernière ba- 
taille s’engagera; mais il faut que les puissances 
ennemies l’emportent. Odin sera dévoré par le loup; 
Thor mourra étouffé par l’haleine empoisonnée du 
serpent ; Freyr périra sous les coups de Surtur. Les 
hommes descendront en tremblant les chemins de 
la mort. La terre s’enfoncera dans l’Océan, les astres 
s’éteindront, et l’incendie montera jusqu’au ciel. 
C’est le moment fatal que les chants sacrés ont ap- 
pelé la Nuit des dieux (1). 


speciosus, — visci] surculus. 30. Factum est ex ista spin», — ut milii 
visum est, — dcplorandum missile et periculosum ; — Hœder jaculatus est. » 
Cf. Edda dœmisaga, 49. Vegtamsquida passim , ct Ccijer, p. 329 
et suivantes. « 

(I) Volospa , 40 : Catcna rumpetur, — scd lupus irruet. — Prævideo 
sane longius — * acerbum crepusculum — potestatum et beatorum numi- 
num. La description se prolonge jusqu’à la strophe 51 : Sol nigrescere in- 
cipiet, — in mare terra decidet , — disparebunt e cœlo — serenæ slellæ , 

— alta flamma alludet — ipsi cœlo. 
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« Mais celle nuit aura sou lendemain. Un soleil 
plus jeune reviendra éclairer le monde. Une autre 
terre verdoyante sortira des flots : les cascades se 
précipiteront, et l’aigle planera au-dessus. Un cou- 
ple échappé au grand incendie, nourri de la rosée 
du matin, recommencera la race humaine. Des 
moissons nouvelles mûriront sans culture. Tous 
les maux cesseront. Balder reparaîtra , accompagné 
des fils d'Odin et de Tlior. Ils reviendront habi- 
ter les palais de leurs pères , au lieu où s’élevait 
l’ancien Asgard; et là ils méditeront les grandes 
choses du temps passé et les runes du Dieu souve- 
rain (i). » 

On ne peut méconnaître un grand travail d'es- 
prit dans ce drame , où se déroule toute la tradition 
des Scandinaves. J’y découvre une doctrine com- 
plète de Dieu, do l’humanité, do la nature. Tout 
y est plein de souvenirs et de pressentiments; tout 
y respire celte tristesse profonde des âmes qui ont 
beaucoup su et beaucoup pensé. J’y reconnais ren- 
seignement d’une école théologique, et j’aurai lieu 
d’examiner de plus près ces dogmes, qui rappellent 
ceux de l’Orient: la généalogie dqs dieux; le monde 


Cf. Dœmisaga, 51. Hrnfnagaldr, 5. Oeijer, 337. 

(I ) Voliupa , 32 : Viilit ilia emergerc , — allcra vice , — tcllurem ex 
Oceano, — puldire virenlcm; — ilefluent cataractæ , — aipiila super 
Vulaliil. >3. CuBvcnicnt Asie — iu Ida; campo , — et ibi rcmiuisceiilur de 
inagnis reluis, — et de celsissimi dei — antiipiis rnnis. 33. Fercnt insati- 
Mim — agri frumcidum ; — mala oiiiuia ccssabunt. — Batdcrus rediliit. 
— Incident Hunier cl Balder — Odini heatns .Cites. 

Cf. Valllirudnijinal, sir. 39 , 43 , 47. M J J. Ampère a publié ( Lilté - 
rature et voyages, p. 393) un exposé de la mythologie Scandinave, awjui I 
j'ai emprunté plusieurs traits. 
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passant par une suite de créations et de destruc- 
tions alternatives; le pieu victime, dont le sacrifice 
fait le nœud dc9 siècles. Mais la tradition sacerdo- 
tale ne s’impose pas sans effort chez un peuple 
guerrier. Les passions qu’elle gène cherchent à la 
corrompre; elles y introduisent des fables qui les 
llattent, des pratiques qui les contentent, et tout 
ce qu’on nomme superstition. 

Et d’abord le sacerdoce Scandinave, soit pour Superstitions 
contenir les esprits par l’espoir et par la terreur, srandinavw. 
soit qu’il cédât à cet orgueilleux délire qu’on trouve 
souvent chez les prêtres des fausses religions, s’é- 
tait attribué d’autres pouvoirs que ceux de l’ensei- 
gnement et de la prière. Il se donnait pour dépo- 
sitaire d’une science mystérieuse qui lui assurait 
l’empire des éléments et le gouvernement des vo- 
lontés. Un chant de YKdda exprime avec une ef- 
frayante hardiesse les rêves dos magiciens du Nord* 

Le poète se vante d’avoir été suspendu à un arbre 
durant neuf nuits entières, percé d’un coup mor- . 
tel, offert en sacrifice à Odin. Durant neuf nuits, scs 
lèvres ne touchèrent ni le pain ni le vase d'hydro- 
mel : cependant il apprenait les incantations puis- 
santes dont les dieux ont le secret. Maintenant, des- 
cendu de l'arbre funèbre, il énumère les pouvoirs 
qui lui furent conférés. — «Voici, dit-il, mon pro- 
ie mier pouvoir : je sais des chants qui vous se- 
rt courront contre les querelles, contre les chagrins 
« et tous les genres de soucis. Voici ce que je sais 
« encore: si les hommes me chargent de liens, je 
« chante de telle sorte que les entraves me tom- • 
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« lient (les pieds, et les menottes des mains. Voici 
« ce que sais encore : si je veux sauver mon navire 
« battu par les flots, j’impose silence au vent et 
« 'assoupis la mer. Voici ce que sais encore : si 
« je vois au-dessus de ma tête se balancer un corps 
« suspendu par une corde au gibet, je trace des 
« caractères tels que le mort descende et vienne 
« s’entretenir avec moi. Voici ce que sais encore: 
« s'il me faut dans l’assemblée des hommes faire 
« le dénombrement des dieux un à un, je puis 
« compter les Ases et les Alfes jusqu’au dernier. 
« Voici ce que je sais encore : si je veux m’empa- 
« rer du cœur d’une belle jeune fille, je change son 
« âme, et je remue comme il me plaît la volonté de 
« la femme aux bras blancs (1). » L’idée même 
d’une telle science, tournée au mal comme an bien, 
suppose une profoude altération du dogme. Le pre- 
mier auteur de la magie, c’est Odin, qui en confie 
les mystères d’abord aux Ases, ensuite aux prêtres; 
et la tradition ajoute qu’il exerça une sorte d’en- 
chantement plus redoutable encore, dont l’effet était 
d’envoyer aux hommes le malheur, la maladie ou 
la mort, de leur enlever la raison, de les priver de 

(1) Edda saemimdar , tome III , Havamal, 141 : Scio me pe pendisse — 
in arbore aéria — integra» novem noctcs — lelo vuineratiim — et addir- 
lum odino .. 14? : Mec libo me bearunt — ncc cornu potorio. — Specti- 
labar deoraom — susluli sermoncs — ejulat» didici — rursns iude de- 
la|>siis smn ... 149 : Carmins ilia calleo — quæ nescit ri vis uxor — et ulliu* 
mortalis filins. — Aiixiliiim vocatur primurn — id aulcm tibi anxiiiabitur 
— adversus controversias et ægriludincs — et curas univcrxas... id nori 
sext uni decimum — si velini lepida* pueliæ — toto affectu et voluptate po- 
tiri — Animum mulo — fœrainæ brachia candidæ — atque ejus volunta- 
tem penitim verto., 
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postérité; mais les dieux et les hommes eurent hor- 
reur de ces maléfices, et en abandonnèrent l’usage 
aux déesses et aux sorcières. Ainsi la notion mo- 
rale d’une divinité juste et bienfaisante s’obscurcit 
et s’éloigne, ne laissant à sa place que l’idée d’une 
puissance déraisonnable, qui se joue de la mort et 
de la vie, et qui trouve son contentement dans l’i- 
népuisable variété de ses manifestations. Mais cette 
puissance est celle même de la nature, et Odin se 
montre en effet comme le symbole de la nature di- 
vinisée : on le représente sous les traits du Soleil , 
ce magicien céleste qui n’a qu’à paraître pour chan- 
ger l’aspect du ciel et de la terre. Les dieux infé- 
rieurs prennent un caractère semblable; et, pour 
qu’on ne s’y trompe pas, leurs noms mêmes de- 
viennent ceux des éléments auxquels ils prési- 
dent, et avec lesquels ils se confondent. Les vagues 
sont appelées les filles d’OEgir, dieu des eaux. 
Jordh, la terre, est adorée comme l’épouse du ciel; 
des génies inconnus attisent dans l’abîme le feu qui 
doit dévorer le monde , et l’Edda énumère comme 
autant de nains les différentes sortes de vents, 
de frimas, de pluies qui troublent les airs. Cette 
apothéose de toute la création devait aboutir, tôt 
ou tard, au culte des arbres, des pierres et des 
eaux, dont les traces se retrouvent par tout le 
Nord (1). 

Pendant que la tradition s’altérait ainsi dans l’en- 

(t) Ynglinga saga , cap. 7. Sur le cuite de la nature chez les peuples du 
Nord, Yolospa , str. 9, 14. Geijer, p. 347. Grimm, Mythologie, t. 1 er , 
p. 563, 567, 568, 609, 611, etc. 
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seignement dns prêtres, comment n 1 aurait-elle pas 
subi d’autres atteintes dans l'imagination des peu- 
ples? Le culte de l’ancien Odin, c’est-à-dire d’une 
intelligence souveraine et impassible, était trop spi- 
rituel pour ces cœurs grossiers; il leur fallait des 
divinités violentes comme eux, qui combattissent 
avec eux. C’est pourquoi ils préféraient l’impitoya- 
ble Thor, le tueur de géants, avec son marteau 
meurtrier. C’était lui qui avait la première place 
dans le temple suédois d’Upsal et dans les sanctuai- 
res de Nonvége. Odin lui-mêine ne demeurait sur 
les autels qu’en y prenant une attitude guerrière. 
On le représente armé de pied en cap; on l’appelle 
le père du carnage. Les Valkyries, qui le suivent, 
aiment l’odeur des morts et le cri des iîîessés. La 
veille des grandes batailles, elles travaillent ensem- 
ble, en s’accompagnant dédiants de guerre. Le tissu 
qui les occupe est d’entrailles humaines; des flèches 
servent de navettes, et le sang ruisselle sur le mé- 
tier. Le palais de la Valhalla ne s’ouvre qu'aux bra- 
ves qui ont péri par le fer, et pour eux la félicité 
de l’autre vie est encore de se tailler en pièces. La 
cruauté de ces dogmes avait passé dans les mœurs. 
L’idéal de la vertu, c’était co délire furieux où le 
guerrier (Herse ker) se précipitait l’épée à la main 
sur scs compagnons comme sur ses ennemis, frap- 
pait les arbres et les rochers, et ne respirait plus 
que la destruction. La piété filiale, c’était d’achever 
à coups de lance les vieillards et les malades pour 
leur assurer une place dans le séjour des héros, et 
d’immoler sur le bûcher leurs femmes et leurs es- 
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clavcs pour leur donner un cortège. On ne connais- 
sait pas de culte plus agréable aux dieux que le 
sacrifice humain. Le roi On l’ancien immola l’un 
après l’autre ses neuf fils à Odin, pour obtenir 
une longue vie. Ce n’était point là lo caprice royal 
d’un barbare, mais l’application d’une coutume na- 
tionale. Tous les neuf ans, à la fête do Lethra , dans 
l’ile de Seeland, on égorgeait quatre-vingt-dix-neuf 
hommes, avec autant de chiens et de coqs. Un 
voyageur chrétien, qui visitait Upsal au si' siècle, 
compta soixante et douze victimes humaines sus- 
pendues aux grands arbres de la forêt sacrée. Mais 
une telle religion , par cela seul qu’elle tentait de 
régler le meurtre et de discipliner la violence, était 
incapable d’assouvir tous les emportements dos pi- 
rates du Nord. Rien n’est plus ordinaire, dans les 
vieux récits des Scandinaves , que ces guerriers qui 
se vantent de so passer des dieux, de se rire des 
esprits, et de ne croire qu’à leur épée (1). 


(1) Sur le culte de Tlior, Adam Brem. , de Situ Daniæ, locn ci/n/a. 
Hein» KrimJ.i, Olafs hrtga saga , e. fis. Olaf trgggrasnns saga, c. *:>. 
Oeijer, p. 270. Sur le* Berseker, Depping, [t ta taire, des exprimons des 
Normands , t. 1 er , p. 40. Sur les sacrifices humains des Scandinaves, pro- 
co|ie, de Hello Go/hico , Il , 1 J B'jqucti Vz lira '.7 7:7 a 7 771 

ivayiÇ ouaf t(«v 5c Upstùiv <rçtai -5 y.dt).)i'TTov àvOpwnô; sttiv. Adam Brem., 
Incri citai o : Lncus iam sacer est genlililnis ni singnlæ ailiores ejns ex 
morte vel tabo immolatorum divinæcredântur. lbi eliam canes qui pendent 
cum hommilms , quorum corpora mixlitn suspensa narravit rnilii quidam 
rhrUlianorum sc septuaginta duo vidisse. Dietmar de Merseburg ,1,0: lbi 
(Ij'llme) diis suismet noveni liomines, et totidem eqnos, cnm caniliiw et 
gallis, pro accipilribus oblalis immolant... Yiujlinija saga , 70. Ci imm , 
Mythologie, 40. — Sur le meurtre des vieillards, lieijer, Schwedens 
Gcsclùchle, p. 102. 

Sur Patliéfeme de quelques héros Scandinaves, Frithio/s saga, Olaf 
Tryggvasons saga ,i, \i. Ouamlds saga , cap. a. Land nam , I, cap. a. 
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Cependant , comme on n’Ate pas le frein d’une pas- 
sion sans déchaîner les autres tôt ou tard , la religion 
de la guerre finit par devenir celle de l’impureté. Au 
xi' siècle, le paganisme Scandinave était arrivé à la 
dernière corruption. Le belliqueux Odin avait dégé- 
néré : les chants des poètes étaient remplis des noms 
de ses épouses , du récit de ses incestes et de ses 
adultères. On adorait la volupté sous le nom de 
Freya, la l>elle magicienne, qui se prostituait à tous 
les dieux. Elle Séduisait aussi les hommes. L’exem- 
ple des immortels consacrait la polygamie. La guerre 
pourvoyait de captives les sérails des chefs. Il ne 
s’y passait pas d’orgies qui n’eussent leurs modèles 
dans les temples. L’image du dieu Freyr, dans une 
attitude infâme , était proposée à la vénération pu- 
blique; et les fêtes s’achevaient par des chants 
obscènes que les chroniqueurs chrétiens refusent de 
répéter. C’est à cette dégradation que descendait un 
grand peuple, sous un climat qui passe pour nourrir 
des hommes calmes et chastes. Mais il n’y a pas de 
climat où le cœur humain n’ait porté ses orages, et 
il fallait autre chose que des brumes et des neiges 
pour les apaiser (I). 

Les Scandinaves s’étaient séparés de bonne heure 

(I) Voyez les chants satiriques de l’Edda, Loka Üenna Ægifdrtckn, etc. 
Adam Brem insis , loto citato : Tertins est Fricco , pareil! voHiptatemqne 
largiens mortalibus, cujus simnlarrom fingnnt ingenti priapo. Son char est 
traîné |wr des boucs, et une prêtresse raccompagne. Cf. Crimm, Mylho 
Ingie , 1 , 193. Le même auteur insiste sur la liaison du culte de Freyr avec 
le symbole du sanglier, p. 195. — Sur les chants obscènes dans les fêles 
d’Upsal , voyez Adam de Brème , au passage déjà cité. 
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de la famille germanique ; venus plus tard de l’Orient, 
resserrés pour ainsi dire dans un coin du monde , 
avec d’autres besoins et d’autres habitudes, il sem- 
ble qu’ils devaient porter aussi un autre génie dans 
la religion. Il n’est donc pas permis d’étendre sans 
preuve à tout le Nord leurs institutions et leurs 
croyances. Il reste à savoir ce qui s’en retrouve chez 
les peuples établis entre la mer Baltique et le Da- 
nube. 

On connaît déjà les Goths, ces frères aînés des Le culte. 
Scandinaves. On sait qu’ils avaient une caste sacer- 
dotale, des lois sacrées, des rites dont l'omission 
était punie de mort. Je remarque ensuite les Saxons, 
chez qui on trouve des temples, des autels tournés 
vers l’orient, des images d’or, d’argent et de pierre. 

Leurs prêtres vivaient sous une discipline qui leur 
interdisait l’usage des armes et des chevaux ; mais 
cette loi, en les séparant de la multitude, assurait 
leur autorité : on les écoutait avec respect dans les 
conseils des rois. Enfin , si je m’arrête aux Germains 
connus deTacito, je vois chez eux tout ce que le 
paganisme imagine pour régler le commerce des 
dieux avec la terre. Je vois des forêts , des Iles , des 
territoires entiers, consacrés à ces protecteurs invi- 
sibles que chaque nation cherche à fixer auprès 
d’elle. Ils ont des sanctuaires élevés de main 
d’homme; et si l’art est encore trop grossier pour 
les peupler de statues , des images symboliques en 
tiennent lieu : les Suèves honorent un vaisseau, les 
Quades uue épée. En même temps je trouve des 
sacerdoces publics qui balancent le pouvoir des chefs 
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de guerre. Les sacrificateurs président les assem- 
blées; ils imposent silence à cette foule qui n’a pas 
coutume d’obéir; ils exercent au nom des dieux le 
droit de punir, si exorbitant chez des peuples libres. 
Ils ont des auspices qui décident de toutes les affaires. 
Le ciel, dont ils sont les interprètes, gouverne les 
choses humaines. Il faut compter les nuits, observer 
les astres, marquer les jours favorables où il est 
permis de délibérer. Nulle part on n’interroge plus 
scrupuleusement le vol et le chant des oiseaux. Plu- 
sieurs tribus nourrissent des chevaux blancs qu’on 
attelle à un char sacré, pour tirer des présages de 
leurs hennissements. Mais l’avenir se manifeste sur- 
tout par les verges divinatoires qu’on jette en l’air, 
et qu’on reçoit sur un vêtement de lin. Dans ce pays 
où tout est inspiré, les femmes rendent aussi des 
oracles: souvent Véléda, du haut de la tour qu’elle 
habitait au bord de la Lippe, promit la victoire aux 
députés des tribus voisines. 11 y a donc un système 
de signes par lesquels les dieux, solennellement in- 
terrogés, s’obligent à répondre aux hommes. En 
retour de ce bienfait, chaque divinité veut ses sacri- 
fices à des jours réglés, avec des victimes pres- 
crites, avec des prières. La fêle s’achève par un 
banquet, où Ton vide la coupe de mémoire. Au temps 
fixé , le prêtre du bois sacré d’Ilertha tire la déesse 
du sanctuaire, la conduit sur un chariot voilé , traîné 
par des vaches , et la promène de peuple en peuple 
jusqu’à ce que, fatiguée de la société des mortels, 
elle rentre dans sa solitude. Alors le chariot, le voile 
et la déesse même sont lavés dans un lac , où l’on 
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noie les esclaves employés à ces mystères. Dés in- 
stitutions religieuses qui tenaient au sol , un art au- 
gurai qui enveloppait ainsi tous les actes de là vie, 
un culte si pompeux et si jaloux, supposent l'exis- 
tence d’une doctrine qu'ils servaient à perpétuer. On 
reconnaît en effet, chez les peuples décrits par Ta- 
cite, des chants qui leur tenaient lieu de livres sacrés, 
des dieux dont ils savaient les noms, les généalo- 
gies, les aventures ; dés dieux nationaux, des dieux 
conjugaux, des dieux pénates, tout ce qui indique 
un certain nombre de dogmes universellement reçus. 

Il y a donc lieu de croire que les principales nations 
germaniques , unies avec les Scandinaves par une 
mémo origine, le furent aussi par une même tradi- 
tion. Il en faut chercher les débris chez les historiens 
classiques, dans les actes des missionnaires chré- 
tiens, dans les lois et les souvenirs du moyen Age, 
parmi les noms de lieux et les superstitions populai- 
res de F Allemagne moderne; car rien n’est opiniâtre 
comme une croyance traditionnelle, et, plutôt que 
de s’effacer, elle se réfugie pour des siècles dans un 
conte de nourrice ou dans un jeu d’enfant (1). 

L'idée d'un Dieu inconnu semble dominer toutes Le* .ii C »v 
les traditions allemandes. C'est ce je ne sais quoi de Gcn”i ns . 
divin que les Germains de Tacite adoraient dans 

(I) Sur le culte des Gotlis, Cf. Jornandes, de Rébus Gcticis, p. 10 et 1 1. 

Sozomèue, Ilist. cccles., VI, 37, êtitôjv (îapoiptov âX7y)vtxc3{ 0pr ( 7xe\)6vTwv, 
et ( explication de ce texte par Grimm , Mythologie, 1 , 95. Sur les temples 
et les prôtres des Anglo-Saxons, Bèdc, Hist. ccelcs., Il, 13: Noii enim 
Iicuerat pontiticrm vel arma ferre , vel pruderipiam in e«jua arma ferre. 

Sur les institutions religieuses de l’aucienue Germanie, Tacite, Genlumia, 
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l’horreur do leurs forêts, qu’ils ne voyaient que par 
la pensée , et qu’ils n'osaient ni représenter sous des 
formes humaines , ni resserrer entre des murailles. 
Le nom môme que la langue allemande donne au 
Créateur ( Gotl ) semble tenir, par sa racine, aux plus 
exactes notions métaphysiques. Une explication éty- 
mologique, désormais incontestable, le ramène à 
une racine orientale qui exprime l’Être incréé (en 
persan, KhoJa; zend, Quadala ; sanscrit, Seaddla, 
a se. datas ); et, par une déduction parfaitement 
juste, le même mot (Gui) signifiait l’Être bon. Mais 
une idée si pure n’avait pas suffi à des esprits char- 
nels; il leur avait fallu, comme à tous les peuples 
du paganisme, des divinités faites à leur image (1). 

Les trois principaux dieux que Tacite donne aux 
Germains sont : Mercure, Hercule et Mars. Si ces 
dénominations, tirées de la mythologie romaine, 

i 

2,7, 8,9, 10,11, I?, 39, 40, 43. Tacite, IHslor., IV, 64; V, 22, 25. 
Annules, 1, 57. Slrabon, VII,$4,iicopmvet 8t xai AifriîTrâv Xxttmv ixpcû;. 
Dieu Cassius , LX\ II , 5. Aminirn Marcellin , XIV , 9 , mentionne les 
prêtres des Alemans, et Agattiias, 2, leurs devins. Tons les historiens île 
Cliarlemagne parlent du sanctuaire national d'Irminsti! chez les Savons. 
Annales lauresh : Fuit re\ Karlus liostiliter in Saxon la, et deslruxit lantini 
enrum , quoi! vocalur lrminsul. Comparez avec ces témoignages ceux des 
agingraplies qui ont décrit les premières conquêtes du christianisme daus 
l'Allemagne païenne : Grimrn , Mythologie , I , p. 67 et suiv. (.régnirc de 
Tours, l'i tic Palrttm ; 6 : Erat ibi'(AgrippiiMe) fanum quoddaui diversis 
ornamentis referlum, in quo barbares opima libamina exhibons nsque ad 
vomitum cil o poluqne replebatur : ihi et simtiiacra ut deum adnrans. Cf. 
Bedc, llisl. ecclcs., Il, 13. Vit» S. Eugendi, S. Lupi Senoncns», S. Calli, 
S. Egili, S. Wiliibrordi, S. Willehadi, S. Ludgeri, constitutio Cliildcbcrti l : 
Vbicumque Iherint simulacra constructa , rel idola iledicata ab liomi- 
nibus... Le bain sacré d’Hertha rappelle la procession annuelle des prêtres 
de Cybèle, qui allaient laver la pierre noire , image de la déesse , daus les 
eaux de l’Almon. Ovid., Fast., IV, 339. 

(1) Tacite, Germania, IX. Grimrn, Mythologie, t, 12, 15. Von Rau. 
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nous déconcertent d’abord, elles nous éclairent ce- 
pendant : elles laissent à penser que l’historien a re- 
connu chez les divinités du Nord quelque ressem- 
blance avec les personnages fabuleux dont il leur a 
prété les noms (1). 

Les écrivains du vu* et du vin* siècle trouvent en- 
core Mercure adoré en Germanie, mais ils le nom- 
ment aussi en langue barbare VVodan. C’est de Wo- 
dan que prétendaient descendre les huit familles des 
rois anglo-saxons; c’est à lui que les Allemands fai- 
saient des libations de bière, et que les Lombards, 
longtemps après leur entrée en Italie, offraient en- 
core des sacrifices. Je reconnais en lui l’Odin des 
Scandinaves : les deux noms ont le même sens; ils 
désignent la pensée, le vouloir. La grande divinité 
des Germains est aussi une divinité intelligente, de 
qui vient tout pouvoir religieux et civil, de qui éma- 
nent le sacerdoce, la poésie, la science. Ses attributs 
rappellent ceux de l’ancien Mercure , porteur du ca- 
ducée sacerdotal , inventeur de la lyre , et présent à 
la fois au ciel , sur la terre et aux enfers. Wodan 
habite un palais céleste; les étoiles de la grande 
Ourse forment son char. De sa fenêtre, /}ui regarde 
vers le soleil levant, il assiste aux combats des 
hommes; il fait vaincre ceux qu’il aime. C’est ainsi 

mer, die FJmrirkung des Christenthums au / die allhochdeulsche 
Sprache, p. 338. 

(I) Tacite, Germania , IX : Deorum maxime Mercurimn colunt... 
Hercnlem et Martem concessis aniinalibits plaçant. Ce passage ne semble 
pas s'accorder arec celui de César : Deorum numéro eos solos ducunt quos 
cernnnt et quorum opihus apertc juvantur, Solcm et Vuleanum et Liinain. 
Ve Bello Gall., VI , 21. Mais nous reconnaîtrons dans le Vulcain de César 
le même dieu que l'Hercule germanique de Tacite. 

4 . 
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que le représente une ancienne tradition lombarde re- 
cueillie par Paul Diacre au temps de Charlemagne , 
c’est-à-dire quand le paganisme germanique, partout 
vaincu, n’avait encore péri nulle part. Selon ce récit, 
les Lombards portaient d’abord le nom deWiniles, et 
guerroyaient contre les Vandales. « Or, les Vandales 
avaient invoqué Wodan, et le dieu avait répondu 
qu'il donnerait la victoire à ceux qu'il verrait les pre- 
miers sur le champ de bataille au lever du soleil. Mais 
la rcî nobles W in i les invoqua à son tour la déesse Fréa, 
l'épouse de Wodan , et lui demanda la victoire pour 
son peuple. Et Fréa lui conseilla de faire que les 
femmes de son peuple rattachassent leurs longs che- 
veux sous leurs mentons comme des barbes , et 
qu’elles se trouvassent au point du jour avec les 
hommes sur le champ de bataille, de manière à être 
vues de Wodan du côté de l’orient, où il avait cou- 
tume de regarder par la fenêtre de son palais. Le 
conseil fut suivi ; et quand, au lever du soleil, Wodan 
aperçut cette foule : * Qui sont, s’écria-t-il, ces 
« Longues-barbes? ( Langbarten, Lombards.) » Alors 
Fréa hii représenta qu’il ne pouvait refuser la vic- 
toire à ceux qu’il venait d’adopter en leur donnant 
un nom. Les Winiles furent vainqueurs, et se nom- 
mèrent désormais les Longues-barbes , les Lombards.» 
Cette fable est assurément grossière ; cependant 
Wodan y joue un rôle épique, il ressemble à ces 
dieux dispensateurs de la victoire, que les poètes 
classiques représentent pesant les destinées des guer- 
riers, décidant le triomphe des uns, la mort des 
autres, et souvent circonvenus par les artifices des 
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déesses leurs compagnes. D'autres fois on le repré- 
sente comme un voyageur divin , venu de la Grèce, 
c’est-à-dire de l'Orient, qui apporte l’art d’écrire, 
de guérir, de conjurer tous les maux, qui élève des 
cités et qui fonde des royaumes : tout le Nord a 
voulu conserver lp souvenir de son passage. En 
Allemagne, en Angleterre, en Danemark, en Suède, 
on trouve des montagnes de YVodan , des lies, des 
forêts d’Odin. On l'invoque aussi comme le roi des 
morts, qui enlève les guerrière tombés sur les 
champs de bataille, pour eu composer son cortège. 
De même que Mercure menait chaque jour aux bords 
du Styx la foule gémissante des trépassés, ainsi cha- 
que nuit YVodan chevauche dans les airs, condui- 
. saut la longue bande des guerriers morts qu’il a 
choisis sur les champs de bataille. C’est là cette 
Armée furieuse (macmles fleer) et ce Féroce chas- 
seur, célèbres dans les superstitions allemandes. 
Encore aujourd'hui , quand soufflent les vents d’hi- 
ver, les pécheurs danois et poméraniens croient 
reconnaître, à ces bruits menaçants, YY’odan et sa 
chasse. Longtemps les paysans du Mecklembourg , 
comme ceux de la Suède , laissèrent sur leurs champs 
moissonnés une gerbe d’épis pour le cheval du dieu. 
L’Allemagne ne peut se résoudre à oublier ce qu’elle 
adora. Chaque année, au pays de Schaumbourg, 
on voit, après la récolte, les jeunes paysans se ras- 
sembler sur une colline appelée lu Colline, des Païens, 
y allumer un grand feu, et agiter leurs chapeaux en 
s’écriant : Woden ! Wodcn (1) ! 

(I) L'ancienne lunne teulooique est NVuolan, d’où Wôtlau clic* les 

4 . 
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Le second dieu des Germains, au rapport de Ta- 
cite, est Hercule; et, en effet, les traditions parlent 
d’un personnage divin, armé de la massue ou du 
marteau, doué d’une force prodigieuse, et qui foule 
aux pieds les géants vaincus. En langue allemande, 
on le nomme Donar ; c’est le même que les Scandi- 
naves appellent Thor, c’est-à-dire le tonnerre, la 
puissance invisible dont la voix se fait entendre 
dans la tempête. Le marteau placé dans ses mains 
était le symbole de la foudre, qui consacre tout ce 
qu’elle touche. Voilà pourquoi on dédiait à Donar 
tout ce qu’il avait foudroyé, les cimes des monta- 
gnes, les plus grands chênes des forêts; voilà pour- 
quoi les Suédois se servaient du marteau comme 
d’un emblème sacré aux noces et aux funérailles, et 
les Hollandais le plaçaient, enveloppé d’un voile, 
dans la chambre où un enfant était né. Les chroni- 
queurs chrétiens, frappés de ces traits, comparèrent 
Donar à Jupiter, et c’est sous ce nom que les ca- 
nons des conciles le désignent en proscrivant son 


Lombards . Voden (liez les Anglo-Saxons , Weila en Frise : racine, H'tiof, 
mens, animut. F.n langue Scandinave, odliinn ; racine, oilhr, senstis, 

ment Wodan assimile à Mercure : Jouas Bohbiensis, I Ha S. Columbani, 

ap. Mabillon À. SS. O. B- fmre. Il ; llli (Sncvi) aiunt deo suo Wodano, 
i|iiem Mercurimn vocant alii, ne telle litarc. — Wodan sane , qnem adjecla 
litlera Gwodan dixerunt, et ali nniversis Germaniir genlibus lit deux ado- 
ralur, qui non cirra liæc tempora , sed longe anterius , nec in Germania , 
sed in Gracia fuisse perbibelur. Ce passage, et celui où Woden figure avec 
son palais céleste, Frea , son épouse , etc., achèvent de montrer l’ideutilé 
du dieu des Germains et de l’Odiu Scandinave. Cf. Ynglinga saga , cap. 2 
et sniv. — Snr les lieux qui ont relcnu le nom de Woden et les supersti- 
tions populaires qui rappellent son culte, voyez Grimai, Mythologie, 1, 
138 et suiv. Cf. W. Muller, Geschichte eter deuUchcn Religion. Gcijrr, 
Seea rikes Ucr/der, p. 287. 
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culte. Toutefois, le souvenir du dieu déchu ne s’ef- 
faça pas en un jour; les hommes du nord de la Frise 
souhaitent encore à leurs ennemis : « Que le Ton- 
nerre aux cheveux rouges les emporte; » et, dans 
les campagnes de la basse Saxe, la coutume se con- 
serve de jurer par le marteau (1), 

Mars vient ensuite, et les écrivains chrétiens s’ac- 
cordent avec Tacite pour le montrer adoré par tous 
les peuples du Nord. Il est appelé Zio chez lesSuèves, 
Ty chez les Frisons, Tyr dans les chants de l’Edda. 
Les Quades et les Alains I'honoraient sous la ligure 
d’une épée nue. Les Saxons lui avaient consacré leur 
forteresse d’Éresburg , c’est-à-dire le château de 
l’épée. On le reconnaît sous le nom de Saxnot, le 
porte-glaive, dans les généalogies anglo-saxonnes. 
Quand les évêques, réunis à leptines en 743, ré- 
glèrent l’abjuration des barbares, ils voulurent que 
les néophytes renonçassent à Donar , Wodan et 
Saxnot. Ainsi , les Germains avaient leur trinité fa- 
buleuse. Quand saint Colomban et ses compagnons 
visitèrent les bords du lac de Constance, ils trouvèrent, 
à Bregenz, une chapelle profanée par les barbares; 
on y avait érigé trois idoles d’airain doré, et le 

(I) Il est probable que la foudre grossière placée dans les mains du dieu 
Douar trompa l'inexpérience des étrangers. Tacite y crut voir la massue 
(l’Hercule, et César le marteau de Vuleain. — Le rapport de Thor ou Douar 
avec Jupiter résulte des canons des conciles qui le désignent sous ce nom 
( Indicuhts superstitionum ad conciliim Liptinense , 8 et Î0),etdes 
noms que toutes les langues germaniques donnent au jeudi : Jovis Dies , 
en Scandinave , Thflrsdagr , en allemand , Donnerstag. Saxo Granimaticus 
traduit le nom de Thor par celui de Jupiter ardent. — Pour les noms de 
lieux et de superstitions populaires , v. Grimm , Mythologie , I , ICO, l #?, 
I6i. Dans quelques cantons de l’Allemagne , Hammer, le marteau, était 
le nom du diable. 
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peuple leur offrait dos sacrifices, en disant : « Ce sont 
« nos anciens dieux , dont la protection nous a eon- 
« servés, nous et nos biens, jusqu’à ce jour (1). » 

Au-dessous de cos trois grandes figures se ran- 
geaient un nombre infini de divinités inférieures. Les 
Francs et les Anglo-Saxons, si l’on en croit leurs 
chroniqueurs, adoraient Saturne, qu’on reconnaît 
sous le nom de Sœter. Tacite découvre chez les Na- 
harvales le culte de Castor et de Pollux. Nous ren- 
contrerons bientôt le mystérieux Halder ; son fils 
Fosile était adoré dans File sainte d’Héiigoland. Plu- 
sieurs temples s’y élevaient ; on y montrait une 
source où l'on ne puisait qu’en silence, et des trou- 
peaux sacrés sur lesquels nul n’osait porter la main. 

La tradition prêtait à ces dieux des formes hu- 
maines; elle leur donnait des armes, des chevaux, 
des chars; ils descendaient sur la terre, se faisaient 
voir au peuple; ou bien, couverts de leurs manteaux 
magiques, ils se rendaient invisibles, et traversaient 


(l) Sur le culle de Mars riiez les peuples du Nord , cf. Tacite, Hislor., 
IV, li ; Prorope, tle Bello Gothlco, Il , 15 ; Jnrnandes, de üebus Gelicls, 
cap. à. Tyr ligure dans l'alphabet runique représenté par un fer de lance. 
Cf. W. Crimm, Veber die deutsche Hunen. Ammien Marcellin, XVII, 12 ; 
XXXI, 2 , trouve le dieu Mars adoré sous la figure d*nne épée chez les 
Qu ailes et chez les Alains. Varron avait reconnu un culte semblable chez 
les anciens Romains : V. Arnohe, VU, 12. — Les généalogies anglo- 
saxonnes sont reproduites avec autant de clarté que d'exactitude dans la 
première édition de la Mythologie de Crimm , p. 1 et suiv. Saxnot y 
figure comme fils de Wodc». Je reconnais en loi le Saxnot de la Idnmile 
d'abjuration : s Ende forsocho. . Tliuiiaie, ende Woden, rude Saxnot. > 
Cf. Vita S. Galli, ap. Acta SS. O. II. s<TC. Il, p. 233: Repéreront aillent 
in feniplo très imagines nu-cas deauratas, parieli aflixas, qnas populns ado- 
rabat cl ohlatis sacrifiais dicere consuevit : « Isti sont dii veteres et unti- 
« qui , hnjuH loti tulores, quorum solatio et nos et nostra perdurant usque 
s in pr.'esens. •> 
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l'espace avec la rapidité de l’aigle et du faucon. On 
retrouve en eux cet idéal de force et de beauté qui 
fait le caractère des divinités de la Grèce; mais l’idéal 
demeura comme enveloppé dans l’imagination rê- 
veuse des Germains; ils n’eurent pas d’Homère ni de 
Phidias pour le saisir et le faire passer dans l’épopée 
ou dans le marbre, moins durable qu’elle (1). 

Des dieux qui ressemblaient si fort aux hommes i .es déesses, 
avaient dû naître de l'embrassement de l’époux et de 
l’épouse; ils avaient des mères, des femmes, des 
sœurs; on honorait donc avec eux plusieurs déesses. 

On les représentait comme autant de voyageuses 
divines qui parcouraient le monde, portant la paix, 
enseignant aux peuples les arts domestiques, leur 
apprenant à semer le blé, à filer le chanvre et le lin. 

C’est d’abord Hertha , la Terre , dont les fêtes rap- 
pelaient la jxmipe annuelle deCybèle quand son idole 
était menée sur un chariot au bord de la rivière, où 
les pontifes romains la baignaient. Ensuite vient la 
Vénus du Nord, Fréa, la déesse de l’abondance, de 


( I) Sur le culte de Saturne chez les Francs et les Anghi-Saxons , Gregor. 
Turon., Histor. Franc., II , 29*31. Galfredns Moneinut., lib. VI. Cui Heu- 
gistus : < liens patries Saturnum atqne coiteros, «pii muiuiuiu gubernant, 
coiimus. » On trouve au u r siècle , en Angleterre, au lieu appelé Sœtercs- 
byrig , le bourg de Strier. Grimrn-, 3/ylh ., Il, 226. Castor et Poilu x , 
adorés chez les Naharvales , Tacite , Ger mania , 43. -—Culte de Fosite , 
Alcuin, VUa S. Wilibrordi , cap. 10. Adam Brem., de Situ Duniœ. 
Allfrid, Vil a S. JAudgcri, ap. Pertz, II, 4 1 0 : Pervenienles mitem ad 
eamdem insulam, destruxerunt oinnia ejusdeni Fosetis fana «pue iliic 
fuere constructa... Baptizavit eos tune invocation» sanclæ Triuitatis in 
fonte... A «pio etiam fonte nemo prius haurire mpiam, nisi tacens prœsw- 
niehas. — Procope attribue aux Hérules un grain! nombre de divinité#» : 
7to).ù; Os«àv ôptXoç. — Pour les attributs des divinités germaniques en 
général, on trouvera les preuves rassemblées chez Grimm, | Mytholo- 
gie , 293. 
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la fécondité et de l’amour : Fréa était célébrée comme 
l’épouse de Woden ; elle pouvait tout sur lui avec le 
collier ( brisinga nien) que lui forgèrent les Nains, 
pareil à la ceinture de Vénus , dont le charme sub- 
juguait les dieux. Elle assurait la victoire aux peu- 
ples qu’elle protégeait : c’était elle qu’invoquaient les 
femmes des Lombards à la veille des batailles. D’au- 
tres historiens trouvent le culte d’Isis chez les Suèves, 
et chez les Francs celui de Diane. Sous ce nom clas- 
sique je crois reconnaître la bonne déesse Holda, 
la chasseresse , encore adorée par les Allemands mal 
convertis du xi c siècle , qui visitait secrètement la 
maison du laboureur, qui chargeait de laine le fu- 
seau des ménagères diligentes. Elle était belle et 
chaste : en hiver, on la voyait passer dans les airs 
vêtue de blanc , semant la neige autour d’elle ; en 
été, on l’avait quelquefois surprise, vers l'heure du 
midi , se baignant dans les lacs. Mais, de même que 
Diane prend aussi le nom d’Hécate et devient la 
reine des enfers, Holda, qu’on appelait aussi Uerhta, 
était redoutée comme une divinité infernale, qui 
moissonnait les vivants. C’est avec ces traits qu’elle 
vit encore dans les superstitions de l’Allemagne : 
c’est elle, dit-on, qui enlève les nouveau-nés morts 
sans baptême; et quand gémit la brise des nuits, 
les mères inquiètes croient entendre les vagisse- 
ments des jeunes victimes que l’antique déesse traîne 
à sa suite à travers les airs. On raconte qu’une 
femme de Wilhelmsdorf avait perdu son (ils unique, 
et allait chaque soir pleurer sur son tombeau. Or, il 
arriva qu’une nuit elle vit passer le cortège de la 
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déesse; et le dernier de tous venait un petit enfant, 
tenant à la main une cruche pleine d’eau, et sa che- 
mise était trempée, et il ne pouvait suivre les autres. 
Sa mère reconnut son fils; et comme elle le prenait 
dans ses bras : « Ah ! dit-il , que les bras d’une mère 
« sont chauds ! Mais ne pleure point tant , car tes 
« larmes remplissent ma petite cruche; et tu vois 
« comme elle est pleine et lourde, et comme ma pe- 
« tite chemise est trempée ! » On ajoute qu’à partir 
de cette nuit la mère ne pleura plus. 

J’omets d’autres personnages fabuleux dont il ne 
reste que les noms ; mais on ne peut oublier Sunna , 
la déesse du soleil, et son frère Mani, qui faisait 
luire la lune. Deux loups affamés les poursuivaient; 
et quand l’un des deux flambeaux du ciel venait à 
s’éclipser, les hommes, consternés, poussaient de 
grands cris pour effrayer le monstre et lui arracher 
sa proie (1). César connut le culte qu’on rendait à 
ces deux astres; ils complètent le cycle des divinités 

(I ) H. Grimm ( Mythologie , 1, 230) , par îles raisons qui ne nie paraissent 
pas suffisantes, lit , ilans le passage «le Tacite (Germania , XL), Ncrthum 
au lieu (te Hertliam. — le rôle mythologique de Fréa est indiqué dans la 
fable rapportée par Paul Diacre, Hisloria Longoburd., I, 8. Le poème 
anglo-saxon de Beowulf fait allusion au collier forgé parles Nains, v. 2399. 
— Sur le culte de Diane, Gregor. Turon., Ilist Franc., VIII, 15. Vila 
S. Kiliani , apud Bolland. , S jnl. , p. 61G. Diana nainqne apud ilium 
(diicem Francia') in somma veneralione liabebatnr. Burcliaril de Worms , 
p. lui, remplace le nom de Diane par celui de Holda. Quam vulgaris 
stultitia Holdam vocal. — Grimm , Mythologie, p. 245 , 250 , cite les tra- 
ditions populaires sur Holda et Berhta, qui semblent être les deux noms 
d’une même déesse , l’un dans le nord de l’Allemagne , l’autre «la ns le sud. 
La chronique du monastère de Saint-Tron , en décrivant la procession du 
vaisseau , qui se faisait au xu* siècle à Aix-la-Chapelle, confirme le témoi- 
gnage de Tacite, Germania , IX, sur le culte d'Isis ches les Suèves ; mais 
I ne l'explique pas. (Rodulphi chrouicon abbatiæ S. Trudonis, apud 
d’Achery spicilegiem, t. Vit). 
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planétaires, el c’est ici que je remarque l’accord una- 
nime des nations germaniques, et combien leurs 
croyances se rapprochaient facilement des croyances 
romaines. Dans les idiomes du Nord comme dans les 
langues néo-latines, les jours de la semaine, placés 
sous l’invocation d’autant de personnages divins, en 
ont retenu les noms. Ces noms se correspondent 
exactement, et, dans la semaine des Germains, les 
sept dieux Sunna, Mani , Zio , Wodan , Donar, Fréa, 
Sretor, remplacent les dieux classiques des sept pla- 
nètes : le Soleil, la Lune, Mars, Mercure, Jupiter, 
Vénus , et Saturne (1). 

Ainsi , en s’attachant aux témoignages des histo- 
riens anciens , on reconnaît en Germanie les princi- 
pales divinités des Scandinaves; plusieurs manquent 
cependant, et je ne retrouve ni la hiérarchie des 
douze Ases, ni les alliances qui les unissent, ni les 
fictions qui remplissent les chants de l’Edda. De ces 

(I) En ce qui toiirlie l'adoration du soleil Pt dp la lnnp , César, de Itello 
Gallico, vi, 21. Cf. Indicutus superslilionum ad ronciliiim Uplinense, 
21. C'est r<>|iinion commnne qup la division du temps en semaines , intro- 
duite à Rome a l'époque d'Auguste, ue s'étendit dans le Nord qu'avpr les cou- 
quéles des Romains. Mais et qui parait décisif pour l'analogie des religions, 
c'est que les Germains aient traduit a> ec tant d'uniformité les noms des divi- 
nités romaines par les noms de leurs dieux. I)e tous les idiomes germaniques 
modernes , l'anglais est celui qui a le mieux conservé les anciennes déno- 
minations : Sunday, Monday, Tucsday, Wednpsday, Tlmrsday, Fiiday, 
Saturday. — Scandinave : Sunnudagr, Ménadagr, Tyrsdagr, Udiusdagr, 
Tlioisdagr, Friadagr, Laugardagr — Allemand : Sontag, Monta", Dienstag, 
Mittnocli , Donnerslag, Freytag, Samstag. Mais on trouve dans l'ancien 
allemand Cicslac, le jour île Zio ou de Mars; Gudenslag, le joiirdeCnden 
nu de Woilen. I.e Scandinave Laugaidagr signifie le jour du hain, qui 
u’esl pas sans rapport avec le culte du Saturne germanique, s'il tant 
pi cintre en considération l'allusion qu'on trouve dans un diant latin sur la 
lialaille du Fontenay : « Sablialum itluct non luit, sed Salurui doliuin. > 
(Bouquet, VII, 30F. 
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beaux récils, où l'on voyait l’origine du monde, sa 
destinée, sa ruine, il ne reste dans les traditions 
allemandes qu’une irace douteuse et souvent ef- 
facée. . . 

Suite de 

Comme l'Edda faisait naître du rocher le vieux •» mycologie 

îles 

Hure, dont le fils Borr engendra Odin, Vili et V C, t.eriüaiui. 
les trois chefs des Ases, de même les Germains de 
Tacite célébraient dans leurs chants Tuisto, né de la 
Terre, et sou fils Mannus, dont les trois enfants 
étaient devenus les chefs d'autant de nations. Si Odin 
avait fait le monde des membres du géant Yrair, s’il 
avait tiré du frêne et de l’aune le premier homme 
et la première femme, longtemps aussi on montra 
en Allemagne des lacs et des rochers formés du sang 
et des os des géants, et chez les poètes anglo-saxons 
l’homme s'appelle encore le fils du frêne. Une tradi- 
tion répandue en Angleterre, en Frise et en Souabe, 
représente le premier père du genre humain com- 
posé de tous les éléments de l’univers. Sa chair fut 
tirée du limon; son sang, de la mer; son œil, du so- 
leil; de la pierro furent faits ses os; du gazon, ses 
cheveux ; de la rosée, sa sueur ; du vent, son souffle; 
et des nuées, son cœur mobile comme elles (1). 


(1) Tacite, Gcrmnnla , II. Crinim , Deutsche Sagen , 408 , etc. Aven- 
liiius, 18. Le nom d’ Asltanius , donné au premier roi des Saxons, radie 
peut-être la racine askr, qui est le nom Scandinave du frêne. Le Riluale 
Ecclesiœ Dunelmentis , p. 107, présente cette singulière interpolation , 
accompagnée d'un texte anglo-saxon interlinéaire : « Octo pondéra de 
qiiibus factus est Adam. Pondus limi, indr faillis est (sic) rare; pondus 
ignis, indr ru liens est sanguis et calidiis; pondus salis, inde sunt saisie 
lacrymœ ; pondus roris, unde faclus est sudor; pondus nuliis, inde varielas 
est uientium. » I.a uiéiue tradition, avec des variantes qui excluent l'idée 
d’un plagiat , se retrouve dans un fragment des lois frisounes (RicMhoJtn, 
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Les Germains connaissaient aussi plusieurs mon- 
des : au nord la région des ténèbres, au midi celle 
du feu; en haut le séjour des dieux , en bas la de- 
meure d’Hclla, sombre gardienne des morts. Au 
centre de la terre s’élevait l’arbre sacré Irminsul , 
la colonne universelle qui soutenait l’édifice de la 
création. Un nombre infini de divinités inférieures, 
de puissances bonnes et mauvaises, peuplaient l’es- 
pace et le remplissaient de leurs combats; 1 mêmes 
êtres surnaturels qui faisaient l’espoir ou la terreur 
des Scandinaves passaient aussi pour hanter les fo- 
rêts de l’Allemagne. Les Elfes blancs venaient, du- 
rant les nuits sereines , danser sur les gazons fleu- 
ris, et le lendemain leur trace paraissait encore dans 
la rosée. D’autres fois c’étaient les nymphes (Idisi) 
qui dépouillaient les prés pour tresser de fraîches 
guirlandes; le chasseur qui les avait surprises les 
voyait fuir et se changer en cygnes pour traverser 
les eaux. Il y avait des esprits domestiques (Ko- 
bolde) protecteurs du foyer. Les serviteurs de la 
maison leur réservaient une part de tous les repas, 
et trouvaient souvent leur tâche remplie par des 
mains invisibles. Mais les Germains, comme leurs 
frères du Nord, connaissaient aussi des Elfes noirs, 
dont le regard portait malheur et dont le souffle 
faisait mourir. Des femmes d'une rare beauté 
(Nixen) habitaient les rivières. Souvent on les 
voyait, la tête au-dessus des flots, peigner leurs 

p. 211) , dans le Panthéon historique de Cottfrid de viterbe , et dans un 
poeino allemand du xu e siècle. Tous ces textes sont cilés par C.rimm , 
Mythologie , 532. 
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blonds cheveux en chantant; mais c’était pour at- 
tirer les jeunes pâtres du voisinage, et les entraîner 
dans leurs humides retraites. Les Nains , peuple 
industrieux et malfaisant, s’introduisaient par d’im- 
perceptibles sentiers dans les montagnes , où ils épui- 
saient les liions d’or. C’étaient eux qui forgeaient 
des armes enchantées; ils savaient tisser les man- 
teaux magiques à la faveur desquels ils enlevaient 
les trésors, les femmes et les beaux enfants. Si les 
Nains avaient la ruse, les Géants avaient la force : 
les blocs de granit qu’on voit encore semés dans 
les plaines de la basse Allemagne passaient pour les 
vestiges des combats que cette race violente livrait 
aux dieux. Les héros prenaient parti dans celte 
guerre universelle; coux qui succombaient les ar- 
mes à la main étaient recueillis dans le château d’or 
de Wodan, dans la salle resplendissante, garnie de 
boucliers, où l’on boit le vin à pleine coupe. Toutes 
les images que les païens de l’Allemagne se faisaient 
de l’autre vie rappellent les belliqueuses félicités de 
la Valhalla. Ou bien encore, sous le tertre élevé 
ijui lui servait de tombeau, le brave revivait en- 
touré de ses amis, de ses femmes, de ses esclaves, 
qui l’avaient suivi dans la mort. Rien n’est plus 
populaire chez les Allemands, rien n’est plus con- 
forme aux traditions de la Scandinavie, que ces 
beaux récits qui représentent Théodoric, Charlema- 
gne, Frédéric 11 , Guillaume Tell, dormant dans les 
flancs d’autant de montagnes creuses , inaccessibles 
à la curiosité des hommes. Accoudés sur des tables 
de pierre (pie leur barbe a percées, ils attendent 
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en sommeillant que la patrie allemande ait besoin 
d’eux. Alors ils se lèveront , ils reparaîtront dans les 
batailles , et le sang montera jusqu’à la cheville des 
guerriers (1). 

C'est ici , c’est au milieu de cette lutte acharnée 
du bien et du mal, qu’il faudrait retrouver l’admira- 
ble rôle do Balder, sur lequel l’Edda fait reposer 
toutes les destinées des dieux et des hommes. Le 
nom de Balder figure parmi les ancêtres des rois 
anglo-saxons; on le retrouve en Allemagne, oii de 
vieilles chartes citent la source et le bocage de Bal- 
der. Mais le document décisif est un fragment de 
huit vers en langue tudesque , écrit au ix c siècle, et 
nouvellement découvert, oii l’on reconnaît, sous une 
formule d’incantation magique, un précieux débris 
des fables perdues. En voici les termes : « Balder 


(I) ülfilas; Luc., 7, 1,4, à; Rom., 10, 18, désigne In terre habitée par 
le nom de Midjungards. 1.' Anglo-Suon Ciedmoii , 9 , 1 ; 1 77, 23 ; Beoxx «If, 
150, 1490, la nomment Middangrard. C’est le même cpic le Scandinave 
Midhgardr, et il suppose la terre placée an cenlrc de la création. L’enfer, 
dans les langues germaniques, se nomme Hella, llu lle, pendant que, dans 
Vt'dda, Hel figure comme, la déesse des moils. Le souvenir du Kijlheim, 
séjour des ténèbres , se rctronve dans le nom même des Nibelungcn , en- 
fants des ténèbres ; le Uuspelheim , séjour du feu , dans le saxon Mtids- 
pelli. Hcliand, 79, 24 , 133, 4. Pour Irmiusul , v. Rodolphe de Fulde: 
« Truncmn quoque ligni non parva 1 magniliidinis in atlum erectum sub 
« divo colebant , palria cum lingua Irmlmul appelantes, ipiod latine di- 
« citur universalis lolmnua, quasi siislmens onmia. » Pour les Elfes, les 
Géants, les Nains , les Nixcn , les Koboldc, il faut lire (ont le premier 
volume des Deutsche Sage» deGrimm, et sa Mythologie , p. 398-524. 

L'idée que les païens de la Frise se faisaient du séjour des braves après 

la morl est parfaitement exprimée dans un beau récit de la \ ie de S. Wul- 
fram, ap. Mabillon, Acta SS., t. I. L’Anglo-Saxon Caedmon, 283, 23, dé- 
signe le paradis comme nu lieu entoure de boucliers (Sceldbyrig). Pour les 
héros enterrés dans les montagnes creuses, vuyez Grimni, Deutsche Su- 
yen, t. I , p. 380-384. Cf. Ldda Sarmundar, llundiugsbaiia, II. 
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« alla dans la forêt en compagnie de Wodcn ; son 
« cheval so froissa le pied. — Alors Sunna et Sint- 
« gunt sa sœur essayèrent leurs enchantements ; — 
« alors Fréa et Folia sa sœur essayèrent leurs en- 
« chantements; — alors Woden essaya l’enchante- 
« ment qu’il savait : — il répara le désordre de l’os , 
« — le désordro du sang, le désordre du membre. 
« — Il lia l’os à l’os, le sang au sang, le membro 
« au membre, de façon qu’ils restèrent unis (1)... » 
Ce chant est bien court , et Halder y parait déjà 
comme l’amour du ciel , comme celui dont les mal- 
heurs émeuvent toute la famille des dieux. Los tra- 
ditions allemandes, mutilées par le temps , ne disent 
rien de plus. Mais l’histoire du dieu immolé semble 
se répéter dans celle de Siegfried , le héros des /VV- 
belungen : Siegfried descend aussi d’une race di- 
vine; c’est le vainqueur du Dragon, l’ennemi des 
puissances de ténèbres. Le sort l’a rendu invulné- 


(i) Le nom de Baldcr, dans les généalogies anglo-saxonnes , se trouve 
ordinairement sous la forme de BaeldîCg. Cf. Grimm , M ytholoyie , l rf édi- 
tion , p. 3. Ku anglo-saxon, Baldor signifie prince. Grimm ( Mythologie 9 
p. 207 ) cite trois noms de lieu» en Allemagne : Baldersbrunmm , Baldcrs- 
tiain, Balderslcti. — Je donne les huit vers découverts dans un manuscrit 
de la bibliothèque de Mcrscburg , et publiés pour la première fois par 
Grimm , dans les Mémoires de V Academie des sciences de Berlin, 18*2 : 

Phol endc Wodan — Viioruo zi holza : 

Do ward demo BaMeres — Volon sin voz bireukit. 

Do biguolen Sintligu.it — Sunna era suister : 

Do biguolen Frftà — Voila era suister : 

Do biguolen Wodan — So lie wola couda , 

Sose béurenki — Sose bluolrenki , 

Sosc lidireuki 

Béu zi béna, — Bluol /.i bluoda 
Liil zi gelideu , — Sose gellmida sin. 




Digitized by Google 


64 CHAPITRE II. 

rable , ex copie en un seul endroit par où il doit j>é- 
rir. Dans tout l’éclat de la jeunesse - 9 de la gloire et 
de l’amour, il meurt de la main de ses proches; 
et, pendant qu’une vengeance sanglante poursuit 
les meurtriers , transporté dans une caverne du mont 
Geroldseck , il y attend le jour où les peuples op- 
primés appelleront un libérateur. Mais la fatalité 
qui atteignait les héros menaçait tout l'univers. Le 
crépuscule des dieux , annoncé dans les chants du 
Nord , effrayait aussi les Germains. Plusieurs siècles 
après la conversion de l’Allemagne , scs poètes mê- 
laient encore les réminiscences du paganisme aux 
«prophéties chrétiennes de la fin du monde. Le Saxon 
• Iléliand , décrivant les signes avant-coureurs du ju- 
gement dernier, voit la terre dévorée parles flam- 
mes de cette même région du feu Muspilli), d’où 
l’Edda fait venir Surtur le Noir avec la torche et 
l’éjiée (i). 

Ainsi les souvenirs de l’ancienne Germanie repro- 
duisent les principaux traits d’un système mytholo- 
gique semblable à celui des Scandinaves. S’il y reste 
beaucoup de désordre et d’obscurité , on a lieu de 
croire qu’une tradition plus complète se perpétuait 
parmi les Goths, les Saxons, les Germains orien- 
taux, parmi les peuples sédentaires, où elle s’atta- 
chait au territoire, où elle était gardée par des ins- 
titutions. C’était assurément une grossière théologie 


(I) Nous reviendrons, dans un autre chapitre, sur ia fable de Siegfried. 
— En décrivant la ruine du inonde, un clianl teutonique, rapporté par 
Wackernagel {Deutsches Lesebuch , p. 70), emploie comme Héliand le 
terme de Muspilli. 
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qui abaissait l’idco de Dieu en di\ isant ses attri- 
buts à l’intini , pour en faire autant d’étre distincts, 
et leur prêter la figure de l’homme et en même 
temps ses faiblesses. Mais du moins on y voyait un 
effort de la raison pour donner des causes intelli- 
gentes aux spectacles de la nature. Au milieu de 
cette multitude de dieux, on trouvait la notion de 
l’unité, de la hiérarchie, de la loi. Si la question 
des origines et des destinées humaines était résolue , 
par des fables, au moins elle avait occupé, les es- 
prits. Les symboles étaient défectueux; ils envelop- 
paient cependant un certain nombre de vérités lo- 
giques, métaphysiques, morales, dernières ressour- 
ces des civilisations païennes. 

Mais il fallait, que l’erreur une fois introduite 
poussât toutes ses conséquences. C’est ce qui devait 
surtout paraître chez ce grand nombre de peuples 
nomades, Francs, Alemans, Bavarois, où la caste 
sacerdotale détruite ou dégénérée ne pouvait plus 
rien pour le maintien des traditions. Il n’y restait 
donc plus que des fictions sans liens, des obser- 
vances sans motifs, rien qui pùt satisfaire les es- 
prits, par conséquent les contenir. L’homme demeu- 
rait livré à lui-même , à sa conscience, à ses sens, 
entre le besoin d’adorer un Dieu qu’il ne voyait 
pas, et la tentation d’adorer la nature, qu’il voyait 
plus forte que lui , plus ancienne , plus durable. Il 
contentait donc sa conscience en reconnaissant quel- 
que chose de divin , et ses sens en divinisant les 
phénomènes qui le frappaient d’étonnement. Il en 
venait ainsi à l'adoration de la créature , sans effort 
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pour y démêler une cause intelligente, sans autres 
règles que ses impressions mobiles, ce qui est le 
fond même de • la superstition. Et parce que les 
croyances superstitieuses , dans cet endroit obscur 
du cœur humain où elles étaient enracinées, devaient 
offrir moins de prise que les dogmes et les cultes 
publics, ce fut en effet cette partie du paganisme 
allemand qui occupa davantage les missionnaires 
chrétiens, qui résista plus opiniâtrement à leur zèle, 
et dont il devait rester plus de vestiges dans l’his- 
• toire et dans les mœurs. Il faut les suivre , et voir 

comment les superstitions dont nous avons reconnu 
le principe dans la religion des Scandinaves arrivè- 
rent à leurs derniers excès chez les Germains. 

N 

Superstitions L’aspect de la nature, sous "ces climats sévères, 
r.trmims. causait autant de terreur que d’admiration. S’il y 
ttchwnc. p ara j ssa j t un or{ j re merveilleux où tout conspirait 
à répandre la vie, on y découvrait aussi un autre 
dessein où tout semblait travailler pour la mort. Les 
éléments s’animaient, mais des puissances ennemies 
s’en disputaient l’empire. Le ciel avait des constel- 
lations favorables; il avait aussi des étoiles funes- 
tes. Les bons vents, honorés comme autant de 
dieux, luttaient contre les démons des tempêtes. 
La nuit et le jour s’y faisaient la guerre : pendant 
six mois la nuit l’emportait, et avec elle le froid et 
la stérilité; pendant six autres mois le jour redeve- 
nait vainqueur. Trois fêles marquaient son retour 
triomphant : au solstice d’hiver, à l’équinoxe de 
printemps, au solstice d’été : c’étaient les époques 
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dos trois grands sacrifice^ d'Upsal. Do là tant d'ob- 
servances païennes qui accompagnent encore la nuit 
de Noël dans tout le Nord; de là tes banquets et les 
danses autour de P-arbre de mai ; de là l’usage long- 
temps conservé sur les bords du Rhin de célébrer 
par des représentations dramatiques le combat an- 
nuel de l’hiver et de l’été. Les deux personnages , 
vêtus l’un de mousse et de paille , l’autre de fraî- 
che verdure, eu venaient aux mains, et la victoire 
de l’été faisait la joie du peuple , qui la saluait par* 
des acclamations et par des chants (1 J. 

Mais quand recommençait la saison froide , le feu 
était le seul consolateur des hommes. Comment 
n’eussent-ils pas prêté un pouvoir divin à cette 
flamme active qui avait toutes les apparences de la 
vie, qui rendait la force, qui répandait la lumière? 
Un l’adorait premièrement dans l’étincelle vierge 
tirée du frottement de deux morceaux de bois , en- 
suite dans le foyer domestique, enlin dans les feux 
de joie qui se font encore chaque année, et qui se 
répondent, pour ainsi dire, depuis les rivages.de la 
Norwége et de l’Angleterre jusqu’aux dernières val- 


(1) ED ce qui touche le culte «les astres, les fêtes îles saisons et le combat 
annuel «le durer et «te l’été, cf. YngUnga saga, Kdda Sœmundar, passim 
Indien lus supe) stitionum : < De simuiacris, «le panais fartis quæ per 
carapos portant. » Grimm, Mythologie , II, 084, 721, 73â et suiv. Le 
souvenir de ce combat symbolique vit encore dans les chants populaires 
qu’on trouve par toute l’Allemagne : 

Tra rira «1er Sommer der ist «la ; 

VVir wollen hinans in garten... 

Der winler hat’s verloren 

Dei Winter liegt gefangen. 
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lées de la Souabe et de r Autriche : pendant que le 
bûcher s'enflamme, la foule danse autour, en y je- 
tant comme en sacrifice des fleurs et des courounes. 
Mais il y avait aussi un feu malfaisant qui devait 
un jour consumer le monde. On conjurait les incen- 
dies , comme les orages, par des enchantements et 
des prières. Tacite raconte comment, des flammes 
s étant sorties de terre dans le pays des lîbiens, le 
peuple alla les combattre avec des bâtons et de,s 
verges (1). 

L’eau, mobile comme le feu, comme lui secou- 
rable et purifiante , servait comme lui aux épreuves 
judiciaires , sauvait l’innocent , dénonçait le coupa- 
ble. Les sources où elle jaillissait dans toute sa pu- 
reté avaient des vertus surnaturelles ; on y croyait 
puiser la santé, la science, la connaissance de l’a- 
venir. Rien de plus fréquent, dans les coutumes re- 
ligieuses des Scandinaves , que les bains et les ablu- 
tions. Le septième jour de la semaine, chez les 
Islandais , en Suède et en Danemark , s'appelle en- 
core « le jour du bain. » Toute l’Allemagne connut 
des usages semblables. Au xiv e siècle, Pétrarque se 
trouvant à Cologne la veille de la Saint-Jean, y fut 
témoin d’une solennité qui le frappa , et qu’il décrit 
dans ses lettres. Les femmes de la ville, couron- 
nées de fleurs, s’étaient rassemblées au bord du 
Rhin; là elles s’agenouillaient, pour tremper dans 


(I) Pour le culte du feu, Cé«ar, de Belle Gallico , lih. VI; Tacite, 
Annal., XIII, 57. Brida Sermund, 18, 1; Indiculus supenlilionum, 15, 
« De igné fricato de liguo, id eat Nodfvr. > Ibid . , 17 : « De ohservalione 
pagana in foeo ■ Grimm , Mythologie , 487 et suiv. 
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les eaux leurs mains et leurs bras, en murmurant 
des paroles superstitieuses : c’était une persuasion 
générale, que le fleuve emportait avec l'ablution do 
ce jour tous les maux qui menaçaient l’année. Ce- 
pendant une sorte de frayeur se mêlait au culte des 
rivières : elles répandaient la fécondité sur leurs 
bords, mais elles portaient la mort dans leur sein;, 
leurs eaux rapides et profondes fascinaient les re- 
gards, attiraient les nageurs, et les entraînaient au 
fond. Le peuple de Magdebourg croit encore que la 
Saale veut chaque année sa victime, et qu’elle la 
prend parmi les plus beaux jeunes gens du pays (1). 

Enfin , nous avons vu la terre adorée en Scandi- 
navie comme l’épouse d’Odin , comme la nourrice 
des hommes. Ce culte se développe en Allemagne, 
dans les pompes sacrées d'Hcrtha, dans les honneurs 
divins rendus aux montagnes, aux rochers, aux 
pierres qui couronnaient la terre, aux arbres qui 
sortaient de son sein comme pour montrer sa puis- 
sance et sa fécondité. On sacrifiait à de grands chê- 
nes contemporains du monde , on demandait le se- 
cret de l’avenir aux rameaux verts dont on faisait 
les bétons runiques; il n’y avait pas jusqu’à la fleur 
du lotus flottant sur les eaux , qu’on ne respectât 
comme une apparition mystérieuse. Mais si les fo- 
rêts avaient des ombrages qui protégeaient leurs ha- 
bitants, il y régnait aussi une obscurité menaçante. 
Tacite parle d’un bois où nul ne pénétrait que chargé 

(I) Cnlte «les eaux, Agathias , 28 , 4 ; Gregor. Turon., X; Ltges 
liulprancli, VI , 30 ; Procope , de Relia Gothico, H , 23 ; Pétrarque , de 
Rebus familiahbus , lib. I , ep. 2 , Grimm , 549. 
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de liens; celui qui tombait ne se relevait pas; il se 
traînait, en rampant, hors du territoire sacré. Les 
animaux qui erraient dans ces solitudes n’étonnaient 
pas moins l’ignorance du peuple ; il voyait en eux 
des maîtres qu'il fallait consulter, ou des ennemis 
qu’il fallait fléchir. Nous avons trouvé clans la cos- 
mogonie de l’Edda la vache nourricière, représen- 
tée comme la seconde des créatures et la mère des 
Ases. C'étaient aussi des génisses que les Germains 
des bords de la Baltique attelaient au char de leur 
déesse. Ils honoraient l'ours pour sa force, le che- 
val pour son intelligence. Les oiseaux, créatures 
légères et qui semblaient plus voisines des dieux , 
instruisaient l’homme à leur façon. Il pensait com- 
prendre leur langage, et se couduisait par leur vol. 
La rencontre d’un scarabée lui paraissait un signe 
de bonheur. Au contraire, dans la théologie savante 
des Scandinaves, aussi bien que dans les croyances 
populaires des Allemands , le loup et le serpent figu- 
raient comme deux puissances mauvaises. C'étaient 
des loups qui poursuivaient les astres dans le fir- 
mament; les serpents gardaient les sources où l’on 
puisait la science, et les cavernes où l’or était en- 
foui, l’or et la science qui tentent l’homme, mais 
qui le perdent. Ainsi l’apothéose de la nature abou- 
tissait à l’adoration des animaux, des choses inani- 
mées, des créatures nuisibles, à l'adoration même 
du mal , c’est-à-dire au dernier renversement de 
toute la religion (1). 

(I) Culte rte la terre : Agalhias, fora cltalo. S. Fligii , Srrmo, aprni 
rt’Arhery, Spicilegium , t. V, p. ülâ. Indiruluf suprrs/ilionum , 7 : « ne 
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Mais, en so rendant radorateur de la nature, M lg ;<- 
l'homme faisait pour ainsi dire ses conditions avec 
elle : le culte qu'il lui vouait devenait un commerce. 

S'il divinisait tout ce qui avait ému ses sens, c’était 
afin de les satisfaire. Les êtres qu'il honorait de la 
sorte devaient être assez puissants pour boulever- 
ser, s’il le fallait, toute l’économie de l’univers en 
faveur de ses passions. Entre les éléments et lui , il 
supposait un pacte en vertu duquel ils devaient 
obéir à des paroles prononcées en un lieu déter- 
miné, à une certaine heure, avec des cérémonies 
obligatoires. C’était peu de troubler les saisons et 
de gouverner les tempêtes; il y avait des rites pour 
inspirer l'amour, pour apaiser la colère, pour ôter 
la vie, et pour la rendre. La science magique des 
Scandinaves avait trouvé des adeptes chez les sor- 
cières de l’ancienne Allemagne. Elles prétendaient 
chevaucher la nuit à travers les airs, en compagnie 
des esprits bons et mauvais. L’avenir n’avait pas 

hia qnæ faciunt super pet ras. » — Culte des arbres et des animaux. Tacite, 
Germania, 9, 10, 39. Agathias, Grcgor. Turon., S. Eligii, Sermo, locit 
eitaHs. Indicvlus luperstUiomm, fi; «de Sacris sylvartim, quas Piimtda* 
vocant , 13, de Auguriis avium, vel equorum, vel bovum atercore, vel 
sternutatione. » — Sur l'arbre sacré des Lombards de Bénévent , voyez 
Vila S. Barbati, apud Bolland. Ad. SS., 19 feb. On trouve dans la même 
biographie la preuve du tulle du serpent. Pour le chêne de Geismar, Vila 
S. Bonifacii, apud Perlz. V Edita , le poème anglo-saxon de Benwulf, le» 
anciens poèmes allemands, montrent sans cesse les dragons veillant à la 
garde des trésors. Cf. Grimm , Mythologie , t. II , p. #13 et suiv. Les lois 
franques , lombardes et anglo-saxonues prouvent l’opiniâtreté de ce féti- 
chisme, qu'elles poursuivent de leurs prohibitions. Capilul. de parlibvt 
Snxoniœ , 70. « Si quis ad fontes aut arbores vel lucos votum feierit, aut 
aliquid more gentiiium obtnlerit, et ad honorent daemonum concedertt. ■ 
Lintprand, VI, 30. « Simili modo et qui ad arborent, quam rustici sapgui- 
num vocant, atque ad fontauas adoraverit. » Legt j Canuti régis, 1, j. 
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(le secret qui ne leur fût révélé dans ces redouta- 
bles entretiens. Ou bien , elles croyaient se changer 
eu louves |>our châtier un pays qui leur avait déplu, 
et s’introduire d’une manière invisible dans le corps 
de leurs ennemis, afin de leur ronger le cœur. Plus 
lard , quand les traditions chrétiennes se furent con- 
fondues avec les souvenirs du paganisme, une fable 
étrange circula chez les Allemands. On racontait que 
la fille d'Hérode , éprise d’un amour criminel pour 
saint Jean-Baptiste, n’avait pas su cacher à son père 
le secret de sa passion. Hérode, furieux, s’était 
vengé par le supplice du prophète. Alors la prin- 
cesse s’était fait apporter dans un plat la tète sa- 
crée, et, la prenant dans ses mains, elle avait voulu 
y imprimer un baiser de ses lèvres impures. La tête, 
s'écartant avec horreur, avait soufflé sur elle; et la 
vierge coupable, emportée par ce souffle, s’était en- 
volée dans l’air. On ajoutait que chaque nuit Héro- 
diade recommençait sa course aérienne, qui ne devait 
s’achever qu’à la tin du monde , et qu’elle emmenait 
à sa suite le noir escadron des sorcières; car un 
tiers des habitants de la terre lui avait été donné 
en vasselage (1). 

(I) Sur la magie, et. Ynglinga saga, cap. 7. Edda Sæmund., 118. Lrr 
Salica, cap. 67 : « ubi stria’ cociuanl. » La plus aucienne trace de la fable 
d’Hérodiadc est dans les Prœloquia de Rathier, évêque île Vérone , mort 
en 974 (apud Marténeet Durand, 9, 798.) Elle est plus développée dans 
le poème latin du Renard , composé en Flandre ( Rheinardus , I , v. 1 139- 
1104). Crimm , Mythologie, t. I, 200, t. Il, 983 et suiv. Je ne puis 
m'empêcher de citer quelques vers du llheinardus , où je crois retrouver 
quelque imitation des récits merveilleux d'Ovide: 

I Ma. H«cc virgo, tlialamos BaptMtæ solius ardens , 

Voverat, Itoc dempto, nullius esse viri. 
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Ainsi, le culte des éléments avait conduit les es- 
prits à la magie, c’est-à-dire à la violation de tout 
ordre physique et moral, puisque la magie pensait 
lier la puissance divine, enchaîner la liberté humaine, 
renverser les lois de la création par des actes maté- 
riels sans intelligence et sans amour. Le but de ces 
efforts impuissants était d’assouvir des volontés dé- 
réglées. Les sorcières se vantaient de négocier les 
amours des démons avec les mortelles. Les philtres 
qu’elles composaient enivraient les sens, et forçaient 
les cœurs les plus rigoureux. Rien n’était plus com- 
mun dans tout le Nord que les amulettes obscènes. 
Tacite connaît, au bord de la Baltique, des barba- 
res qui adorent la mère des dieux, c'est-à-dire la 
déesse de la fécondité, et qui, en son honneur, sus- 
pendent à leur cou de petites figures de porcs. Il 
trouve chez les Naharvales des rites qui rappellent 
les impuretés de la Phrygie. Les canons des conciles 
attestent l’opiniâtreté de ces coutumes. On y con- 
damne à plusieurs reprises les pratiques immondes 
que le peuple observait en février, les chants lubri- 
ques, les jeux et les danses inventés par les païens. 
Au moyen âge, les fêtes luxurieuses, proscrites par 


OITensus genitor, comperto prolis amore , 
tnsontrm sanrlom dccapitavit alrox. 

Postulat atterri Virgo sibi Iristis , et affert 
Regins in ilisco tempora trunca riions... 

Oscula captantem capot aufngit atque resnffiat , 
Ilia per impluvium turbine nantis abit. 

Ex illo nirnium memor ira Johannis eamilem 
Per vacuum ccrli tlahi lis urget iter... 

Lenit lionor luctiim , minuit revercntia prenant : 
Pars liomintim mus Le tertia servit lierre. 
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l'Église, se perpétuaient encore dans les Pays-Bas; 
on y a découvert un grand nombre do ces emblè- 
mes infâmes qui marquent le culte de la chair dans 
tous les paganismes (1). 

D’un autre côté, les instincts cruels se satisfai- 
saient par les sacrifices humains, connus de toutes 
les nations germaniques, aussi bien que chez leurs 
voisins du Nord. Les-Hormundures vouaient à Wo- 
dan et au dieu de la guerre ce qu'ils prenaient sur 
l’ennemi, hommes et chevaux. Les Goths, les Hé- 
rules, les Saxons, immolaient leurs captifs. Quand 
les Francs, déjà chrétiens, descendirent en Italie 
sous la conduite de Théodebert , au moment de pas- 
ser le Pô , ils y précipitèrent des femmes et des en- 
fants égorgés, en l’honneur des divinités du fleuve. 
Au vm e siècle, il fut nécessaire que saint Boniface 
défendit aux fidèles de vendre des victimes humai- 
nes aux païens, qui venaient s'approvisionner sur les 
marchés d’esclaves. Mais il est de l’essence du sacri- 
fice que l’assemblée participe aux viandes : les Mas- 


1) Voyez encore, en ce qui concerne la magie, Capital, di 789 , 
cap. 84, « nt nec caucolatores et incantalorea, nec lempestarii, vel ohliga- 
tore» non liant » Lex Visigoth., VI, 2, 3. Malelici et immissores tempes- 
tatiiin, qui qiiilmsdam incantationibiis grandinem in vineas messesque mil- 
tare per iiibentur. » Leges Canuli régis, 1 , 5, et tout le traité d’Agobard, de 
Grandine et tonitrv. Sur les cultes impurs, Tacite, Germania, 43 : « Apud 
PiaharTalos antiquai religiouis locus ostendilur; pneaidet sacerdos mulie. 
bri ornatii ; 4i : Mat rem drùm venerantor; insigne superstitionis , Tonnas 
aprorum gestant. » Wolf, Wodana, p XXI-XXIII, a trouvé dans les Pays- 
Bas les images et le culte du phallus jusque pendant le moyen Age. Cf. In- 
diculus mperslitionum, 3, « de Spurcalibua in febrnario. » Cf. Grimm, I, 
194 ; II , 983. Ce mythologue me paraît avoir parfaitement démontré com- 
ment le symbole do porc et du sanglier, populaire dans tout le Nord , se 
liait avec le culte charnel du dieu Kreyr. 
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sagètes, ces frères aînés des Germains, immolaient 
leurs vieillards, et en faisaient ensuite un festin sa- 
cré. Il y a comme le souvenir de quelque rit sangui- 
naire dans le délire de ces magiciennes allemandes 
qui pensaient parcourir la terre sans être vues, pour 
se nourrir de chair humaine. Quelquefois la foule 
crédule se jetait sur elles, les déchirait et les man- 
geait: il fallut une loi de Charlemagne pour inter- 
dire ces horribles représailles. Au xi e siècle , les ca- 
nons de l'Église signalaient encore l’odieuse coutume 
des femmes qui brûlaient des corps humaius, pour 
en donner la cendre en breuvage à leurs maris. Ce 
n’était pas l’égarement passager d’un peuple en fu- 
reur, c’était l’opiniâtreté d’une pratique supersti- 
tieuse. Le culte de la nature, où tous les êtres s’entre- 
dévorent, menait logiquement à l’anthropophagie ( i). 


Assurément, on ne peut songer à reconstruire tout 1 0ri « 1 mcs 

1 ° des religions 

le paganisme germanique sur ces faibles restes qu’on du Nord. 

« 

(1) L’usage des sacrifices humains chez les Hermundures est établi par 
Tacite , Annales , XIII , 57 ; chez les autres Germains , Germante , 9 , 39 ; 

Annales, 1,61. Cf. Jornandes, de Rebus Getiris , 5. Isidor., Chronic. 

œra , 446. Procope, de Bcllo Got., 2, 25. Sidonius Apoll., 8, 6 ; Le x Fri- , 

sionutn , additio sapientum, tit. 42. Bonifacii epht. 25. — Hérodote, I, 

216, atteste l'anthropophagie des Massagètes. Cf. Capitidatio de Part Unis 
Saxonice : n si quis a diabolo deccptus crediderit, secundum morem paga- 
norurn , virum aliquem aut feminam strigam esse et homines comedere, 
et propter hoc ipsum incenderit , vel carnein ejus ad comedendum dederil, 
vel ipsam comrdfjut. > Burchard de Worms, Intcrrogatio , pages 1 19, 200 : 

« Credidisti quod multæ mulieres rétro Satanam conversa? credunt... homh» • 
nés baptizatos et sanguine Christi redemptos, sine arnds visibilibus et in- 
terficere et de coctis cai nibus eorum vos comedere?... Fecisti quod quæ* 
dam mulieres facere soient: tollunt tes ta m hominis, et igné comburant, 
et ciuerem dant viris suis ad bil>cndum pro sanitate ? » 
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en trouve dans les mœurs de T Allemagne, sur ce 
petit nombre de faits recueillis par les historiens ro- 
mains au milieu des hasards de la guerre, on par 
des prêtres chrétiens , moins curieux, d’étudier les 
fausses religions que d'enseigner la vraie. Toutefois, 
on en sait assez pour reconnaître une croyance com- 
mune à toutes les nations dispersées sur le territoire 
de la Germanie, avec plus de traditions chez les peu- 
ples sédentaires , avec plus de superstitions chez les 
nomades. Mais on a vu que les peuples sédentaires 
n’avaient pas échappé à cette passion de la vie er- 
rante, qui en détachait de nombreuses bandes, et les 
poussait aux aventures. Les émigrations qui se fai- 
saient autour d’eux, et qui finissaient par les entraî- 
ner, devaient ébranler à la longue la solidité de leurs 
institutions religieuses, porter le trouble dans les 
pratiques et dans les doctrines. Ce désordre favori- 
sait le penchant que les Allemands eurent toujours à 
secouer le dogme, la règle, l'autorité en matière de 
croyance, pour sc livrer au sentiment, c’est-à-dire 
à ce qu’il y a de plus indiscipliné, mais aussi de 
plus superstitieux. Au contraire, chez ies Scandina- 
ves, dans ce coin du monde où le tumulte des inva- 
sions n’arrivait pas, l’enseignement traditionnel avait 
mieux conservé son unité et sa grandeur. I)e là ces 
longues généalogies des dieux , ces récits habilement 
liés, et tant de fables dont on démêle sans peine le 
sens astronomique, historique, moral. Les mytho- 
logues ont retrouvé dans l'Edda tout un calendrier, 
toute une épopée, toute une législation. Et com- 
ment, en effet, ne pas reconnaître en la personne 
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cl’Odiü , avec son œil unique, avec ses douze palais 
célestes, le soleil, dont le disque solitaire parcourt 
les douze signes du zodiaque? Les luttes des Ases 
et des Géants de la gelée rappellent les combats opi- 
niâtres des conquérants suédois contre la race fin- 
noise, qu’ils trouvèrent maîtresse du Nord; et la 
belle fable de Balder ne semble-t-elle pas faite pour 
enseigner aux hommes la sainteté du serment, la 
nécessité de l’expiation , et le triomphe de la justice 
dans un monde meilleur? 

Il y avait donc, premièrement, dans la tradition 
commune des Germains et des Scandinaves, une 
doctrine , une tentative de la pensée pour embras- 
ser toute l’économie de l’univers. Elle y tendait par 
deux voies , où elle se rencontrait avec les plus cé- 
lèbres inythologies de l’antiquité. 

D’un côté , elle semblait tourner au panthéisme .K MM ,..ru 
quand elle représentait ces générations de dieux pé- 1(g *£1 
rissables qui se succédaient d’àge en âge, et qui peu- de ,, ^* ce 
plaient l’immensité; quand elle montrait le monde l’oneA. 
passant par une suite de naissances et de destruc- 
tions ; le ciel , la terre , les eaux , tirés des membres 
d’un géant, et servant ensuite à composer le pre- 
mier homme. Il était difficile d’exprimer plus éner- 
giquement l’unité de la substance universelle au mi- 
lieu de la mobile variété des phénomènes. Les livres 
sacrés de l'Inde n’ont pas d’autre pensée, pas d’au- 
tres images, lorsqu ils célèbrent le Dieu suprême de 
qui émane une longue série de divinités mortelles, 
dont chaque sommeil est marqué par la ruine d’un 
monde, chaque réveil par une nouvelle création. Ils 


# 
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décrivent aussi l'origine des choses comme une im- 
molation sanglante. Brahma était le sacritieateur; 
de la tète de la victime fut fait le firmament , et de 
ses pieds la terre ; son œil devint le soleil , l'air sor- 
tit de son oreille , et le feu de sa bouche. Les élé- 
ments formés de la sorte devaient se réunir ensuite 
pour construire le corps humain : des pierres vin- 
rent les os, des plantes les cheveux ; la mer donna 
le sang, et le soleil donna la vue. La Grèce et l’Étrurie 
connurent, les mêmes doctrines et les mêmes symbo- 
les. De là des rapprochements innombrables avec 
l’Edda : de part et d’autre le pouvoir du Destin domi- 
nant toutes choses , douze dieux principaux, au-des- 
sous d’eux les divinités des champs, des forêts et des 
lacs; enfin, une période astronomique amenant le 
renouvellement de l’univers. De là aussi les mêmes 
pompes sacrées, la même science des présages et 
des augures , et enfin plus qu’il n’en faut pour in- 
diquer d’antiques rapports entre les doctrines sacer- 
dotales de la Germanie et celles des grands peuples 
de l’Orient et du Midi (\). 

D’un autre côté, en expliquant le monde par la 
guerre universelle des dieux et des géants, des hé- 
ros et des monstres , de la lumière et des ténèbres, 
la religion du Nord inclinait au dualisme. Ces traits 
rappellent toute la théologie des Perses, l’antago- 

(l) Lois de Munou , li v. 1 , 51-57. Gtiigniaut , Religions de l'antiquité, 

I , p. 60i. Oxipnekhat , passim. Cf. les vers orphiques rapportés par Eu- 
sèbe , Préparation évangélique , 111,8; et le célébré oracle île Sérapis: 

• La voûte îles creux est nia tête , la mer est mon ventre , mes pieds re- 
posent sur la terre , mes oreilles sont dans les régions de Cellier, et mou 
oeil est le soleil qui porte partout scs regards. » 
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nisme des deux principes, la lutte d’Ormuzd et d’Ah- 
riman. Les livres de Zoroastre racontaient l’acte de 
la création comme l’assaut de deux divinités riva- 
les qui se disputaient le temps et l’espace : le pre- 
mier couple humain était tiré d’un arbre , comme 
dans l’Edda; toute la vie de l'homme se réduisait à 
un combat , où il s’enrôlait librement au service du 
bien ou du mal. Enfin, les puissances mauvaises 
semblaient l’emporter; elles livraient la terre aux 
flammes; mais de ses cendres devait naître une 
terre plus pure, où le principe du bien exercerait 
un empire éternel. Si la doctrine des mages avait 
son emblème dans le feu sacré, les Islandais entre- 
tenaient aussi devant l’image du dieu Thor un bra- 
sier qui ne devait jamais s’éteindre. Mais un der- 
nier rapprochement achève de nous éclairer. En 
•décrivant la lutte des deux principes, les Perses 
ont coutume d’opposer le Midi , le pays d’Iran , ha- 
bité par les dieux et les héros, au Nord , au pays de 
Touran, peuplé de démons et de barbares. Les Scan- 
dinaves conservent cette opposition sa»s en changer 
les termes. Ils se font gloire d’étre les maîtres du 
Nord, et c’est au Nord cependant qu’ils fixant le 
séjour des géants, des ténèbres et du mal. Jamais 
un peuplo ne s’est représenté sa patrie comme une 
terre de malédiction. Il fallait donc que celui-ci gar- 
dât le souvenir d’un climat plus doux, échangé contre 
les froids rivages de Jw mer Baltique. II plaçait bien 
loin derrière lui, vers le sud-est, la cité lumineuse 
d'Asgard , où avaient régné ses dieux , où ses guer- 
riers morts devaient revivre. Ces indications de la 
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mythologie s’accordent avec celles de l'histoire |>our 
faire descendre les Germains de ces contrées cau- 
casiennes qui virent nailre aussi la civilisation per- 
sane, voisine de l’Inde, de l’Égypte et de la Grèce, 
et qui semblent le premier sanctuaire des religions 
savantes (1). 

Mais les religions savantes, le dualisme, le pan- 
théisme, ouvrages laborieux de l’esprit, qui vou- 
lurent de l’art et du temps . ne représentent point 
le premier état de la tradition. Au fond de ces sys- 
tèmes, il faut chercher ce qu’ils se proposent d'ex- 
pliquer*. ce qui est plus ancien qu'eux, et sans quoi 
les peuples mêmes ne seraient pas , c’est-à-dire un 
petit nombre de dogmes qui fixent avec simplicité 
les destinées humaines. Je crois distinguer ces dog- 
mes primitifs dans la tradition du Nord. C’est d’a- 
bord une divinité souveraine dont le nom désigne 
une nature spirituelle, qu’aucune image ne peut 
figurer, aucun temple contenir. C’est une trinité qui 
parait dans les trois chefs des Ases : Odin , Yili et 
Ve; dans les trois personnages divins adorés à 
Upsal : Thor, Odin et Freyr; dans les trois noms 
qu’invoquaient les Saxons et les Francs : Donar, Wo- 
dan et* Saxnot. C'est un àgc d’or où tout vivait en 
paix, jusqu’à ce que le crime d’une femme intro- 
duisit le désordre et la mort. Ici , peut-être, se ratta- 


(I) Guigniant, Religions de Vantiquité, I, 319 et suiv. Snr le (eu 
sacré die* les Islandais, Film. Joli. Histor. ecclesiast. Island . , I, 16. 
Ceijer, Svea Rikes Htefiler, p. 402. M. Ampère, dans son cours de 1831, a 
luis aussi en lumière ces rapports de la religion Scandinave avec celle de la 
Perse. 
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client d'autres souvenirs : l'arbre symbolique planté 
au centre de la terre, le principe du mal prenant la 
ligure du serpent, le déluge où la première généra- 
tion des méchants fut détruite. Le destin du monde 
roule sur l’immolation du dieu victime , qui ne su- 
bit. la mort que pour la vaincre. Enfin , tout aboutit 
au jugement des âmes, et à l’autre vie sanctionnant 
les devoirs de celle-ci. Ces peuples violents, qui ont 
horreur de toute dépendance, conservent dans leurs 
chants les préceptes d’une morale bienfaisante; ils 
se soumettent aux. assujettissements, aux humilia- 
tions volontaires du culte , de la prière , du sacrifice. 
C’est le fonds mystérieux sur lequel toutes les reli- 
gions reposent, En ouvrant les livres, en comparant 
les monuments de toutes les nations qui ont laissé 
une trace dans l’histoire, on y verrait dispersés, 
mais reconnaissables, les mêmes dogmes de l'unité, 
de la trinité, de la déchéance, de l’expiation par 
un Dieu Sauveur, de la vie future. Les mêmes pré- 
ceptes y seraient soutenus des mêmes institutions. 
Ces idées, partout corrompues et troublées, retrou- 
vent leur pureté et leur enchaînement naturel dans 
les souvenirs de la Bible. C’est là que je reconnais 
une tradition primitive, un enseignement divin , qui 
fit la première éducation de la raison humaine , et 
sans lequel l'homme naissant, pressé par des be- 
soins sans nombre, entouré de toutes les menaces 
du monde extérieur, ne se fût jamais élevé aux 
connaissances qui font la vie morale. Quand les peu- 
ples se séparent , et s’eu vont aux extrémités de la 
terre chercher le poste oii ils doivent s’arrêter, la 
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tradition les accompagne; elle voyage sur leurs cha- 
riots avec leurs vieillards ,* leurs femmes, leurs en- 
fants, avec tous les gages sacrés de la société future. 
Quelque part qu’ils dressent leur hutte, au bord de 
la Baltique ou du Danube, elle demeure au milieu 
d’eux , elle vit au foyer de ces laboureurs et de ces 
pâtres ; elle y entretient la pensée de Dieu, des an- 
cêtres', du devoir, de l’autre vie, de toutes les 
choses invisibles qui enveloppent le monde visible, 
l’éclairent, et le rendent habitable pour les âmes. 

Il resterait à expliquer aussi ce qu’il v a de 
superstition chez les Germains, en remontant jus- 
qu’au point où l’égarement commença. Ces barbares 
n’ont pas de coutumes si odieuses qu’on ne retrouve 
chez les plus sages nations de l’antiquité. On sur- 
prend des souvenirs d’anthropophagie au fond des 
fables riantes qui charmèrent la Grèce. C’est Pélops 
mis en pièces par Tantale, son père, pour servir 
au banquet des dieux; c’est Zagreus, l’ancien Bac- 
chus, jeté dans la chaudière par les Titans, et son 
cœur dévoré par Jupiter. Toute la guerre de Troie 
se déroule entre deux sacrifices humains , celui d’I- 
phigénie et celui de Polyxène. Six siècles après, au 
temps des guerres messéniennes, on voit encore 
Aristodème immoler son enfant. Ces rites impies, 
connus des Étrusques, avaient passé dans les insti- 
tutions romaines : la loi des Douze Tables en con- 
servait les traces. Vers la fin de la république, dans 
un siècle si poli , c’était encore l’usage , à chaque 
soulèvement des Gaules, d’enterrer vivants deux 
captifs, eu offrande aux dieux infernaux. Si le 
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génie des Grecs finit par détester ces horreurs; si les 
Romains, contents des boucheries du cirque, ne 
voulurent plus de meurtres dans leurs temples, d’un 
autre côté, cette nouvelle délicatesse de mœurs se 
prêtait à tout le déliro des superstitions voluptueu- 


ses. C’ast assez de rappeler le culte de Vénus, la 
prostitution publique dans les sanctuaires de Paphos, 
de Cythère et d’Éryx; la promiscuité des Baccha- 
nales, effrayant le sénat, qui autorisait les fêtes de 
Flore et de la Bonne Déesse ; enfin , ces processions 
innombrables où paraissait le phallus, le symbole 
qui résumait toute la corruption du paganisme. Ceux 
qui connaissent l’antiquité, ceux qui ont lu Le Han - 
quel de Platon, savent ce que je tais, et de quelle 
façon les philosophes avaient corrigé le culte de l’a- 
mour. A mesure qu’on remonte plus haut vers l’O-'' 
rient, on trouve plus étroite l’alliance des rites impies 
et des pratiques sanguinaires; on voit les mystères 
de la Phrygie , de l’Assyrie et de l’Inde ; les images 
lubriques promenées en triomphe par les brahmes, 
et le sacrifice humain compté dans les Védas parmi 
les oblations qui plaisent aux dieux. Des obser- 
vances si outrageantes pour la raison trouvaient 
néanmoins un appui dans la raison trompée; elles 
se rattachaient logiquement au culte de la nature , 
qui est le principe de toutes les religions fausses (i). 


(1) Sur le sacrifice humain dans les Védas, voyez Guigniaut, Religions 
de l'antiquité , I, 005, 664. En Grèce, Jupiter I.ycæus et Dionysius Za- 
greus recevaient des sacrifices humains. Pausanias, VIII, 38; Plutarque, 
i/j Themislocl., cap. 13. L’oracle de Delphes ordonnait quelquefois des 
immolations semblables. Pausanias, 1,5; IV, U; VII , 19; IX, 20 et 33- 
Longtemps le culte de Saturne avait été célébré avec les mêmes lites ho- 
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C’esl un vain que ces religions cachent leur 
secret, d’abord sous la pompe des mystères, en- 
suite sous les interprétations d’une philosophie 
complaisante: partout on reconnaît le fétichisme, 
l’adoration des éléments, des arbres, des animaux 
sacrés; le serpent d'Esculape, la pierre noire de 
Cybèle, et toutes les métamorphoses chantées par les 
poètes, n’ont pas d’autre explication. L’anthropomor- 
phisme, en personnifiant sous des formes humaines 
les forces physiques qui meuvent le monde; le dua- 
lisme, en les ramenant à deux principes contrai- 
res; le panthéisme, en les attribuant à une sub- 
stance universelle, ne font que reproduire sous des 
termes plus savants la même erreur, où toute su- 
perstition est contenue. C’est, toujours la confusion 
de l’oITet et de la cause , la création substituée au 
créateur, et la nature préférée à Dieu. On peut mar- 
quer ici le point où la raison fut égarée par la vo- 
lonté. Dieu se révélait dans la tradition avec les trois 
caractères de puissance , d’intelligence, et d’amour. 
Ces trois notions étaient simples , elles saisissaient 
sans peine l’entendement. Mais l’amour divin ne s’a- 


micides. V. Dorfnuiller, de Gracier primordiis. Denys d’Halicarnasse 
(I, 24) les retrouve en Italie. Loi des Doute Tables : •> Qui frugein aratro 
qo.rsitam furtim no\ pavit seeuitvc, suspensus Cereri necator. » — En ce 
qui touche l'impureté , rien n'est plus célèbre que le culte du lingam , du 
phallus et de Priape. Toutes les recherches historiques sur la civilisation 
païenne aboutissent tôt ou tard à ce jugement équitable et terrible de saint 
Paul (Epllre aux Romains, 1, 19-20.): « Quia quod notuni est Dei niani- 
lestuni est iu illis; Deus enim illis manilestavit — Invisibilia euim ipsius, 
a creatura mundi , per ea qua* lacta sunt intellects ronspieiontur : sempi- 
teroa quoque cjus virtus etdiviuitas, ita ut sint inexcusabiles... — Prop- 
terea tradidit illos Deus in passiones ignominie-, • Et les versets suivants. 
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dressait pas à l’entendement sou! : il sollicitait la 
volonté; il la pressait de chercher un bien invisible, 
il l'attirait en haut. En même temps la volonté se 
sentait attirée en bas, vers des biens visibles, vers 
cette nature belle et féconde où l’amour paraissait 
aussi , mais sous des formes sensuelles. Libre de 
choisir, la volonté choisit mal : elle céda aux sens 
enivrés, elle se tourna vers le inonde matériel, où 
tout semblait lui sourire; elle y adora l’amour dans 
le phénomène où il éclate le plus, dans l’acte qui 
propage la vie. Mais la vie n’a de place dans le 
monde qn’autant que la mort lui en fait ; les géné- 
rations se chassent, en sorte que le pouvoir qui les 
produit semble le même qui les fait périr : il fallait 
donc l'adorer aussi dans le phénomène de la mort. 
Voilà pourquoi, chez les Grecs, je ne sais quoi de 
sinistre se mêle aux mystères de l’Amour, ce fils du 
Chaos et ce frcre du Tartare; voilà pourquoi, dans 
la trinité indienne, Siva parait en même temps comme 
le dieu de la génération et celui de la destruction ; 
et pourquoi , dans la trinité germanique, la troisième 
place est donnée tantôt à Freyr, le dieu des voluptés, 
tantôt à Saxnot, celui du carnage. Or, le dogme se 
traduit par le culte; le caractère de toutes les litur- 
gies est de reproduire les actes des divinités qu’elles 
honorent. Si donc le culte de la nature célèbre ces 
deux grands phénomènes de la vie et de la mort , 
il faut qu’il renouvelle l’acte qui donne la vie par 
toutes les sortes de prostitutions religieuses; il faut 
aussi qu’il répète le spectacle de la mort par tous 
les genres de sacrifices humains. C’est là que les pas- 
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des religions 
du Nopd 
' et de celles 
du Midi- 
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sions trouvent leur dernier assouvissement. Rien 
n’est plus profond, dans l’humauité déchue, que cette 
union de la luxure et de la cruauté. Les voluptés 
sont homicides, et la chair aime le sang. Ainsi s’ex- 
plique le paganisme en Germanie, comme par toute 
la terre. Regardez au fond , vous y verrez encore 
moins d'erreur que de crime. 

Tant de ressemblances n’effacent pourtant pas les 
différences incontestables qui séparent les religions 
du Nord et celles du Midi. En Inde, en Grèce, en 
Italie, un besoin d’ordre se fait sentir au milieu de 
toutes les erreurs et de tous les débordements : le 
paganisme cherche à se fixer; il prend une forme 
régulière et durable dans les arts , dans la science , 
dans la législation. De là, ce nombre infini de mo- 
numents qui ont pour ainsi dire éternisé les types 
de la mythologie classique; ces écoles formées d’a- 
bord à l’ombre des sanctuaires, pour l’interprétation 
des dogmes , et d’où sortirent plus tard toutes les 
sciences profanes; enfin, ces constitutions politiques 
qui représentaient la société comme l’ouvrage des 
dieux , et mettaient à son service tout le courage et 
•tout le génie des hommes. Au contraire, le paga- 
nisme des Germains eut des temples et des images; 
mais ces essais grossiers n’approchèrent pas de la 
beauté idéale qui est l’objet de l’art. Il professa des 
doctrines, mais qui n’eurent jamais assez de fécon- 
dité pour produire une littérature savante. Il fonda 
des institutions, mais trop mal obéies pour le proté- 
ger lui-méme. Partout la règle plie spus l’effort des 
imaginations et des volontés indociles; on voit pré- 
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valoir cet esprit de désordre, c’est-à-dire de bar- 
barie en matière de religion, dont l’ Allemagne ne sut 
jamais entièrement se délivrer. 

Il fallait pousser ainsi l’élude de l’ancienne reli— concision, 
gion des Germains jusqu’à ses premières origines , 
pour se rendre compte des ressources et des obsta- 
cles qu’elle devait présenter un jour à la civilisa- 
tion. Plusieurs historiens allemands, en retrouvant 
dans les traditions de leur patrie ces grandes idées 
de la Divinité, de l’immortalité, de la justice, qui 
soutiennent toute la conscience humaine, ont repro- 
ché aux missionnaires chrétiens d’étre venus trou- 
bler des peuples qui n'avaient pas besoin d’eux , et 
d’avoir calomnié des cultes qu’ils ne comprenaient 
point. C’est d’ailleurs une nouveauté en faveur au- 
jourd’hui, d’absoudre l’idolâtrie, de justifier jusqu’à 
ces images obscènes que les anciens adoraient, dit- 
on , dans une innocente simplicité : comme si jamais 
la concupiscence avait pu supporter impunément de 
tels spectacles! Il était donc nécessaire de montrer 
chez ces mêmes peuples les extrémités où la super- 
stition se portait, et comment elle allait au renverse- 
ment de toutes les lois conservatrices de l'humanité, 
si l’Évangile ne fût arrivé à temps pour les rétablir. 

Sans doute il n’y a pas de société si égarée, il n’y 
a pas de siècle si corrompu, où l’on ne trouve, au 
moins implicitement, les vérités métaphysiques sur 
lesquelles toute moralité repose. Mais ces vérités 
y sont mêlées d’erreurs qui les contredisent , trou- 
blent leur clarté , ébranlent leur certitude , affaiblis- 
sent leur puissance. Le malheur des siècles païens 
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est beaucoup moins d’avoir ignoré le bien que de 
n’avoir pas liai le mal, de l’avoir aimé, de l’avoir 
adoré. C’est l’état où le christianisme trouva les 
esprits. Ce qu’il avait à faire , ce que toutes les phi- 
losophies avaient inutilement tenté, c’était de déga- 
ger de toute contradiction ces vérités troublées, 
de raffermir ces vérités ébranlées en y remettant 
l’enchaînement logique qui saisit les intelligences , 
de rendre à ces vérités affaiblies l’efficacité morale 
qui subjugue les cœurs. Ce qui voulait l’interven- 
tion d'un pouvoir surnaturel , c’était de détruire 
toutes les confusions où la faiblesse humaine trouvait 
son intérêt, de séparer courageusement, irrévoca- 
blement, le vrai du faux, le bien du mal ; comme il 
avait fallu la puissance du Créateur au commence- 
ment pour séparer la lumière des ténèbres, et pour 
appeler la lumière / our, et les ténèbres nuit. 
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Los religions font les peuples à leur image. Quand r.«nir.- • 
la tradition religieuse est forte, quand elle s’appuie 
sur un sacerdoce respecté, sur un culte public, elle , " rl ,”, lo,! ' 
ne demeure pas enfermée dans ses temples : il faut 
qu’elle en sorte , qu’elle constitue la cité de la terre 
à l’exemple de la cité du ciel , et quelle y pro- 
mulgue un droit sacré qui règle les affaires du temps 
en considération de l’éternité. Au contraire, lorsque 
la décadence des doctrines est arrivée jusqu’au point 
où il ne reste plus qu’une superstition indisciplinée, 
ce dérèglement des esprits se fait sentir dans les lois, 
ou plutôt il ne laisse subsister des lois mêmes que 
des coutumes sans motifs , sans enchaînement, sans 
force pour contenir la violence des mœurs. Si donc 
. la tradition et la superstition se disputent, pour 
ainsi dire, la croyance des Germains, il faut s’at- 
tendre à retrouver dans leurs lois le combat de ces 
deux puissances. 

D’un côté , Odin s’annonce comme un dieu légis- 
lateur; il parcourt le Nord, fondant des dynasties, 
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bâtissant des villes où il remet en vigueur les anti- 
ques lois d'Asgard, c’est-à-dire de l'Orient. Ce sont 
les indices d'une autorité théocratique qu. s’est em- 
parée des consciences , qui les assujettit par le res- 
pect et par la terreur, qui les lie, au risque de les 
opprimer, mais qui les soumet à l’ordre, par consé- 
quent à la civilisation. D’un autre célé, la loi d’Odiu 
n’est restée maîtresse de ces peuples guerriers qu’en 
s'accommodant à leur humeur sanguinaire; sans par- 
ler de tant de tribus nomades qui n'ont plus de dog- 
mes, plus de prêtres, plus d’autre culte que l’ado- 
ration des éléments et l’immolation des captifs. Un 
tel désordre n’est cependant que l’effort désespéré 
de la liberté humaine, qui a horreur de toute dé- 
pendance, qui met tout en œuvre pour échapper à 
la règle, et qui finit par la renverser : mais alors l’in- 
dépendance de chacun tourne à la guerre de tous 
contre tous , par conséquent à la barbarie. 

Ce combat de l’autorité et de la liberté fait tout 
l’intérêt du spectacle que nous donnent les lois des 
Germains. Rien n’est plus pathétique assurément 
qu’une lutte d’où dépend la vocation d’un grand 
peuple rien n’est en même temps plus instructif. 
Les alternatives dont nous serons témoins nous fe- 
ront comprendre les contradictions des historiens. 
Nous verrons enfin , des deux principes rivaux , le- 
quel devait rester maître du champ de bataille ; s'il 
faut, avec quelques Allemands, reconnaître chez les 
belliqueuses tribus de la Germanie le triomphe et 
l'idéal d’une même société régulière, ou 6i l’on peut, 
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comme un grand publiciste français, n’y apercevoir 
qu’un état violent , comparable à celui des Caraïbes 
et des Iroquois (1). 

Au premier aspect, les mœurs des Germains ne 
montrent rien que de barbare. Il n’y parait que la «ritniioiu 

• • ' “ * ^ germaniques. 

passion de l’indépendance, poussée jusqu’à l’impos- — u li- 
sibilité même de la société. Dans la Germanie de propriété. 
Tacite , ce qu’on voit d’abord , c’est l’homme qui 
s’est isolé pour rester libre. Il porte le signe de ce 
qu’il est dans ses longs cheveux auxquels personne 
n’a touché, et dans ses armes qui ne le quittent pas. 

S’il se croit libre , c’est qu’il se sent fort; cette force 
a besoin do se produire : il lui faut l’obstacle et le 
danger, par conséquent l’aventure et la guerre. Il 
a sa demeure solitaire au bord des eaux ou des 
bois, sans voisinage qui le gène ou qui l’intimide. 

Là, il ne connaît ni soumission, ni tribut, ni châti- 
ment. Il n’aura jamais de compagnons que ceux qu’il 
ira chercher, d’obligations que volontairement con- 
senties. Longtemps après la conquête des Gaules , 
les lois des Francs assuraient aux fils des conqué- 
rants , aux guerriers chevelus , ces privilèges qui 
semblent la ruine de toute loi. Maître de soi, le 
barbare veut l'être aussi des choses qui l’entourent : 
la puissance s’exerce et se fortifie par la possession. 

Il possède donc premièrement son armure, les bêles 
domptées dont il s’est, fait des troupeaux , et les 
hommes faibles dont il a fait ses esclaves. Ce sont 

( 1 ) Gnizot, Histoire de la civilisation en France, 1. 1. Et pour l’opi- 
nion contraire , Roggr. Veber das Grrühltceten der Germanen. 
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dos richesses mobiles qui le suivent clans la course 
et dans le repos, dans la vie et dans la mort; car sa 
lance, ses chevaux, ses serviteurs, seront brûlés ou 
enterrés avec lui. A mesure qu’il devient riche do 
ces biens qui se meuvent, il a liesoin de la terre 
immobile. Il use déjà de tout le sol que ses trou- 
peaux couvrent , mais pour le temps qu’ils le cou- 
vriront. C’est l’état nomade où vivaient les Suèves, 
que Strabon représente poussant devant eux leurs 
bestiaux , et ne s’arrêtant qu’autant qu’il fallait pour 
épuiser les pâturages. C’est encore la condition des 
Francs au temps de la loi salique; et lorsqu'on y 
trouve treize articles contre les voleurs de bœufs, 
cpiinze contre les voleurs de chevaux, vingt contre 
les voleurs de porcs, onze pour la sauvegarde des 
brebis, des chèvres et des chiens, il faut bien re- 
connaître un peuple de pâtres, un peuple errant, 
et qui ne tient pas plus au sol que l’herbe qu’il ba- 
laye. Sans doute la terre a un attrait qui arrête 
l’homme. Les anciens avaient déjà remarqué cette 
particularité du caractère des Germains, qu’ils ne 
résistaient pas au charme d’un beau lieu : des bois 
verts, des eaux limpides retenaient ces aventuriers 
farouches. Mais on les voit se débattre, pour ainsi 
dire, contre l'amour du sol. Ils méprisent la culture; 
ils y condamnent leurs esclaves : s’ils labourent, ils 
ne s’attachent à la glèbe que le temps nécessaire pour 
attendre la moisson. Les tribus décrites par César 
avaient l’usage de renouveler chaque année le partage 
du territoire, et de confier au sort le soin de déplacer 
les jiossessions. Le souvenir de cette primitive coni- 
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munuuté de la terre se conserva longtemps dans les 
coutumes allemandes du moyen Age. Elles recon- 
naissaient de vastes districts appelés Marches, restes 
de l’ancienne forêt vierge qui avait couvert la Ger- 
manie, où l’écureuil, disait-on, pouvait courir de 
chêne en chêne l’espace de sept milles; où tout était 
en friche et en commun entre les habitants de la 
lisière, où chacun avait droit à la pâture de ses 
bêles et au bois de son feu (1). 

La religion seule était assez puissante pour fonder 
la propriété , qui assure à la liberté des garanties , 
mais qui lui prescrit des limites. La tradition des 
Scandinaves donnait un fondement légitime et sa- 
cré à la première de toutes les propriétés, et de la- 
quelle descendaient toutes les autres, à rétablisse- 
ment d’Odin et des Ases sur les terres de Danemark 
et de Suède. « Le dieu était arrivé au bord de la 
llaltique : là, ce conquérant, à qui rien n’avait ré- 


(1) Cæsar, de Belle Gallicn, lit*. VI. « Vita omuis in venationibus et 
slndiis rri militari» consislit.. Agriculturæ non studenl. . Magislratus ac 
principes in amios singnlos gentibus cognationihusqnc boininiim qui una 
cuierint , quantum ci quo loco visuin est, ngri attribuant , atque annu post 
alio transira' cogunt. » Cf. Sir a bon, lib. VII. Tyjyr, £’ dmo tüv OpeppâTuv 
ttAairrr) xarairou -ot; vofidotv , mit' ixstvou; tuuoüpzvoi , Ta otxux ta;; 
àifxaaàxai; êna'.avTt; , ôr.n *v ôô&r) TpùrovTïi uitx tm< Prwxr.gaT rov. Tacite, 
de Germanie, .18, 13: » Niliil aillent ncque publics' , ncque privai»; rci , 
nisi armati aguut; 15, 16 : No pâli quident inter sejunctas sedes. » Pom- 
ponius Mêla, lib. IU , cap. 8 : » Jus in virihus liabent. » — Le JP Halica, 
passim. Voyez la savante édition «le M. Pardessus et les dissertations qui 
l'arrompagnent. l.ex Baryum!., 98, 1, 2: oSi quis Burgundioaut Romanus 
silvam non haheal , iucideudi ligna ad usus suos de jaccutivis et sine 
Iructu arboribos in cnjusliliet silva Irabeat liberam poteslalem. » (irimm, 
Deutsche Keehls-Allerthumrr, p. 491-531, a analyse toutes les coutumes 
du moyeu Age en ce qui louche les Marches en Allemagne et dans les pays 
Scandinaves. 
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sisté, s’arrêta; il envoya une messagère pacifique, 
sa fille Gélione, vers le nord , de l'autre rôle des 
eaux, pour y chercher des terres. Gélione y trouva 
un roi puissant , dont elle reçut eu présent un arpent 
de terre labourable; puis, ayant épousé un géant, 
elle en eut quatre fils, qu’elle changea par magie 
en autant de bœufs. Elle les mit à la chaifue, et 
commença à labourer son champ avec, tant de force, 
qu’elle détacha la terre du continent , et qu’elle en 
fit une lie, qui fut appelée Sélande. La déesse y fixa 
son séjour, et c'est là que s'éleva plus tard le sanc- 
tuaire national de Hleitra. Or, Odin sut que la terre 
du nord était bonne, et, passant en Suède à son 
tour, il conclut avec le roi un traité, et ils devinrent 
amis, et tous deux faisaient assaut d’habileté dans 
l’art magique et en tout genre de sortilèges; mais 
le dieu fut toujours le plus fort. Odin s’établit donc, 
du consentement de son allié, auprès du lac Mœlar, 
y bâtit un temple, et prit possession de tout le pays, 
qu’il fit appeler Sigtuna. Il partagea ensuite le reste 
de la contrée entre ses compagnons, en assignant 
à chacun une résidence et un domaine (1). » Ce qui 
frappe dans ce récit , c’est (pie les Ases, cette colonie 
guerrière, ne veulent rien devoir à leur épée. Ils 
fondent leur droit sur des négociations, des allian- 
ces, c'est-à-dire sur le consentenÆut, qui est la prin- 

(II Ynglinga saga, cap. 5 : « Hiiic misit Gefioniam Borearo versus 
trans frrtum, nov as qug-situm (erras ; qtiæ ad Gvtfonero (Mata, jugerc terra 1 
al) en donaU est. Ilia igitnr in Jotiinlieimum profecta quatuor nv Jotone 
quodani suscepit tilios, qui» in botes transformâtes aratro jmnit, traiit- 
que ita « continente ni mari' , occident»» versus terrain... Sclandiam 
appelljlam... etc. » 
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cipale origine des droits civils. La propriété , ainsi 
établie, est consacrée par la religion, qui s’empare 
du sol en y dressant ses autels, et par l’agriculture, 
qui transforme les fils des géants, les nomades, pre- 
miers habitants du pays, en les attachant à la charrue. 
Du premier partage de la Suède entre les compagnons 
d'Odin, dérivait toute la division et l’inviolabilité 
des héritages. Le sol était mesuré ; on orientait les 
champs aux quatre points cardinaux, et les pierres 
des bornes passaient pour sacrées. La maison deve- 
nait un sanctuaire; une déesse (Ulodyn, Hludana) 
résidait au foyer. Auprès s’élevait le siège du père 
de famille, dont les piliers sculptés portaient les 
images des dieux. De là, les solennités requises 
quand le domaine changeait de maître. Le mar- 
teau lancé dans le champ marquait la prise de pos- 
session. C’était l’attribut du dieu Thor, l’emblème 
de la foudre , qui consacrait aussi ce qu’elle avait 
louché. Lorsque le Norwégien Ingolf découvrit, du 
haut de son vaisseau , les côtes encore désertes de 
l’Islande, il jeta dans la mer les piliers de son siège, 
en faisant vœu d’aborder au point du rivage où le 
flot les pousserait; et, étant descendu à l’endroit in- 
diqué, il traça une enceinte, et porta le feu tout au- 
tour, afin de consacrer le lieu de sa demeure. Si les 
croyances avaient plus d’autorité dans le Nord, on 
trouve cependant qu’elles introduisaient en Allema- 
gne les mêmes institutions entourées des mêmes sym- 
boles. Le grand nombre des lieux qui portaient les 
noms de Wodan , de Douar, de Balder, indique aussi 
un partage du territoire allemand entre les dieux , 
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c’est-à-dire enlre leurs prêtres. Sur les bords du 
Rliiu, (|uand un particulier obtenait une concession 
de domaine dans les Marches, il montait sur un 
char, et lançait un marteau dans la forêt : son droit 
s’étendait aussi loin que le marteau symbolique était 
tombé. A Mayence, au xv r siècle, le juge installait 
encore l’héritier, en le faisant asseoir « sur un siège 
à trois pieds» au milieu du fonds litigieux. Le droit 
coutumier s'attachait avec un respect traditionnel à 
ces observances, qui avaient protégé le premier 
établissement do l’ordre et de la justice. Ainsi , la 
propriété était constituée; elle avait la protection 
des dieux. Elle enrichissait l’homme , mais en le 
lixant, en l'emprisonnant, pour ainsi dire, dans une 
enceinte déterminée; en lui donnant des voisins, 
par conséquent des servitudes cl des devoirs. En 
même temps qu’elle le rendait sédentaire, elle com- 
mençait à le rendre sociable. 

L’homme s'en apercevait bien. Il se défiait de ces 
richesses immobiles qui le retenaient comme un 
captif entre des murs et des bornes. Ainsi, c’était 
une croyance reçue, qu’il ne fallait pas aller trouver 
Odin les mains vides : mais le guerrier n’emportait 
pas dans la Valhalla les domaines hérités de ses 
aïeux : les biens (pii devaient l’y suivre, ceux qu’il 
préférait par conséquent , c’étaient les dépouilles 
conquises sur l’ennemi (1). 


(I) Yngliuga saga, cap. à: « Hibitandas etiam «piles (emploi mi» assi- 
guavit antistililius... omnibus pra-dia atrpie babitacula ded 1 1 optima. » Eu 
Suède , le partage de la lorèt , du pâturage commun , s'appelle encore 
Uamunkipt , division par le marteau. Voyez tirimrn, Deutsche Redits- 
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Cependant le nomade finit par se lasser de cette u 
fière solitude où il s’était complu. Il se donne une 
famille; mais la constitution de la famille ne laisse 
voir d’abord que le règne de la force. Dans chaque 
maison il n’y a qu’une personne libre, et c’est le 
chef {Kart, Ceori). Point de liberté pour la femme. 
Fille, elle est, selon l’énergique expression du droit, 
dans la main de son père ; mariée , dans la main de 
son mari ; veuve, dans la main de son fils ou de ses 
proches. Le mariage n’est qu’un marché, dont plu- 
sieurs coutumes germaniques ont conservé les termes. 

La loi saxonne veut que le guerrier paye trois cents 
pièces d'argent au père de la vierge qu’il épouse. 

« Si un homme, dit la loi salique, a laissé en mou- 
« rant une veuve, celui qui voudra la prendre fera 
« premièrement ceci : le dizenier ou le centenier 
« convoquera l’assemblée, et, dans le lieu de l’as- 
« semblée, il faut qu’il y ait un bouclier, et alors 
« celui qui doit prendre la veuve jettera sur le bou- 
« cher trois sous d’argent et un denier de bon aloi. 

« El il y aura trois témoins, qui seront chargés de 
« peser et de vérifier les pièces de monnaie. » Au 
moyen âge, on disait encore acheter une femme 
( ein weib kuufen). Celui qui en achète une en peut 


Alterthümer, p. 527-543. Grimni , Mythologie, t. I, p. 235. Oeijer, 
Sien Rikes Hcr/der, p. 193. Sur le jet du mai tenu en Allemagne, voyez 
les textes cités par C.rimin , Deutsche Rechts- Alterthümer, p. 55 et suiv. 
Pour le siège à trois pieds, Gudenus , 7 , 453 : « Praedictus etiam ('ratio 
Sclmltetus, uiiacum Herlwino, hurgravio praenominatus, li aires in douais 
possesdonem misit et locavit cum pace et ban no per sedem tripedem, 
prout Maguntùu consuetudinis est et juris. » Pour les trésors qu'il fallait 
apporter avec soi dans la Valliaila , voyez Oeijer, G cschichle Sciure- 
dens, 103 . 

• 7 


Digitized by Google 


CHAPITRE III. 


98 

acheter plusieurs. La polygamie est -le droit commun 
des peuples du Nord. L’homme puissant fait gloire 
du nombre de 6es épouses, mais comme d’autant 
de choses dont il use et abuse, qu’il peut abandon- 
ner, vendre ou détruire , et qu’on brûlera peut-être 
à ses funérailles. La condition des enfants n’est pas 
meilleure. On apporte le nouveau-né aux pieds du 
père , qui décide de lui en détournant la tête ou en 
le prenant dans ses bras. Renié, on l'expose sous 
un arbre, au bord d'un fleuve ou dans une ca- 
verne. Adopté, il reçoit le lait, grandit parmi 
les esclaves, dont rien ne le distingue, frappé 
comme eux, vendu comme eux, soumis au droit 
de vie et de mort. Au ix c siècle, un capitulaire de 
Charles le Chauve traite encore du cas de nécessité 
où le père peut vendre son iils. Pour compter à son 
tour parmi les personnes libres , il faut que l’enfant 
sorte de la maison, et qu’il prenne publiquement 
les armes qui l’émancipent. Il est vrai que cette 
émancipation ne rompt pas encore tous les liens du 
sang. Tous ceux qui descendent d’un même aïeul 
forment une ligue armée : ils ne se quittent point 
dans les combats; l’injure do chacun devient celle 
de tous. Mais cette association des forts n’a rien de 
bienfaisant pour les faibles, pour ceux que l’âge 
ou les infirmités éloignent des champs de bataille. 
C’est sur eux que retombent les travaux domesti- 
ques , jusqu’au jour où , devenus inutiles, ils n’ont 
plus qu’à mourir. Les Hérules jetaient dans les 
flammes leurs malades et leurs vieillards. En Suède, 
les pères qui vivaient trop prévenaient l’impatience 
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de leurs fils en se précipitant du haut des ro- 
chers (J). 

Toutefois, ce n’est pas impunément quo l’indé- 
pendance de l’homme s’est engagée dans ces puis- 
santes attaches. Dans toutes les satisfactions qu’il 
a cherchées , il trouve des devoirs. Quel que fût le 
vice de la famille chez les Germains , elle se soute- 
nait cependant, et une société si étroite ne pouvait 
se soutenir que par une loi religieuse qui en serrait 
tous les liens. 

Si le mariage était un achat , il pouvait devenir 
un acte sacré par les cérémonies qui s’y ajoutaient, 

(l) Le mol mundium (Muni), qui revient souvent dans les lois barbares 
pour désigner la puissance du père, du mari ou du tuteur sur la femme, 
signifie la main. CI. (.ri ram, Deutsche Redits- Aller! humer, p. 448. En ce 
qui touche le mariage , Tacite , de Germania , 18 : « Plurimis nopUis arn- 
biuntnr ; dotem non u\or marito , sed uxori maritus offert. Intersunt pa- 
rentes et propinqui, ae munera probant .» Cf. Saxo Cramai. : ■ Ex imita- 
tion* Danorwn, ne quis uxorern nisi emptitiam duceret. » Lez Saxon., VI, 
1 : «Uxorem ducturus cccsohdos del parentilmsejus. > Cf. Lez Salie., Ï6 : 
«Si quis lioroo moriens et vlduam dimiserit, qui eam voluerit areipere, 
auleqnam eam aceipiat, Uiungiuue nul eenlensrius mallum iudkat; et in 
roallo ipso scutum habere debeut; et tune ille qui viduam accipere deliet 
très solidos æqui pensantes et denarinm... et tresenint qui solidos pensare 
vel probare debeant. » Cf. Lez Visitât h., lit , 4 , l ; Bolharis, 187 , 178; 
Burgund., 34, 2 ; les Lois anglo-saxonnes et Scandinaves , citées par 
Grimm, p. 421, 425 ; et la treizième dissertation de M. Pardessus sur la loi 
antique. — Sur la polygamie des chefs du Nord, cl. Depping , Histoire des 
expéditions maritimes des Normands , t. I , p. 49. Ainsi , le roi Barald 
aux beau g cheveux avait plusieurs femmes En ce qui touche la puissance 
paternelle et la condition des entants, Tacite, de Germania, 20, 13, 7; 
Geijer, Geschichle Schwedens, toi ; Thoriacius, p. 87. Toutes les tradi- 
tions poétiques du Nord rappellent l'usage d’exposer les enfants. Cf. Vil- 
kina saga, passim. Le capitulaire de Charles le Clianve est dans Baluze, 
2, 192. Sur le meurtre des vieillards , Piocope , de Bello Gothico , 2 , 14. 
Olafs trgggvason saga, cap. 226, Gautrcks saga, cap. I, 2.Geijer, 
Geschielite Schwedens, 102. Grimm, Deutsche Redits- Alterthümer, 
403-490. 
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et qui le rattachaient à d'antiques croyances. Les 
noces de la terre trouvaient leur modèle dans celles 
des dieux, dans l'hymen solennel d’Odin et de 
Frigga : les Ases avaient fixé les règles et les empê- 
chements de l’union conjugale; ils avaient proscrit 
celle du frère avec la sœur, permise chez plusieurs 
peuples voisins. Eu mémoire de ces exemples , les 
Scandinaves avaient coutume de consacrer l’épouse 
en posant sur ses genoux le marteau du dieu Thor. 
En Germanie , l’homme présentait un anneau et une 
paire de bœufs sous le joug. C’étaient les symboles 
de l’indissolubilité du mariage , principe ineffaçable 
que l’homme pouvait enfreindre, mais qui enchaî- 
nait la femme. De là, les peines portées contre l’a- 
dultère, quelquefois l’interdiction des secondes noces ; 
enfin l’immolation des veuves , soit qu’elles se pré- 
cipitassent sur les bûchers, soit qu’elles s’enseve- 
lissent vivantes dans les tombeaux. Chez les Hé- 
rules, la veuve qui n’avait pas su mourir passait le 
reste de ses jours dans l’opprobre. Les Islandais pro- 
fessaient cette croyance : « Que si l’épouse suivait 
« son époux dans la mort, il franchirait le seuil de 
« l’enfer sans que la lourde porte retombât sur se3 
« talons. » En attribuant à la femme le pouvoir de 
frayer au trépassé l’entrée du inonde invisible, on 
supposait en elle je ne sais quoi de divin. Cette . 
compagne frêle et charmante, que l’homme aurait 
pu écraser, l’étonnait et le maîtrisait. Au réveil de 
la nuit de noces, il lui faisait le don du matin 
(. Morgengaùe ), qu’on trouve dans toutes les coutumes 
germaniques. Plus tard, il lui portait ses blessures 
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et ses doutes : il attendait de ses soins la santé, et 
de sa bouche des oracles. Une trace de cette véné- 
ration s’est conservée dans la loi de Suède, dans 
celle des Saxons, des Francs, des Allemands, des 
Bavarois, des Lombards, qui punissent d’une peine 
pécuniaire plus forte l’injure faite à la femme, 
« parce qu’elle ne peut se protéger elle-même par 
« les armes (1). » 

Comme la religion du Nord cherchait à purifier 
la société conjugale, elle consacrait aussi la pater- 
nité. J’en vois la preuve dans une coutume étrange 


(I) Le mariage du frère et de la soeur, permis cliei les Vanes , était dé- 
fendu chez les Ases, Ynglinga saga, cap. 4. Consécration de l’épouse par le 
marleau, Edda Sœmttnd., 1. 1 ; Thrymsgutda,to. On trouve aussi dans les 
chants héroïques sur Sigurd l’usage de l’anneau nuptial. Cf. Tacite, 18, 19. 
Sancti Bonifacii epist. 19, ad Ethibaldum , Merciœ regem: «tn antiqua 
Saxonia, ai virgo paternam domum cum adulterio maculaverit , ai millier 
maritata, pcrdito fœdere matrimonii , adulterium perpetraverit, aliquando 
cogunt eam propria manu suspenaam per laqueum vitam finire, et super 
bustum iliius incensæ et concrematæ corrnptorem ejns suapendunt. » — 
Immolation des veuves , Procope, de Dello Gothico, II, 14. ’Ejwùloo îè 
àvôpô; Tïl-rjTxoavTo; , ixiv ayxe; vîj Y'jvcuxî à^£tr; (irrairoiovpivy) xaï x)ioç 
otùi^ itW.oÙTr) XetittsDai, fljdy.ov àv*]/jquvi) napà tovtoô owîpo; vd^ov, oùx 
etc [laxpov 6vr,oxstv. Edda Stemund., t. II. Uundingsbana, It , Fafnis- 
bana , III, et la note a de la page 23#. — Respect des peuples du Nord 
pour les femmes , Tacite ,8,7; Cæsar, de Bello Gallico, lib. I. La loi des 
Angles ( lex Anghnrum et It ’erinontm), 10, 1 3, donne un motif grossier à 
l'augmentation du Wergeld de la femme : « Qui feminam nobilem virginem 
nondum parientem occident, #00 solidos componat; si parienserit, ter 000 
solides; ai jam parère deaiit, #oo aolid. » Je trouve à peu près les mêmes 
proportions, par conséquent le même motif, dans la toi saliqne, 28, et 
dans celle des Eipuaires, 12, <3, 14. An contraire, la loi bavaroise invoque 
un principe moral, 3, 13 : « Quia démina cnm armls se defendere nequi-* 
verit , duplicetn compositionem accipiat. » L a loi saxonne , 2, 2, punit du 
double l'outrage fait à une vierga. Cf. Lex Atamann., 07, #8. Rothari», * 
200, 202. l'ptandsl. Manhetg., 29, 5. La loi des Visigaths, VIII, 4,16, 
est la seule qui attribue à la femme un Wergeld moindre qu’à l’homme. 
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conservée jusqu'au moyen fi ire dans plusieurs can- 
tons de l’Allemagne. « L’épotix qui vieillissait sans 
entants pouvait, disait-on, appeler à sa place un 
voisin qui lui donnât un fils. » Un tel usage, qu’on 
retrouve chez plusieurs peuples de l’antiquité , et 
qui viole cependant toutes les lois de la nature, ne 
pouvait tenir qu’à une croyance superstitieuse. C’est 
que l’homme avait besoin d’un fils, quoi qu’il coûtât, 
pour continuer la famille, pour représenter, pour 
honorer, peut-être pour racheter les ancêtres. En 
effet, l’enfant n’entrait dans le monde qu’à condi- 
tion d’y accomplir des expiations et des sacrifices. 
Voilà pourquoi on plongeait le nouveau-né dans 
l’eau lustrale, comme s’il avait eu à laver quelque 
souillure héréditaire. Voilà pourquoi on lui faisait 
faire une filiation en mettant sur ses lèvres le lait 
et le miel, qui étaient des mets purs et sacrés. Après 
qu’il y avait goûté, qu’il avait pris sa place sur la 
terre par cet acte religieux, il n’était plus permis 
de l’exposer ; il avait droit de vivre, il grandissait 
dans la maison; et s’il craignait son père comme 
un maître, il le respectait comme le représentant de 
la Divinité. Car le père était prêtre chez lui : il pré- 
sidait au culte domestique, il consultait les volontés 
du ciel en agitant les bâtons divinatoires. Le sui- 
cide même, par où plusieurs terminaient leur vie, 
était une dernière offrande qui leur assurait l’immor- 
talité. Selon les anciennes traditions de la Suède, 
Odin avait voulu que les mourants fussent achevés 
à coups de lance : la Valhalla ne s’ouvrait pas aux 
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trépassés, s’ils ne portaient sur eux la marque dü 
fer (1). 

La pensée d’une vie future se mêlait donc au 
spectacle de la mort ; elle éclatait dans les rites fu- 
nèbres qui réunissaient la famille autour du bêcher, 
elle devenait la source de tout le droit des succès^ 
sions. Chez les Scandinaves, l’adilion d’hérédité se 
faisait dans un banquet. L’héritier y était assis sur 
la dernière marche du siège patrimonial , jusqu’au 
moment où on lui mettait dans les mains la corne 
des braves , pleine d’hydromel. Alors, se levant, il 
prononçait les paroles prescrites, vidait la coupe, et 
prenait possession du siège en même temps que du 
patrimoine. Or, en rapprochant les témoignages des 
historiens du Nord, je trouve que dans les mœurs 
païennes tout banquet solennel est un sacrifice ; je 
reconnais dans la corne des braves (liragafdl) la 
même libation qu’on faisait à chaque festin, en l’hon- 
neur des dieux premièrement, puis des ancêtres, et 
qu’on appelait aussi la coupe de Mémoire (/I iinne). 
L’usage de la coupe sacrée reparaît chez plusieurs 
peuples de l’Allemagne, et je vois encore au xt* siècle, 
sur les bords du Rhin, les festins funèbres célébrés 
autour des tombes avec des libations et avec des 
chants que l'Église proscrivait comme autant de 

(l) Grimm , Deutsche Hechts-Atterthümer, p. 443 , donne les preuves 
de l’étrange coutume qu’on tient d’indiquer. — Sur le bain des enfants dans 
l’eau lustrale, et la libation qu’on leur faisait faire : Harris saga , cap. 7 1 
Vita sanett Liudgeri , ap. Pertz. — Culte domestique : Tacite, Gtr- 
manla, 10; Geijer, Grschichte Schwedens, p. 100. — Suicide des vieil- 
lards, Geijer, ibiri , p. lo7 ; Yngtinga saga, cap. 10 et 1 1 : • Nionlus natu- 
rali morte decessit. Is, antequam innrirelur, üdino se signai i jnasit. » Sur 
les funérailles, Tacite, de Germanio, 27. 
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rites idolàtriqnes. Je crois donc apercevoir dans les 
coutumes du Nord la trace d’une loi commune aux 
plus grandes nations du Midi et de l’Orient, qui 
■ liait les sacrifices aux successions, et n'investissait 
le successeur qu'à la charge par lui de satisfaire 
pour ses ancêtres. Ce devoir sacerdotal de l’héritier 
explique la préférence accordée aux fds, et com- 
ment les filles sont exclues de la terre salique, 
c’est-à-dire, de la terre noble , reçue des aïeux. À 
defaut de descendants mâles, l'héritage est dévolu 
aux ascendants et ensuite aux collatéraux jusqu’au 
septième degré. Les diverses coutumes varient dans 
le rang qu’elles leur assignent, mais toutes s’ac- 
cordent à préférer les parents du côté de l’épée 
{Swertmagé) aux parents du cèté du fuseau ( S/nll - 
muge). Ainsi la parenté recueille les biens délaissés ; 
elle recueille aussi les charges, la tutelle des enfants, 
la tutelle des femmes, et la vengeance du mort, s’il 
a laissé des injures à punir. A tous les degrés règne 
le sentiment de la responsabilité mutuelle qui lie 
les hommes d’une même lignée, mais qui les soutient. 
Le dogme mystérieux de la solidarité, de la réversi- 
bilité des mérites et des démérites se fait sentir 
dans cette constitution de la famille germanique, où 
l’on ne voyait d’abord qu’un état violent. Et ces 
relations, que la chair et le sang semblaient n’avoir 
formées que pour un temps, se rattachent à des 
lois éternelles, qui font l’unité morale du genre 
humain. 

Les peuples du Nord connaissaient tellement la 
force de ces liens, qu’ils s’en effrayaient. Ils se ré- 
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servaient la faculté de rompre des engagements si 
inflexibles. La loi salique en dispose expressément, 
a Si quelqu’un, dit-elle, veut renoncer à ses parents, 
« il se présentera dans l’assemblée du peuple, por- 
« tant quatre verges de bois d’aune, et il les brisera 
a sur sa tête, en déclarant qu’il n’y a plus rien de 
« commun entre eux et lui. » Ainsi la loi formait 
le faisceau de la famille, mais elle permettait de le 
briser (1). 


Ainsi la société domestique ne peut pas si bien commrae*. 
contenir l’humeur inquiète du Barbare qu’il ne finisse Je i* **« 1 » 
par lui échapper. 11 passe l’hiver accroupi auprès 
du foyer, enseveli dans le sommeil et la boisson ; 
mais , l’été venu, il ne résiste plus à la passion de 

(I) Les cérémonies de l'adilion d’hérédité sont décrites dans tin passage 
de VYnglinga saga , qu'on n'a pas assez remarqué , cap. 40 : • In Suionia 
more receptum erat lit , cum mortualia regum principtiniqtie celebranda 
forent, convivii apparator, idemqtie lurrcdilatem aditums, in iufimis solii 
eminentioris gradibus snbsideret , donec sey plins Bragafull dictas infer- 
retur; ubi tum assurgons lettres , votoque nuncupato, totum scypbum 
evacoaret : bine paternum occnparet solium , pletiario hirreditatis jure jam 
sibi acqnisilo. » Cf. Indiculus superstitionum, 1, >• de sacrilegio super 
defunctos. » Burcliard deWurms, Interrogatio,bl : « Est aliqui» qui supra 
mortuum nocturnis lions carmiua (Uaboiica canlarrt , et biheret, et man- 
ducaret ibi ?» Grimm, Mythologie, 1. 1, p. 52. — Les lois lombardes (Ro- 
Iliaris, 153) ; bavaroises, 14, 9, 4; celle des wisigotbs, IV, I, reconnaissent 
sept degrés de parenté. L'ordre des successions varie, mais la prérogative de 
la parenté masculine est conservée: v. Lex Alatnann., 57, 92; tlurgund., 

XIV, 1; liavar., XIV, 9; Saxo Grammaticus , lib. 10; Grimai , Deutsche 
Rechts-Allerlhumer, 473, et l'excellente dissertation de M. Pardessus, 
sur l’article 62 de la loi salique. Il faut voir une discussion instructive sur 
le sens et la date du mot terra salica, dans le livre publié récemment par 
M. Waltz : das aile Recht der tialiselien f'runken, p. 117. C’est l’art. 03 
de la même loi qui traite des moyens de briser le lien de parenté : « De 
eo qui de parentela se tollere voit. » 
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la chasse et de la guerre : il en aime les périls et 
surtout le butin. Si l’entreprise est grande, plusieurs 
s’associent pour la tenter : ils savent ce que peut le 
nombre. Ainsi se forme la bande guerrière. Rien 
n’est plus libre que cette association : chacun V 
entre volontairement, et reste maître d’en sortir; il 
n’y paraît d’inégalité que celle de la force et du cou- 
rage ; la volonté do tous fait le pouvoir du chef. La 
bande vit de conquêtes, par conséquent elle émigre: 
elle se met au service des nations voisines, passe 
le Rhin ou le Danube , se jetto sur les terres de la 
Gaule ou de la Pannonie. Quelquefois les bandes 
réunies forment des armées; elles entraînent après 
elles le gros de la nation, comme les quatre-vingt 
mille Germains d’Arioviste, qui menaient avec eux, 
sur des chars , leurs femmes et leurs enfants. Au 
nord, l’émigration se tourne du côté de la mer. Les 
pirates saxons, sur leurs barques d’osier, vont porter 
la terreur jusqu’à l’embouchure do la Loire. On 
raconte qu’une famine cruelle désolant le Jutland, le 
roi convoqua l’assemblée; l'opinion unanime fut 
qu’on devait mettre à mort les hommes inutiles. 
Alors une femme nommée Gunborgseleva, et ouvrit 
un avis moins sévère : elle proposa qu’une moitié 
du peuple désignée par le sort quittât le pays. Le 
sort tomba sur les vieillards ; mais les jeunes gens 
voulurent partir à leur place. S'il faut en croire les 
premiers chroniqueurs normands, c’était la coutume 
des Scandinaves d’exiler tous les cinq ans une partie 
de leur population. Ces bannis trouvaient une patrie 
sur leurs vaisseaux, et des dépouilles à conquérir 
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sur tous les rivages : lit, dans l’enivrement des tem- 
pêtes et des batailles, la passion du sang se tournait 
en délire ; le guerrier était saisi d’une fureur qu’il 
croyait divine, il devenait berseker , c’est-à-dire, 
inspiré; il frappait alors en aveugle, il mettait en 
pièces ses gens, ses compagnons, et la barque même 
qui le portait. Il semble que l’indépendance hu- 
maine soit poussée à ses derniers excès dans une 
telle vie, sur les flots sans maître et sans limites; et 
cependant, aussitôt que des hommes se rapprochent, 
l’idée du droit se fait si inévitablement place au milieu 
d’eux, que ces rassemblements de pirates ne peuvent 
s’y soustraire. Us se choisissent des chefs, fils de 
chefs puissants, qui réunissent les deux prestiges 
de la naissance et de la valeur. Ceux-là seulement 
qui ont renoncé à vivre sous un toit, et à vider la 
coupe auprès du brasier, peuvent prétendre au titre 
de rois des mers. Autour d’eux se rangent des 
hommes d’élite, ordinairement au nombre de douze, 
qu’ils nomment leurs champions {Cappnr, Kœmpe). 
Les champions meurent pour celui qui les mène ; 
lui, partage fidèlement la cargaison entre les survi- 
vants. La tradition rapporte qu’un prince norvé- 
gien, nommé Ilalf, croisa dix-huit ans sur l'Océan 
avec soixante hommes : nul n’était admis dans sa 
troupe qu’après avoir fait preuve de sa force, en 
levant une pierre que douze guerriers ordinaires 
remuaient à peine. Ils s’engageaient à ne jamais 
chercher de port dans l'orage, à ne jamais panser 
leurs blessures avant la fin du combat. Un jour, le 
bâtiment chargé de butin allait couler ; on tira au 
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sort ceux qui se jetteraient à la mer pour sauver le 
chef et la cargaison : ils s’y précipitèrent, suivirent 
le navire à la nage, et se retrouvèrent tous sur la 
plage pour la distribution des dépouilles. Les sagas 
sont pleines de ces récits. Ils excitaient les gens de 
mer, et les faisaient sortir par milliers des promon- 
toires, des golfes, des lies qui hérissent les côtes 
Scandinaves. On reconnaît la même organisation 
en Germanie chez les bandes d’aventuriers décrites 
par Tacite : des chefs désignés par l’éclat de leur no- 
blesse et de leurs armes; autour d’eux une clien- 
tèle militaire, avec des rangs et des degrés; entre 
tous ceux qui la composent, un lien consacré par des 
serments. Avec la hiérarchie guerrière commence le 
principe de vassalité qui doit faire le fond de tout 
le droit féodal. Cependant jusqu’ici l’engagement 
est volontaire, et par conséquent révocable. Chacun 
reste libre d’abandonner la société militaire en re- 
nonçant à ses bénéfices; les compagnons d’un chef 
s'obligent à se dévouer, mais non pas à obéir (1). 

Mais derrière la bande émigrante on voit la na- 
tion dont elle se détache, qui tient au sol, qui s’y 

(I) Tacite, Germania, 13 et 14 ; Caesar, de Bello Gnllico, lib i. Sur leu 
émigrations des Scandinaves , cf. Paul Wamefrid , Historia Lonyobard. , 
lib. I, cap. 3 : • Inlrahanc constitua populi, dumin tant. un imiltituilincna 
pullulassent , ut jaiu simili babitarc non valerunt, in très, ut fertur, 
omuem catervam , partes dividentrs , qnar ex illis |«rs patriam relinquere, 
novasque deberet sodés cxquircre, sorte perquirunt. » Saxo Grammaticus, 
lib. VIII ; Ynglingn saga, cap. 47, 48; Odon, de Geslis consul. Au- 
degav , apnd d'Arliery, Spicilegium , t. III; Dudon de Saint-Quentin et 
Guillaume de Inmièges , apud Duchéne , Scrip/ores Norman., p. «2, 271; 
Saga de llalf dans la Bibliothèque des Sagas , t. 11 , et tout le chapitre 2 
de Y Histoire des expéditions maritimes des Normands, t. I, par 
M. Depping. 
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enracine par ses institutions. L’organisation théocra- 
tique des anciennes nations du Nord semble ressor- 
tir d'un chant de V Edita, le chant du Rig, où le poëte • 
célèbre l'origine des différentes classes d’hommes. 

« Un fils d’Odin, Heimdall, parcourant le monde, 
arriva un jour au bord de la mer, et y trouva deux 
vieux époux, que le poëte appelle le Bisaïeul et la 
Bisaïeule. Ce couple indigent accueillit le dieu , lui 
offrit un pain grossier avec la chair d’un veau , et 
le garda trois jours et trois nuits. La Bisaïeule 
eut de lui un fils, sur lequel on répandit l’eau lus- 
trale, et qu’on appela le Serf ( Thrœll ). Il était noir, 
il avait les mains calleuses et le dos voûté; et quand 
il fut devenu fort, sa tûche fut de travailler l’écorce, 
de ramasser le bois, et de le porter sur ses épaules. 
Une femme vint sous son toit ; elle avait la plante 
des pieds meurtrie, les bras brûlés par le soleil ; elle 
se nommait la Servante. Elle lui donna des enfants 
qui s’appelèrent le Sombre, le Grossier, le Querel- 
leur, le Paresseux, et qui furent les premiers de la 
race des Serfs. Ils eurent pour emploi de faire des 
haies, d’engraisser les champs, de creuser les tour- 
bières, de garder les chèvres et les porcs. 

« Ensuite Heimdall, cheminant toujours, s’arrêta 
chez deux autres époux, le Grand-Père et la Grand’- 
Mère. Leur demeure était moins dénuée : on voyait 
un coffre sur le plancher; la femme faisait tourner 
le rouet, et préparait des vêtements. Le dieu y passa 
trois jours et trois nuits, et la Grand’-Mère eut de lui 
un fils qui fut appelé le Libre (Kart). Il vint au monde 
avec des cheveux rouges, un teint coloré, des yeux 
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étincelants : on l’enveloppa dans le lin. Quand il com- 
mença à croîtro et à se fortifier, il apprit à dompter 
. les taureaux, à construire des maisons, à conduire la 
charrue. La fiancée qu’on lui présenta portait un 
vêtement de peau de chèvre et un trousseau de 
clefs : elle s'appelait la Diligente. On la plaça sous le 
voile de lin; les époux échangèrent leurs anneaux, 
et ils donnèrent le jour à des enfants qu’on nomma 
l’Homme, le Laboureur, l’Artisan. Ce furent les au- 
teurs de la race des hommes libres. 

« Enfin Heimdall s’en alla visiter une demeure si- 
tuée vers le sud. Ceux qui l’habitaient étaient le Père 
et la Mère. La Mère prit une nappe brodée, et en 
couvrit la table; elle prit des pains minces d’un 
blanc froment, et les plaça sur la nappe. Elle y mit 
aussi des plats ornés d’argent, regorgeant de venai- 
son : les coupes étaient garnies de métal. Le dieu 
resta chez ses hôtes trois jours et trois nuits, et la 
Mère enfanta un fils qu’on enveloppa do soie et 
qu’on arrosa d’eau sacrée, en lui donnant le nom 
de Noble ( Jurl ). 11 avait les joues vermeilles, la che- 
velure argentée , et le regard perçant d’un dragon. 
L’enfant grandit, et il apprit à brandir la lance, à 
ployer l’arc, à tailler des flèches, à chevaucher har- 
diment, à traverser les eaux à la nage, à lancer les 
meutes, à chasser les bêtes sauvages. Qr Heimdall 
l’avoua pour son fils, lui enseigna les runes, et vou- 
lut qu’il possédât des terres nobles et un manoir 
héréditaire. Ensuite le Noble épousa la fille du Baron, 
et leurs enfants furent le Fils, l’Enfant légitime, 
l’Héritier, le Descendant, et le Roi (Konr), qui vint 


LES LOIS. 

le dernier de tous. Et les autres enfants du Noble 
aiguisèrent les flèches, courbèrent des boucliers, 
manièrent les lances. Mais le Roi connut les runes, 
les runes du temps, les runes de l’éternité. 11 com- 
prit le chant des oiseaux, et sut calmer la mer, étein- 
dre l’incendie et endormir les douleurs ; il posséda 
la force de huit hommes (1). » 

Cette fable représente la constitutioq primitive de 
la nation Scandinave, qui se reproduit chez les prin- 
cipales races germaniques. C’est un dieu, par con- 
séquent c’est une religion qui en est l’origine , et 
qui en a fait un seul peuple en trois castes : les no- 
bles, les libres, et les serfs. Dans la noblesse, seule 
dépositaire des runes, c'est-à-dire, de la doctrine et 
du culte, on reconnaît un corps sacerdotal, mais qui 
a cédé depuis longtemps à des penchants belliqueux* 
Odin et les Ases sont des prêtres conquérants, et 
de leur sang prétendent sortir toutes les races nobles 
du Nord. Au X* siècle, l’Islande était gouvernée par 
trente-neuf prêtres. Chez les Goths, les nobles se 
disaient fils des dieux, et c’était dans leurs rangs 
qu’on prenait les sacrificateurs : Tacite trouve par- 
tout les prêtres partageant le pouvoir des chefs, dé- 
clarant les volontés du ciel, infligeant des châtiments, 
revêtus d’une autorité que les hommes ne laissent 
exercer que de la part des dieux. C’est pourquoi le 
meurtre du noble est puni d’une peine pécuniaire 
plus forte: son domaine est plus étendu, il se fait 




(I) Edda Sœmundar, t. III, Kigsmal. M. Ampère en a dunné une 
excellente traduction daus les mélanges qu'il a publiés sous le titre dé 
httrrature et Vvyaget. 
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servir par des hommes libres. La noblesse confère 
donc un caractère sacré; elle a plus que des droits, 
elle a des privilèges. — Les hommes libres viennent 
en second lieu; ils forment, à vrai dire, la caste 
guerrière. Ils n’ont que des droits, mais ils les ont 
tous : la propriété, la composition pécuniaire pour 
les offenses reçues, le suffrage en ce qui touche les 
affaires publiques. Leur garantie est dans leurs 
armes, surtout dans le bouclier, qu’on ne perd pas 
impunément, et sans lequel on n’entre pas aux as- 
semblées délibérantes. — Au troisième rang se trou- 
vent les serfs attachés à la glèbe, où je crois aper- 
cevoir une caste de cultivateurs opprimée par la 
conquête. Les anciennes lois de l’Allemagne les ap- 
pellent les faibles (Jidiy lazzi,l(isscn) ; et je reconnais 
bien là le dur génie de l’antiquité, qui réservait le 
travail à la faiblesse. Ces faibles sont des vaincus; 
car la coutume de Saxe déclare « que les Saxons, 
vainqueurs des Thuringiens , les laissèrent vivre, 
en les attachant à la culture des terres, dans la con- 
dition où vivent encore leurs descendants. » Mais 
ici les vaincus sont de la même race que les vain- 
queurs : Odin est aussi l’aïeul des serfs. Voilà pour- 
quoi la loi les couvre encore ; elle protège leur per- 
sonne par une peine pécuniaire, quoique inférieure; 
elle leur attribue une sorte de possession, quoique 
chargée de redevances ; la faculté de poursuivre en 
justice, mais non de siéger aux jugements; les droits 
civils, mais non les droits publics. — Ils se distinguent 
ainsi, chez plusieurs peuples, d’une dernière classe 
d’hommes, celle des esclaves. L’esclave est l’homme 
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d’une autre race, d’une race étrangère aux dieux, 
par conséquent, non plus un homme, mais une 
chose. C’est le captif qui fait partie du butin, qu’on 
immole, qu’on vend, qu’on attache, non pas à la 
glèbe , mais à la meule , au soin de l’écurie et du 
chenil. Rasé, sans cheveux, sans armes, sans droits; 
s’il est blessé, il n’y a de réparation que pour le 
maître, qui peut tout faire de lui, excepté une per- 
sonne libre; car l’affranchissement ne le réhabilite 
point, la mort même n’efface pas la trace de ses 
chaînes. La Yalhalla est fermée aux esclaves; ils n’y 
entrent qu’à la suite de leur maître, si on les a bridés 
avec lui sur le même bûcher (1). 

(!) Ynglinga saga, cap. 2 ; Arnesen, Island. Itettergang, 472 ; Jornan- 
iles , de Rebus Geticis, 5, 10, 1 1 ; Tacite , de Germania, 10, 11; Aminien 
Marcellin, XXVIII, 5 : «Nain saccrdos apud Burgumlios omnium maxi- 
mum vocatur Sinistus , et est [lerpeluus , obnoxius discriminibus millis ut 
reges. » Cf. Cregor. Turon.,VI, 31 : «Sacerdotcselseuiores. » Le noble a un 
Wergeld supérieur à celui de l’homme libre: cf. Lcr Angl. et Werinor., 
lit. 9; lecc Bajuvar., 2, 20, et les autres citées par Grimm; Deutsche 
Rcchts-Alterthümer, p. 273 , et Guizot, Essais sur l'histoire de France, 
4° essai , chap. 2, sect. 2. — En ce qui touche les droits des hommes 
libres, Ola/s tryggvason saga, cap. 166; Schasenspiegel, lit , 72 : « Dat 
eclite Kint unde Tri bclialt sines vaterschilt ; » Tacite, de Germania, 13. 
— La plupart des langues du Nord ont plusieurs noms pour désigner 
l’homme qui n’est pas libre. Cependant chez quelques peuples , particuliè- 
rement chez les Scandinaves , ou ne peut pas s'assurer d’une différence 
précise entre le serf et l'esclave : d’un autre cùlé , chez les Saxons, les 
Lassen avaient leurs députés à l’assemblée de la nation. Cf. Wittichiml, 
Annal., lih. I : « Gens Saxonum triformi genere ac lege præler condilionem 
servaient dividitur... » Vita S. Lebuini , apud PcrU, Il : «Statnto quoque 
tempore anni , semcl ex singulis pagis atque eisdem ordinibns tripartitis 
singillatim viri duodecim elecli , et in unnm collecti in media Saxonia... » 
Sachsenspiegel , lit , 44 : « Do lieten sie die bure sitten ungeslagen , unde 
bestadeden in den aeker to also gedeneme redite , als in nocli die I.ate 
liebbet ; durât quamcn die Latc. » Cf. I 'Aldio des lois lombardes et le par- 
mun de la coutume bavaroise. Voyez aussi Tacite, de Germania, 23. Pour 
la condition de l’esclave, Capitulai \ , à , 247 ; Uplandslag manh., 6, 9 ; 
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Ainsi, au milieu de l’obscurité qui^couvre l’an- 
cienne Germanie , il reste encore assez de lumière 
pour qu’on y retrouve avec surprise les castes des 
vieilles sociétés de l’Orient. Mais les sociétés de 
l’Orient étaient demeuréesiminobilesaux lieux mêmes 
ou elles se formèrent : au contraire, les Germains 
s’étaient déplacés, et, durant une marche de plusieurs 
siècles, des bouches du Tanaïs au bord de la mer du 
Nord, avec les résistances qu’il fallait vaincre, com- 
ment le désordre n’aurail-il pas üni par s’introduire 
dans ce grand corps, et par en troubler les rangs? 
L’ancienne constitution théocratique ne pouvait plus 
maîtriser l’impétuosité d’une race conquérante et 
victorieuse. On voit les prêtres gagnés parles mœurs 
violentes des guerriers; les fonctions de ces deux 
castes s’intervertissent et se confondent. D’autres 
fois, les serfs, châtiés de quelque révolte, descen- 
dent au niveau des esclaves; et l’on s’explique de la 
sorte les témoignages de ceux qui ne distinguent chez 
plusieurs peuples que trois classes d'hommes, ou deux 
seulement, les libres et ceux qui ne le sont pas ( 1 ). 

leJC Alamnnn., 37; Edda Sœmundar, t. II, Fajnisbana , III; t. 1; 
Harbardsliotd , str. 33 , el Grimm , Deutsche Rechls-Atlerthümer, 
p. 300 el siiiv. 

(I) Les lois îles Bavarois , des Y isigollis , des Biirguudes ne connaissent 
que deux étals : lilieri et servi. — Les lois des Francs , des Angles , des 
Anglo-Saxons, des Scandinaves, eu admettent trois : ingenui , lidi , servi; 
adaliugus , liber, serves; adeliug , ceorl , tlieov ; jarl , l.arl , thriell. — Les 
lois des Alemans, des Frisons , des Burgondes , des Saxons, en reconnais- 
sent quatre : priiuus, médianes, miuottedus, semis ; nobilis, liber, litus, 
servus ; noltiles, médiocres, minorés, servi ; adelingi , friliugi , lassi, servi. 
Cf- sur ce point et sur les droits de chaque claase , Eicbliorn , Deutsche 
staats-und-Rechts-Geschichte, L 1, p. 48, 129; Hceser, Osnabruchische 
Geschichte, 1. 1, p. t3. 
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Si les castes avaient mis Tordre dans la société , 
le pouvoir y mettait l'action et la vie. Chez la plupart 
des grandes nations germaniques, le pouvoir était 
exercé par des rois. Mais le nom même de roi 
( Konr , K in", Kœnig ) désignait une fonction sacer-» 
dotale, ordinairement héréditaire dans une famille 
qui se faisait descendre des dieux. En Suède, celui 
qui devait régner dans la ville sainte d’Upsal était 
inauguré par les nobles sur la [lierre sacrée, avec des 
sacrifices et des prières. 11 prenait ensuite possession 
du trône, où il paraissait, comme le successeur d’Odin, 
entouré de douze conseillers qui représentaient les 
douze Ases. On l'appelait le défenseur de l’autel, et 
il avait la charge des sacrifices, pour lesquels toute 
la Suède lui payait un tribut. Tacite connaît aussi 
chez les Germains des rois qui exercent le pontificat, 
qui tirent les présages, qui se disent les interprètes 
du ciel. Ailleurs, il semble que le pouvoir religieux 
n'a pu se faire obéir des hommes libres qu’en subis- 
sant leurs conditions et en devenant militaire. Les 
rois des Francs et des Goths étaient proclamés par 
les guerriers; on les élevait, non sur la pierre im- 
muable, mais sur le pavois ; ils prenaient possession 
du pays en chevauchant autour avec tout l’appareil 
des batailles; le peuple les reconnaissait, mais en 
se réservant le droit de les déposer. Les Burgondes 
détrônaient leurs princes quand leurs armes étaient 
malheureuses, ou quanti la récolte manquait. La 
royauté , affaiblie de la sorte , finit par disparaître 
chez plusieurs peuples en Islande , par exemple , et 
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en Saxe, où il n’y a plus que des chefs électifs (1). 

Les magistratures inférieures ne disparaissent 
pas, mais elles s’altèrent ; elles semblent se rattacher 
au premier partage du territoire , dont elles suiveut 
les divisions. La div ision la plus commune distribue 
le pays en plusieurs cantons (gau, scire, pagus), sous 
l’autorité d’autant de magistrats appelés grafen, et 
qui prirent plus tard le nom romain de comtes. Le 
canton se divise en districts (H un tari, Hœdrad, 
Hundred ) composés de cent bourgades {H 'Ha ri, 
Gardr), et gouvernés chacun par un centenier (Cr«- 
tenarius , Hundredsc.aldur ). Tous ces titres, comme 
celui de roi, durent primitivement désigner des sa- 
cerdoces; plus lard, ceux qui les portent ne sont 
plus que des officiers de guerre et de justice. La 
seule puissance qui ne s’éteigne jamais, et de qui 
relèvent toutes les autres, repose dans les assemblées 
du district, du canton , de la nation entière (2). 

(1) Ynglmga saga , cap. 5, 8, 2i ; Edita Sœmundar, t. III ; Rigsmal, 
str. 40 : • Sed Konr (re\ ) juvems calluit rimas, runas per ævum et ætatem 
duraturas. Il quoque calluit — liomiucs servare — acies liebetare — mare 
sadare — 42 : Didicit avium clangorem intelligere — modcrari ac sopire 
— deprinierc curas, — robur et alacritatem — octo virorum. » — Tacite, de 
Germania ,7, 10, 11,43; Histor., IV, là; Ammien-Marcellin , XX VI II, 

5 : « Apud lins (Burguudios) gcnerali nuiuine rex vocal ur Hendinos, et ritu 
veleri polestati deposila removetur, si sub eo tortuua titubaverit belii , vel 
segetum copiam negaverit terra. » Cassiodorc, X , Epist. al; Gregor. To- 
ron., II, 40; IV, 14, 10. Sur la pierre de Mora, qui servait à l’inauguration 
des rois d’Upsal , V. Geijer , Om den gamla Svenskn Ftrrbunds-firrfat- 
tningen, tduna, 9, 192. Voyez aussi Wailz, dos aile Red der Satisclicn 
Franken , p. 203 et suiv. Cet auteur réfute d'une manière péremptoire 
ceux qui font naître la royauté chez les Germains de leurs rapports avec 
l’empire romain. 

(2) Tacite, de Germania, #, 1 2 : « Kligunlur iu iisdrm conciliiset prini i|ies 
qui jura per pagux v icosque rcddunt.» Ca-sar, de Bellu Gallico,y I : « l'riu- 
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Mais la nation pense tenir sa souveraineté des 
dieux qui la fondèrent : elle n’omet rien pour les in- 
téresser, pour les lier à ses décisions. Chaque assem- 
blée (mal, eüng, Thing ) a son jour fixé dans le ciel. 
On se réunit à la pleine lune ou à la nouvelle lune : 
le lieu du rendez-vous est un lieu sacré. Une palis- 
sade de branches de saule et de noisetier en marque 
l’enceinte extérieure. Au*dedans vingt-quatre pierres 
larges et hautes forment un cercle qui s’ouvre à l’o- 
rient ; au milieu sont deux sièges pour les pontifes, 
et un autel pour les sacrifices. Le sang de la victime 
coule. Les pontifes interrogent le sort par des bâ- 
tons runiques, par le vol des oiseaux, par le hen- 
nissement des chevaux sacrés : toute la délibération 
dépend de leurs réponses. Cependant ils maîtrisent 
la multitude, ils commandent le silence. Jusqu'ici 
l’assemblée a l’aspect d’un temple; mais ceux qui la 
composent y sont venus en armes. Ils y portent toute 
la liberté des mœurs militaires; ils tardent, ils se 
font attendre jusqu’au troisième jour. Si un chef les 
harangue, il faut qu’il persuade : tout homme libre 
peut élever la voix. Des huées couvrent le discours 
qui a déplu. L’avis qui l’emporte est salué par le cli- 
quetis des épées. Quand il s’agit d’une guerre à sou-' 

el|tes regionum atque pagorum inter silos judicant. » I.rx Salica , 46 , 49, 
53 , et les preuves données par r.rimni , Deutsche RechlsAlterlhûmer, 
633; Kiclihorn, 1. 1, p. 344; Savignv, t. I, cliup. 4. Waitz (p. 136 et sujv.), 
par une interprétation ingénieuse et solide du lit. 45 de la loi salique , De 
uùgrnntibus , arrive à des conclusions très-infructueuses sur la constitu- 
tion de la bourgade ( Dorf villa ) citez les Francs. — Au* magistratures 
qu’on trouve citez tous les peuples germaniques, il faut ajouter le tungi- 
nus des Francs et le lungere/a des Anglo-Saxons, chefs électifs placés 
sous l'autorile des cenlenierset des comtes. 
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tenir, le peuple choisit un des siens, le fait com- 
battre avec un prisonnier ennemi : par l’issue du 
combat on juge de quel côté penchera la fortune. Le 
peuple réuni prend l’aspect d une armée : fassent- 
blée devient un camp. Le pouvoir était descendu de 
la religion, mais il passait du côté de la force (1). 

institutions Ainsi le génie sacerdotal et le génie guerrier se re- 

judiciaires. ° J 

trouvent aux prises sur tous les points. Le besoin 
d’autorité est si impérieux, qu’il introduit une hié-r 
rarchie jusque dans les bandes émigrantes; mais 
l’instinct de liberté est si fort, qu’il ébranle toute la 
constitution des nations sédentaires. De ces deux 
puissances il faut enfin que l’une ou l'autre l’em- 
porte, et que la lutte ait son dénoûment dans les ins- 
titutions judiciaires, où la loi fait son dernier effort 
pour réaliser l'ordre idéal qu elle a conçu, pendant 
que les volontés récalcitrantes mettent tout en 
œuvre afin d'échapper à la contrainte quelles dé- 
testent. 

Et d’abord, comme si ce n’était pas trop de la 
majesté divine pour couvrir un acte si décisif, le ju- 


(1) J’ai pris pour exemple le célèbre cercle de pierres de Thigkreeds, au 
bailliage de Stavanger, en Norwége. Il a deux cents pieds de circonférence, 
et vingt-quatre pierres carrées de quatre pieds de liauteur. Cf. Saxo Gram- 
maticus , lib. 1 : « Lecturi regem aflixis buino saxis insistera suffragiaque 
promere consueverant, subjectorum lapidum lirmitate, lacti constautiam 
ominati. » Grimai, Deutsche RechtsAlterthümer, p. 8U7,809 .Gulathing t 
p. U. Tacite, de Germonia, 10,1 1 : « Sileutium per sacei dotes quibus et tuin 
* coerccndi jus est imperalur. — liiud ex libertale vitium , quoi! non simili , 
ncc ut jussi con venin nt... Si displicuit sentent 1 a , fremitu adspernanlur ; 
sin placnit , frameas concutiunt. » Grijer, Gcscliichtc Schwedens, lu3. Le 
peuple suédois, délibérant eu armes, s’appelait Svea-hær, l’armée de Suède. 
La grande assemblée anuueile d’Upsal s’appelait Als-herjar-ting , la réuuion 
de toute l’armée. 
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gement est rendu dans l’assemblé publique, par 
conséquent dans le lieu saint. Toutes les circons- 
tances ( 1 1 1 i l’accompagnent en font une solennité re- 
ligieuse. Le soleil, c'est-à-dire la divinité nationale, 
y préside : le tribunal est tourné du côté de sou 
lever; son coucher marque la fin de l’audience. Le 
magistrat y remplit un ministère de prêtre; en ren- 
dant la juRtice, i! ne fait que procurer l’accomplisse- 
ment de la volonté des dieux. Du haut de sa chaisé 
de pierre qui domine la foule, un bâton blanc dans 
la main, il demeure impassible, il dirige les débats, 
il interroge, il pose les questions, mais il n’opine 
pas : ceux qui opinent, qui répondent, qui décident 
enfin, non-seulement sur le point de fait, mais sur 
le point de droit, ce sont tous les hommes libres 
présents, on du moins un certain nombre délégués 
au nom de la communauté tout entière. Les plai- 
deurs comparaissent devant leurs pareils, et cette 
coutume, traversant le moyen âge, deviendra un des 
principes de la jurisprudence moderne. Quelquefois 
il y a cent assesseurs , comme chez les peuples dé- 
crits par Tacite, il y en a douze en Islande, en Da- 
nemark, en Frise ; la loi salique en veut sept. On les 
nomme Rachimburgi ou Harimanni , c’est-à-dire 
gens de guerre ; et en effet le bouclier, symbole de 
la souveraineté guerrière, est suspendu devant eux. 
Les débats s’ouvrent et se poursuivent avec le même . 
contraste de rites sacrés et de démonstrations mi- 
litaires ( 1 ). 

(I) Menken , !, 846: » Tribunal cum cordons» Tliurinponmr poslliim * 
est...etmi «S'enfuis a rétro et ambohua latcrflms in aflitmlinem quoil 
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D’un coté je vois toute une procédure mystérieuse : 
la poursuite judiciaire n'est qu’un appel aux dieux. 
Le demandeur et le défendeur les prennent à témoin 
par le serinent. Ils jurent sur l'anneau trempé du 
sang des victimes, ils invoquent les noms d’Odin et 
de Tlior. A la suite de chacune des parties comparaît 
sa famille. Six personnes, quelquefois douze, cin- 
quante, et jusqu’à six cents, viennent jurer, non de 
la vérité du fait, qu’elles ne connaissent pas, mais 
de la véracité de leur parent, qu elles garantissent. 
Les lois barbares, rédigées en latin, les appellent 
conjura tores. Ce genre de preuves puise toute sa 
force dans les terreurs religieuses qui poursuivent les 
parjures. L’Edda leur réserve les plus cruels châti- 
ments de l’enfer : le ciel les punit, la terre a horreur 
d’eux, et c’est une croyance populaire en Suède que 

judex cnm assessoribus suis possint videri a capite usque ad scapulas : 
intrnitus versus orientent apertus. » Chez les Scandinaves, l'accusateur 
doit regarder vers le midi, l'accusé vers le nord. JS'iala, cap. 50, 74. 
Gregor. Turon., lib. VII, cap. 23 : « Ad placitum in conspectu regis Childe- 
berti advenit , et per triduuin usque in occasum solis observavit. « Cf. 
Gutalag , 65. Gr&gâs, 43 , elc. — Distinction du magistrat ( Richter ), ef de 
ceux qui prononcent (Urtheiler) ; Grimm, Deutsche Rechts-Alleithü - 
mer , 750. Caractères et insignes du magistrat , Grimm, p. 761, 763. Sur 
les prètres-juges de l’ancienne Islande, Arnesen, Island. Reltergang . 
Tacite, de Germania , 12, connaît l’existence des assesseurs : « Centenl 
singulis ex plèbe comités , ronsilium simul et auctoritas , ndsunt. » Cf. 
Lex Hipuar.y 55 ; Snlica , 60 , et les textes nombreux cités par Grimm , 
768; Eicliliorn ,1,221 et suiv.; Savigny, t. I , chap. 4. Phillips, Deutsche 
Geschichte , t. I , § 13-15. Pardessus , Dissertations IX et .Y, de la pro- 
cédure chez les Francs. — En ce qui touche l'appareil militaire des juge- 
ments, Lex Snlica t 46 : « Et in malle ipso scutum hahere délient. > 
Loges Fdowardi confessons , cap. 33. Jldkonarbdck , Manhelg ., 19. 
Quand les empereurs d’Allemagne venaient tenir la grande diète d'Italie à 
Roncaglia , leur bouclier était arboré à un mât , et les chevaliers venaient 
faire la veille des armes autour de l’écu impérial. 
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l’herbe ne pousse pas sur leurs tombeaux. Le ser- 
ment interpelle les dieux : ils répondent par le té- 
moignage des hommes ou par la voix de la nature. 
En matière civile la preuve testimoniale est facile; 
car les actes principaux de la vie légale, le mariage, 
l’émancipation des enfants, l’affranchissement des 
esclaves, s’accomplissent publiquement, avec des 
formalités symboliques qui parlent aux yeux. (juaml 
deux parties contractent, elles brisent une paille, 
dont chacune garde la moitié. Le vendent d’une 
terre remet à l'acheteur une motte couverte do ga- 
zon, avec la baguette, emblème de la puissance; et 
en même temps qn’il reçoit le prix, il touche les té- 
moins à l’oreille, siège de la mémoire. En matière 
criminelle , si le crime n’a pas eu de spectateurs, la 
nature, ce témoin silencieux, mais vivant, trouvera 
une voix pour le dénoncer. De là les épreuves de 
l’eau et du feu, qui ont leur raison pins profonde 
qu’on ne croit dans le paganisme du Nord. L’eau et 
le feu ne sont pas seulement les instruments de la 
Divinité : ces éléments incorruptibles et parfaitement 
purs voilent des divinités puissantes qui jugent, qui 
discernent le malfaiteur, qui ne peuvent souffrir sa 
présence, qui le repoussent à leur manière. Voilà 
pourquoi , dans le jugement par le feu, le fer rouge 
brûle la main du coupable et le contraint de se «‘ti- 
rer, tandis que, dans le jugement par l’eau , le cou- 
pable est celui qu’elle ne veut pas recevoir, celui 
qu’elle ne submerge point. D’autres fois on apporte 
le cadavre devant les juges : ses plaies saignent 
quand on fait approcher le meurtrier. Les dieux, qui 
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renversent ainsi tontes les lois de la nature pour 
saisir le criminel, veulent donc son châtiment. A 
eux seuls, en effet, appartient le droit de punir. Le 
magistrat ne l’exerce qu’en leur nom , et en vertu de 
son caractère sacré. Toute action violente contre an 
particulier trouble la paix du peuple, qui est d'ins- 
titution divine : par conséquent elle donne lieu à 
une offrande satisfactoire, à une peino pécuniaire 
appelée fredurn , c’est-à-dire le prix de la paix. Les 
crimes publics, la trahison, le sacrilège, sont les 
seuls contre lesquels le magistrat prononce une 
peine corporelle, la mort, la mutilation, le bannisse- 
ment. Alors le châtiment devient une expiation, par 
laquelle la nation se décharge de la complicité du 
crime commis chez elle. Toute exécution à mort est 
un sacrifice humain : la loi de Frise s’en explique 
formellement. Elle ordoune quo celui qui a profané 
un temple « soit immolé aux divinités du pays. » 
Chez les Scandinaves le pat ient est une victime offerte 
à Odin : le dieu vient s’asseoir la nuit sous la po- 
tence pour converser avec le supplicié; il aime qu’on 
l’invoque sous le nom de Hanga Drouin, « le Sei- 
gneur des pendus \ ). » 

(I) Prouve par serment. Yolotpa , str. 34 : Landnama , $ 4, 7, p. 13* ; 
Hisloria S ■ Cuthberli: « Juro per deos meos patentes Tlior et Ollian » 
En Islande, celui <pn prAtnil le serment judiciaire mettait la main sur un 
anneau teint du sang de» victime». Grimm , 894 et suiv. ; Geijer, Geschic- 
h le Sch uedens , p. 102 : Rotliaris, I, 364 — En ce qui louche les solen- 
nités symboliques de la vente , de la stipulation , etc. , Neichelberk , Hi- 
sloria ■ Frisiug., 421, 484 ; Falke , Tradihones Corbeirnses , p. 27i : 
*1 Sccundum morem saxouicæ logis mm terra: cespite et viridi rnmo arlio- 
ris. » Grimm, p. 112 et suiv. , donne un grand nombre d’exemples, /.ex 
Bajuvar. , XV, t : « Post acception pretium, testis |>er aurem debet esse 
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D’un autre côté, je reconnais devant les mômes 
tribunaux , dans le même temps, sous les mêmes 
lois, une procédure toute guerrière, où le débat 
n’est plus qu’un appel à la force. I,e demandeur, 
sans autorisation préalable du magistrat, accompa- 
gné seulement de ses témoins, est allé faire la som- 
mation au logis du défendeur comme une déclaration 
de guerre. Au jour dit, les deux adversaires com- 
paraissent en armes dans l’assemblée. Là il leur est 
permis de récuser les témoignages et les épreuves, 
de s’en remettre à leur épée, et de réclamer le duel. 
La coutume l’admet |>our tous les genres de contes- 
tations, soit qu’il s'agisse d’un champ, d'une vigne 
ou d’une somme d’argent; à plus forte raison quand 
il faut prouver un crime. Si le litige est d’un fonds 
de terre, on place devant les combattants la glèbe 
symbolique. Ils la touchent de la pointe de l’épée 
avant de croiser le fer. Les juges , simples specta- 
teurs de l’action, n’ont plus qu’à proclamer le vain- 

tractus. » Ripuar., 60; Marculf , 1, 21 : « omnes causas suas ei per festu- 
cara visas est commendasse. » Cf. Lex Ripuar., 71; Traditiones Fui dr li- 
ses , I, 5 , 20 . — pour l’ordalie, Edda Sœmundar, t. Il; Quida G ut li- 
mnar, III : « Cilo ea dimh.il ad fundunj — niaiium randidam — atque ea 
snstulit — virides lapillos. » — « Yidete mine, viri ! — Ego illsesa facta 
sum , — sanrte quidem, — quantumvis lebes iste ferveat. » Capi/ular. , 
ami. 80.1 , cap. 5; Saxo Grammatir.us, lili. XII; Leges Edowardi , 3; 
Ijtqet [me , 77, etc. ; Phillips , Geschichte des AngeLuxchsischcn-Rechts ; 
LexSalica, 36, 39, 76; Grcgorins Turon., Miracul., lib. I,cap. 81; Lex 
Yisigoth , VI, I, 3 ; Liutpraud, Le x, V, 21 ; Hincrnar. Epist. 39; Annal. 
Hincmari Remens, ad ann. 876; Sachsenspiegel , I, 39. Les plaies du 
cadavre saignent à l’approche du meurtrier : A ibelungen , 984-986; Sliak- 
spearc, Richard [II, acte I, SC. 2. Cf. C.rimm, Deutsche Rechts- Alterl- 
hiimer, 93l; Pardessus , Onzième dissertation sur la loi salique. — Snr 
la peiue de mort, Tacite, 12, 19; Lex Fris., additio sapientium, lit. 42 : 
« Qui fanum elïregeril immolatur diis quorum teinpla violavit. » Ynglinga 
saga , cap. 7. 
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quenr. Le vaincu éprouve le sort de tous ceux qui 
succombent dans les batailles : il faut qu’il subisse 
la rançon, la captivité ou la mort. En matière civile, 
quand le débiteur condamné par jugement refuse de 
s’exécuter, il y a exécution militaire, invasion de 
sa maison à main armée, saisie de ses biens jusqu’à 
concurrence de la dette. S’il ne peut payer de son 
bien , il paye de sa personne. Le créancier se le fait 
adjuger par le tribunal à titre de serf; il le garde 
dans sa maison , le charge de travaux humiliants, 
l’enchaîne s’il lui plaît, « pourvu que la chaîne no 
« soit pas serrée au point de faire rendre l’àme. » 
Mais si le débiteur récalcitrant refuse de travailler, 
la loi norwégienne permet « de le conduire à l’as- 
« semblée, afin que ses amis le rachètent; et, si 
« personne no le réclame, de couper sur son corps 
a ce qu’on voudra, en bas ou en haut. » En matière 
criminelle, une fois l'offense reconnue, les juges 
condamnent le coupable à une satisfaction pécu- 
niaire proportionnée à la grandeur du préjudice et à 
la dignité de l'offensé : on l’appelle wcrçeld, c’est-à- 
dire, le prix de la guerre. S’il s’agit d’un homicide, 
la satisfaction est reçue par les parents du défunt, qui 
ont à venger l’injure commune. Réciproquement, 
quand le condamné est insolvable, la peine retombe 
sur sa famille, qui supporte la responsabilité du crime. 
La loi salique veut « que l’insolvable présente douze 
« hommes, pour jurer qu’il ne possède plus rien ni 
« sur terre, ni dessous. Alors il entrera dans sa mai- 
a son, y ramassera de la poussière aux quatre coins, 
« et, debout sur le seuil , le visage tourné vers Fin— 
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« téricur, il jettera la poussière de la main gauche 
« par-dessus ses épaules, de façon qu'elle retombe 
« sur le parent le plus proche. Puis, en chemise, sans 
« ceinture , un bâton à la main , il sautera plusieurs 
« fois, et dès ce moment la dette restera à la cltarge 
« du parent désigné. » A défaut par la famille de 
satisfaire le créancier, la loi lui livre la personne du 
débiteur. II le réduit en esclavage ; ou bien , après 
l’avoir présenté à quatre assemblées successives, si 
nul ne s'offre à le racheter, il le fait payer de sa 
vie : de vila componal. Ici le supplice a cessé d’élre 
une expiation publique; on n’y voit plus qu’une 
vengeance privée 1). 

Dans celte suite de scènes dont se compose pour 
ainsi dire le drame judiciaire, on reconnaît un pou- 
voir religieux qui cherche à sauver la paix, à dé- 
sarmer la guerre, et qui s’y prend de trois façons 
différentes. Premièrement, la paix publique est sanc- 
tionnée comme une loi des dieux. Le ciel, avec la 


(I) Lex Salie . , 1,3: Ille aillent qui alîum inannit cum testibus ad 
domum illius ambulct. Ibid, 64 ; Ri)>uur , 37, 3. Cf. Niala, cap. 27-23. 
Pour le duel judiciaire, Tacilc, cap. 10; Gregor. Turin) , II, 2. Lex 
Bajavar., 1 1, 5; 16, 2; Altimann., 84 : « Si quia contenrierit super agri», 
vineis, pccunia, iitdeviteutur perjuria, duo eliganlur ad pugoam, elduello 
litem décidant. Tune ponant ipsam (errant iu medlo, et tangaut ipsam cum 
spatis suis, cum quibus pugnare debout, et testilicentur Deum Creato- 
rem. > Rotliaris, 164-106. — Eu ce qui touche l’exécution des jugements , 
Lex Salie., 48 ; « Mainini super forlunam jionere. » Ripuar., 32. Sach- 
stnspiegel , 111, 39. Rolulus jurtum oppidi Millenberg : « Eumdem 
(debitorem) arctare et vinculis constringere valent , non vexando corpus 
suum ut egredialur anima de corpore ipsius , dabitque sibi pauem et 
aquain. » Lex Bajuvar., 2, t : « Si vero non liahet , ipse sein servitutem 
déprimai. » U» loi norvégienne qui jierinet de tailler eu pièces le debiteur 
est citée par Grimm , Deutsche Redits- Alterthumer, p. 617. Lex Salie., 
61 , de Cheneeruda. 
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régularité de ses mouvements , en donne l'exemple 
à la terre, et le sacerdoce, avec ses tribunaux,, en 
procure le maintien. Le plus sôr moyen d’y pour- 
voir était le désarmement général des guerriers, 
et on l’essaya. Tacite, en effet, représente le roi 
des Scandinaves régnant sur un peuple sans armes, 
et tenant les épées sous la garde d’im esclave, dans 
un lieu d où elles ne sortaient qu’aux approches 
de l’ennemi. 11 fallut bien les fendre tôt ou tard; 
mais la religion les contraignait encore de se cacher 
pendant de longues trêves qu elle réglait. Quand le 
char sacré de Hertha parcourait les bords de la Bal- 
tique, toutes les guerres cessaient sur son passage ; 
la déesse ne voulait pas voir de fer. Le principe 
pacifique était si profondément enraciné dans les 
croyances, qu’après tout le désordre des invasions 
il faisait encore le fond du droit pénal chez les Francs 
et les Lombards, comme chez les Frisons et les Nor- 
wégiens, dont les coutumes prononcent l'amende du 

* J'redum contre l’auteur d’une action violente. La loi 
des Ripuaires l’exige même pour le coup porté à un 
esclave, non qu’elle protège sa personne, mais, 
dit-elle, « par respect pour la paix.» Toutefois, 
comment la crainte d’outrager les dieux eut-elle 
arrêté des hommes sanguinaires qui se les figuraient 
plus sanguinaires qu’eux, qui les voyaient honorés 
par des victimes humaines, lorsque Odin, le iégis- 

* fateur, passait pour respirer comme un parfum l’o- 
deur des gibets, et que la bienfaisante Hertha, entrée 
dans son île sacrée, y faisait noyer les esclaves qui 
l’avaient servie ? 
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Le pouvoir désespérant de contraindre les résis- 
tances avait donc fini par transiger. Il s'était servi 
de ces divinités belliqueuses, que le peuple aimait, 
pour intervenir en leur nom et mettre l’ordre dans 
la guerre même ; et, ne pouvant empêcher les procès 
de se changer en combats, il en faisait des juge- 
ments de Dieu. Le magistrat permettait le duel, 
mais il le présidait, il le réglait par conséquent, il 
en écartait ce qui est pire que la violence, c’est-à- 
dire, la trahison. C’était un commencement de police, 
mais timide et imprévoyante. Les deux combattants 
s’entre-tuaient dans le champ clos •, mais, derrière 
eux, hors du champ clos, les deux familles atten- 
daient l’événement, l’une pour venger le vaincu, 
l’autre pour soutenir la victoire, toutes deux pour 
recommencer le combat sur un terrain plus libre, et 
le continuer pendant plusieurs générations avec toute 
l’opiniâtreté d’une passion qui croit accomplir un 
devoir. 

Cependant, si les vengeances étaient héréditaires, 
elles n’étaient pas implacables : les hommes du 
Nord aimaient autant l'or que le saug. Quand donc 
deux adversaires, par conséquent deux familles, en 
venaient aux mains, le pouvoir public tentait de les 
désarmer, non plus par voie d'autorité, mais par 
voie de médiation. Il leur proposait un traité dont 
la coutume avait iixé les termes dans l’intérêt des 
deux parties. D’une part, l’offensé obtenait, au lieu 
d’une v engeance, une réparation pécuniaire considé- 
rable, puisque la seule tentative d’homicide était 
frappée d’une peine qui pouvait s’élever jusqu'à 
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soixante-trois pièces d’argent, valant cent vingt-six 
bœufs. De son côté, l'agresseur retrouvait, la sécu- 
rité, et se dérobait à des représailles qui ne pouvaient 
s'éteindre que dans son sang ou dans celui de ses 
enfants. Mais la consécration solennelle du droit de 
guerre privée était contenue dans ce traité de paix ; 
car si l’agresseur y refusait son consentement, si, 
plusieurs fois cité devant le magistral médiateur, il 
refusait de comparaître, la coutume le mettait hors 
du ban royal, hors de la sauvegarde publique, en per- 
mettant à tout homme de courir sus. Or, dans les so- 
ciétés régulières, le coupable n’est jamais hors la loi ; 
il est sous la loi, il y est même plus que tout autre; elle 
le saisit, le délient, le protège contre toute personne, 
pour le frapper elle-même, dans le temps, dans le 
lieu, dans la mesure qu’elle veut; de manière qu’il 
y ait châtiment, c’est-à-dire, acte de puissance et 
retour à l’ordre transgressé. Au contraire, quand la 
loi désol>éie désespérait de faire justice, quand elle 
livrait le rebelle à la violence du premier venu, et 
que, par conséquent, elle le mettait en demeure de 
se défendre, elle faisait un acte d'impuissance et de 
désordre. De plus, si la personne, si la famille offensée 
déclinait la médiation du magistrat, si elle repoussait 
la rançon du coupable et voulait sa vie, la loi ne 
l’arrêtait plus, elle lui permettait do s’armer; elle 
restait impassible témoin des représailles qu’elle 
avait voulu éviter, mais non pas interdire. Elle abdi- 
quait ainsi tout le pouvoir qu elle laissait prendre. 
En abandonnant le bon droit au hasard des armes, 
elle autorisait les vengeances privées, elle renonçait 
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au maintien de la paix, elle introduisait la guerre 
de tous contre tous. Cest l’état que la loi salique 
représente énergiquement dans un texte qu’il faut 
citer : « Quand un homme libre, dit-elle, aura coupé 
« la tête à son ennemi et l’aura fichée sur un pieu 
« devant sa maison, si quelqu’un, sans son consen- 
« tement ou sans la permission du magistrat, ose en- 
« lever la tête, qu’il soit puni d’une amende de 
« tiOO deniers. » Celui donc qui s’était vengé expo- * 
sait publiquement, devant sa porte, la dépouille 
sanglante, comme ce fut longtemps la coutume d’ex- 
poser les têtes des suppliciés dans des cages de fer 
aux portes des villes. Il publiait de la sorte qu’il , 
s’était rendu justice, il faisait acte de souveraineté : 
l’homme se suffisait à lui-même, et retournait à l’in- 
dépendance absolue, c’est-à-dire, à l’état sauvage (1). 

Iæs lois de l’ancienne Germanie ne nous sont con- c*r«tcr« 
nues que par les témoignages incomplets des anciens, * d« al 
par la rédaction tardive des codes barbares, parles gjrnù'mqu"’. 
coutumes du moyen âge. Il y reste donc beaucoup 
de contradictions, d'incertitudes, et de lacunes. Ce- 
pendant nous en savons assez pour reconnaître celte 

(t)Taci(e, de Germania, 44, 40. Sur \eFrednm, Tacite, 12; Gala- 
thing , p. 190 ; Lex Salie., 28 ; tiipuar., 23 : - Sed tamen , proptor paris 
studium, iy denar. componat. » Rotharis, L.,33l. LexAngl. et HVri- 
itor, 7, 8. Lex Fris. ,3,2; 8,10. Chez les Anglo-Savons , Cent, lex , 

8, 46. — Sur le Wergeld , Tacite, 21 ; toutes les lois barbares citées par 
Grimm , Detttselie Rechts-Alterthümer, p. 061, et Pardessut, Douzième 
dissertation sur la loi salique. — Lex Salica , 09 : « Si quis capnt ho- 
roinis, quod inimicus suus in palo misent , sine pcrmissit judicis aut illius 
quiemn ibi posait, tollere prasnmpserit, ne denariis, qui faciunt solides \v, 
culpabilis jodicetur. > le n’ai malheureusement pas toujours eu sous les 
jeux le même texte de la loi salique. Ici j’emploie le cinquième texte de 
M. Pardessus. 

» 

< 
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grande tentative de toutes les législations: il s’agit 
de maîtriser la personne humaine, ce qu’il y a au 
monde de plus passionne et de plus indomptable, et 
de la faire entrer dans la société, c’est-à-dire, dans 
une institution inflexible et exigeante. L’œuvre était 
difficile, niais les moyens ne manquaient pas. Il 
existait chez les Germains une autorité religieuse 
dépositaire de la tradition, et qui y trouvait l’idéal et 
le principe de tout l’ordre civil. Cette autorité avait 
créé la propriété immobilière, en la rendant respec- 
table par des rites et des symboles : ainsi elle fixait 
l’homme sur un point du sol, entre tles limites qu’il 
n’osait déplacer. Elle l’engageait dans les liens de la 
famille légitime, consacrée parla saintetédu mariage, 
par le culte des ancêtres, par la solidarité du sang; 
elle l'enveloppait dans le corps de la nation séden- 
taire, où elle avait établi une hiérarchie de castes et 
de pouvoirs, à l'exemple de la hiérarchie divine de 
la création. Après l’avoir enfermé dans ce triple 
cercle, elle l’y retenait parla terreur des jugements; 
elle lui faisait voir, derrière les magistrats mortels, 
les dieux eux-mêmes armés pour la défense de la 
paix publique, qui était leur ouvrage. 

Mais il est moins aisé qu’on ne pense de gouverner 
la liberté humaine. On ne s’assure d’elle que par la 
conscience ; et chez les peuples du Nord nous avons 
vu comment les consciences mal contenues par le 
dogme s’étaient jetées dans tous les genres de su- 
perstitions. Quand l’homme était maître de se faire 
des dieux à son image, comment ne se fùt-il pas fait 
des lois à son gré? A la propriété immobilière, gre- 
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yée de tout de charges, il préférait la possession mo- 
bile, qui ne connaissait ni bornes ni servitudes. Dans 
la famille instituée pour la protection des faiblesj il 
introduisait le règne de la force; et pour peu que les 
liens du sang le gênassent encore, il conservait la 
faculté de s'en défaire, et d'aller fonder ailleurs, par 
le concubinat, une autre famille sans amour et sans 
devoirs. S’il était las de vivre dans la nation paci- 
fique et sédentaire dont il troublait l’ordre, il s’en 
détachait pour sc jeter dans la bande conquérante, où 
ses obligations ne duraient qu’autanl que ses volon- 
tés. Enfin, quand la justice publique mettait la main 
sur lui , il était libre de décliner le jugement des 
dieux, d’en appeler aux armes, et de remplacer le 
procès par la guerre. Ainsi l’autorité cédait de toutes 
, parts sous l’effort de la liberté. A côté du droit, le 
fait contraire subsistait publiquement. Le propre de 
la barbarie ne consistait donc pas, comme ou le dit 
souvent, à n’avoir point de lois : les lois y étaient 
toutes, mais elles étaient toutes impunément dé- 
sobéies. 


Si la tentative civilisatrice qui avait échoué chez 
les Germains lit aussi l’objet de toutes les législations 
savantes de l’antiquité, il resterait à savoir comment 
elles y réussirent, ce qu’il y eut de semblable dans 
les moyens, de différent dans les effets. Je m’arrête 
surtout au droit romain, comme au plus bel effort du 
génie antique pour discipliner les hommes. 

Au premier abord, rien ne semble plus contraire 
aux mœurs barbares que la loi romaine, si subtile, 
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si précise, si bien obéie. Cependant, si l’on en consi- 
dère les origines , on n’y trouve pas d’autres prin- 
cipes que ceux dont la trace subsistait dans les 
vieilles coutumes de la Germanie. Le droit primitif 
de Rome, comme celui du Nord, est un droit sacré. 
Aux dieux seuls appartient l’autorité, c’est-à-dirc, 
l’initiative des affaires humaines. Ils l’exercent aussi 
par une caste sacerdotale, celle des patriciens. 
Toutes les magistratures, à commencer par la 
royauté , sont des sacerdoces. Numa se fait inau- 
gurer sur une pierre mystérieuse, de même que les 
rois Scandinaves; plus tard les consuls, les préteurs, 
les censeurs, conservent les auspices, le pouvoir d'in- 
terroger le ciel aux lieux , aux jours , dans les termes 
prescrits. Le ciel leur répond, comme aux prêtres 
d’Odin, par le vol et le cri des oiseaux; l’interven- • 
tion divine se mêle à tous les événements de la vie 
publique; elle les consacre, elle en fait autant d’actes 
religieux. Le lieu où ils s’accomplissent, le pomœ- 
rium , le premier asile du peuple romain, est un 
temple : l’enceinte en fut orientée et décrite avec 
soin, à l’imitation du firmament, temple éternel de 
Jupiter. Mais on ne l'entoura pas d’une palissade mo- 
bile, comme le lieu d’assemblée des Germains; on 
l’enferma d'un fossé et d'un mur qui furent déclarés 
saints, et il y eut peine de mort contre ceux qui les 
franchiraient (1). 


(I) Ottfried Millier, Die Elrusker. Guigniaut, Religions de l’antiquiU, 
t. II. Tite-Live, lib. I, cap.7, 8, 18. Plutarque , in llomulo. Cicéron , <f« 
Divinatione , passim ; de Legilms , II, 8,15. Feslus , ad verbum Spe- 
cho : • Spcclio duntaxat iis quorum auspicio res gererentur .magistrat!- 
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Si la cité tire toute sa puissance de son commerce 
avec les dieux , toute la constitution de la famille 
romaine tient au culte des ancêtres, au dogme de 
la solidarité, à tout ce qui fait aussi la force de la 
société domestique chez les Barbares. Le père , en 
donnant la vie, exerce un pouvoir divin, ou plutôt 
il est lui-méme un dieu déchu , exilé sur la terre, 
où il peut acquérir, par ses mérites et par ceux de 
ses enfants, le droit de retourner à une vie meilleure, 
en devenant Lare ou Pénate. C’est la raison des sa- 
crifices expiatoires qu’on répète chaque année pour 
les ancêtres, qui deviennent, comme dans le Nord, 
une charge inséparable du patrimoine, et qui passent 
avec lui aux agnats , c’est-à-dire, aux parents par 
les mâles. La loi romaine a poussé le respect des 
morts jusqu’à ce point que si un débiteur meurt in- 
solvable, et ne laissant qu’un esclave pour héritier, 
l'esclave est affranchi, afin que l'hérédité ne soit 
pas abandonnée ni le sacrifice interrompu. Chaque 
héritage a donc une destination sacrée : aussi les 
limites des champs sont scrupuleusement marquées 
par l’arpenteur public , et placées sous la garde du 
Terme, qu’on ne viole pas impunément. A Rome, 
comme en Scandinavie, la propriété immobilière est 
sanctifiée par le foyer qu’on y allume; mais ici les 
foyers se resserrent, les maisons se touchent, se 
gênent, se pressent derrière le rempart qui les en- 
veloppe. L’homme est emprisonné dans son do- 
maine : la loi fait plus, elle veut le désarmer, et elle y 

bu». » Gains, Institut. , II , 8 : «Sanctæ quoque .res velut mûri el port* 
quodammodo dhitii juris sunt. » . „ 
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réussit mieux que les rois «lu Nord. Le citoyen ne 
• descend pas au Forum, il ne parait point dans la 
ville avec le bouclier, mais avec la toge; c’est dans 
les plis de ce vêtement pacifique qu’il porte sa part 
de l’empire du monde : Reru/n dominos gentcmque 
to'jntam (4). 

Cependant la paix publique ne se maintiendrait 
pas, si la loi restait morte et immobile sur les tables 
d’airain où elle fut gravée : il faut qu'elle parle, 
qu’elle agisse , qu’elle contraigne les récalcitrants. 
C'est l’objet des solennités judiciaires qu’on appelle 
les actions de la loi. Le préteur y préside, il exerce 
un ministère de prêtre; il déclare le droit, c’est-à- 
dire, le décret divin. Le tribunal où il remplit celte 
fonction est un lieu saint, par conséquent orienté; 
il ne s’ouvre qu’aux jours permis : la présence du 
soleil sur l’horizon mesure la durée des audiences 
je reconnais tout l’appareil de cette procédure sacer- 
dotale que j'ai déjà vue chez les nations germani- 
ques. L’autorité des actes dépend aussi d’un certain 
nombre de formules sacramentelles et de rites sym- 
boliques; je retrouve des signes qui me sont con- 
nus : la motte de terre avec la baguette, image de la 
propriété légitime ; la paille brisée entre les stipu- 

(I) Sur 1rs sacra paterna , Ovide , Fastes , II , 533 ; V, 12 . On n’a pas 
assez admiré comment la Cible île l'Enéide fait reposer sur U piété filiale 
d'Enée (pins A. ineas) toute la destinée de Rome. Ce héros , qui |>orte son 
vieu* pire sur ses épaulés, porte avec lui l'empire du monde Cf. Gains , 
Institut., Il , 154. Fraejmenlum Vegoice Amolli Vrltumno , apud Cæ- 
sium , p. 758, et les fragments de la loi des Douze Tables, apud Martini, 
Ordo historiée juris cirilis. Cf Giraud , Histoire du droit romain. On 
trouver* un tableau abrégé et complet du droit privé des Romains dans le 
traité de Ma rez.nl I, traduit et savamment annoté par M. Pellot. 
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lunts ; les témoins frappés à l’oreille en mémoire du 
contrat passé devant eux. Toute contestation civile 
devient une cérémonie sacrée, elle en porte le titre, 
sncniiiieutu/n ; elle se termine par une offrande ex- 
piatoire; le condamné paye une somme qui s’em- 
ploie à des usages religieux. Toute condamnation 
criminelle prend la forme d’un anathème : on in- 
terdit au coupable l’eau et le feu, on prononce sur 
sa téle les imprécations qui le vouent aux dieux in- 
fernaux. La pcino capitale est encore un sacrifice 
humain. Si quelqu’un a dérobé la moisson d'autrui, 
la loi des Douze Tables veut qu’on l'immole à 
Cérès (1). 

Ces rapprochements donnent déjà une lumière 
inattendue; mais ce qui m’étonne davantage, c'est 
de trouver chez les Romains, chez un peuple si ré- 
glé, les signes de la même passion d’indépendance 
qui tourmentait les nations du Nord. Entrez dans 
celte ville sacerdotale : tout y annonce le règne do 
la force. Rome, ainsi que son nom le témoigne, c'est 
la cité forts. Le patricial romain , comme la no- 

(I) Ovide, Faites, I, 47 : 

nie ncfutti» crit per quem tria verha silentur, 

Faillis erit per quem loge liccbit agi. 

Lex XII Tah . ; ■ Sol ocrasus snprcma t en) pestas esto. » L. 2, Digext. , 
de Origine juris, 6. Tite-Live, I, 24. Pline, XI, : « Est in anre im:« me* 
moria» locus quem tangentes anteslnmur. * Gains , fnsfilu IV, 17 : - Si 
de fumlo... u>ntrover>ia ej.it. - ex fimdo globn sumebatur. » Isidor. , Ori- 
gin . , IV, 24 : «Stipulutio a stipula : m* te tes eniui, quando sibi aliquid 
promittehant, stipulant tenentes frangehant, quatu iteruni jungtides, spon- 
siones suas agnoscebaul. » — I/aetion appelée sacramentum est décrite 
par Gains, Institut ., IV, 13-16. Lex XII Tab. : «Ouilriigem arafroqute- 
aitam furthn nox pavit socuitve, suspensns Cereri necator. »• — Le célèbre 
dévouement de Curiius est encore un exemple de sacrifice humain. 


■Big it iz E d by Google 


CIlAPITItE III. 


136 

blesse germanique, est une caste belliqueuse, et 
chaque magistrature un commandement militaire. 
Mais les patriciens dans les combats ne peuvent rien 
sans le reste des hommes libres, sans ceux qu’on 
nomme plébéiens. De là les prétentions de la plèbe, 
qui n’aura pas de repos qu’elle ne soit arrivée au par- 
tage de tous les droits et de tous les honneurs. Déjà 
le pouvoir souverain est descendu dans l’assemblée 
générale des deux ordres, qui se tient au champ 
de Mars, hors de la ville, afin que le peuple y paraisse 
en armes, rangé par classes et par centuries, c’est- 
à-dire, en bataille. — Si l'on pénètre dans la famille, 
on aperçoit le même contraste. Le foyer domestique 
est un sanctuaire, mais la violence l’a envahi ; à côté 
des noces solennelles consacrées par des rites reli- 
gieux (. confirreatio ), le droit romain admet deux au- 
tres manières d’acquérir la puissance sur une femme : 
premièrement par achat ( cœmptio ), à la manière des 
Germains; secondement par usage ( usas ), et les ju- 
risconsultes font remonter ce mode à l’enlèvement des 
Sabines, qui rappelle les mœurs des pirates Scandina- 
ves. Une éternelle incapacité exclut les femmes de la 
vie civile ; il faut qu’elles soient en puissance de père, 
dans la main (in manu ) de leur mari, ou sous la tutelle 
de leurs proches. Le Romain au pied duquel on vient 
déposer l’enfant nouveau-né décide de sa mort en 
détournant la tête , ou de sa vie en le prenant dans 
ses bras : tout se passe comme en Germanie. U n’y a 
pas jusqu’au meurtre des vieillards dont on ne re- 
connaisse la trace dans celte fête annuelle où l’on 
précipitait du haut d’un pont, dans le Tibre, des si- 
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mulacres à cheveux blancs (1). — En môme temps que 
la loi assigne à chaque citoyen sept arpents de terre 
qui constituent la propriété limitée, elle réserve un 
territoire considérable qui forme le domaine public, 
à peu près comme les Marches de l’ancienne Germa- 
nie : des colons s’y établissent, mais à titre précaire, 
sous la dépendance des patriciens dont ils sont les 
clients; les pâtres y chassent leurs troupeaux, ils y 
mènent cette vie nomade, si naturelle sous le beau 
ciel du Latium. Si la loi les oblige à laisser leurs 
armes aux portes de Rome, ils n’y laissent pas leur 
fierté : le nom même de Quirites, qu’on leur donne 
en les haranguant, signifie les hommes de la lance ; 
et dans les actes publics, dans la vente, l'affranchis- 
sement, l’émancipation, la lance ( vi/ulicia ) figure 
encore comme le symbole du domaine légitime 
fondé par la couquête. — Il semble enfin que la jus- 
tice publique ait vainement cherché à s’environner 
d’un appareil sacré. Le procès, dont elle avait voulu 
faire une solennité religieuse, devient une guerre. 
Le demandeur traîne son adversaire de vive force 
( ohtorto collo) au tribunal; là, dans l’enceinte paci- 
fique, les deux plaideurs engagent le combat; de- 
vant eux on place la chose litigieuse , l’esclave, le 
meuble, une pierre de la maison, une glèbe de la 
terre qu’ils se disputent : tous deux la touchent de 
la verge qu’ils portent, ils se prennent les mains, ils 

(I) Tite-Live, I, 42, 43 . 44. Gains, Institut., 1, i 10 et suis. : «Olim 
itaque tribus motlis in nianiim conveniebanl : nsu, farreo, et coemptione. » 
XII Tab. : « Pater insignem ad deforniitatem puerum cito necalo. » Fc- 
slus, ad verbum IJepontani : « Depontani senes appellabantur qui sexage- 
narii de ponte dejiciebantur... » Cf Lactance, Divinar. inst., lib. I. 
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se serrent corps à corps; c'est l’image du duel judi- 
ciaire. Le préleur, comme le magistrat franc, ne juge 
(joint ; il délègue la connaissance du fait contesté a 
des juges pris parmi les simples citoyens. La con- 
damnation prononcée emporte les mêmes effets. 
Après le délai de trente jours, le débiteur qui re- 
fuse de s’exécuter est adjugé au créancier, chargé 
de fers, traité en esclave; la loi règle seulement le 

T 

poids, de seschaines, et lixe la mesure de pain qu’on 
lui doit. Au bout de deux mois, elle permet de le 
vendre au delà du Tibre, et, s’il y a plusieurs créan- 
ciers, de mettre son corps en pièces et de le parta- 
ger entre eux : « Si quelqu’un en coupe trop ou 
« trop peu, il n’y a |>as de recours contre le par- 
« tage. » Les Douze Tables parlent comme la coutume 
de Norwége (1). 

Ainsi toute la loi romaine laisse voir la même lutte 
de l’autorité et de la liberté qui éclate dans les coutu- 
mes de l’ancienne Germanie, mais avec celtedifféreuce 
qu’ici l’autorité reste maîtresse sur tous les points. 


(I) Vairon, I, 18; Pline, KV III, 3. Festus, ad verbnm Patres : « Filiale 
mm cm patnbus ut agrurum partes tribuerent tenuioriliiia lanqtiam lilie- 
ris.» De Savigny, dns Recht des Résiliés, p. 154, 436. Sur l’emploi de la 
vindicte, nains, Instilut., I, 18; IV, 16 : » Sien! diti, erre tibi tiiulirlam 
imposui. » Simili liumini festucam imponchat — 31 : Per nianiis injei lio- 
nrm... qui agehal , sir dieeliat : « Omni lu milii judiratus, sive daiimaliis 
« es, seslertium X miliia, quai dolo main non tolritli, ubeam rein ego tibi 
« sestrrtiuu \ inilbum judirati niauus iujirio. » «El simili aiiquam partent 
corporis rjus preadebat... qui vindicem non dallai doniuin diirebatur ab 
actore, et vmciebatur. » Conférez aussi la procédure de la loi salique, 48 : 
Manum super Jortunain ponere, avec l'action appelée pignons eapio , 
Instilul., IV, 26 et suiv. XII Tab. ; « Aut nervo aut compedibua XV, 
pondo ne majore, at si volet minore, vincito... at si plures erunt rei , ter- 
nis uuudiuis partes stxanlo; si plus miuusve secueruut, se fraude esto. » 
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Dans la cité, la vieille puissance du patricial finira 
par succomber ; mais ce sera après avoir pris ses me- 
sures pour assurer les destinées de Rome, en rame- 
nant le peuple émigré sur le mont Sacré. La querelle 
des deux ordres continuera, mais dans les murs, 
mais par la parole, non par les armes. Le peuple 
sera divisé, mais il ne se débandera point; il enverra 
des colonies, mais que la loi accompagnera jusqu’aux 
extrémités de l’empire, et qui n’auront rien de com- 
mun avec les hordes errantes des Germains. La cons- 
titution religieuse de la famille se maintiendra jus- 
qu’à la fin ; mais le pouvoir paternel qui la gouverne 
se laissera arracher le glaive par le pouvoir public; 
le droit de vie et de mort sera tempéré par le tri- 
bunal domestique, composé des parents les plus 
proches, sans le concours desquels le père ne peut 
frapper ni sa femme , ni son fils. La dignité de l’é- 
pouse commence à se relever, grâce à l’établissement 
de la dot, qui lui assure des droits, par conséquent des 
garanties. Pendant que les Hérules et les Suédois 
continuent de mettre à mort leurs vieillards, on ne 
précipite plus dans le Tibre que des simulacres. La 
possession de fait subsiste à coté de la propriété, 
mais elle finit par en subir les règles. Le désarme- 
ment des citoyens est maintenu ; s’ils paraissent 
dans les actes avec la baguette, image de la lance 
qui leur donna des droits, cette lance symbolique 
n’a plus de fer. Enfin la justice publique laisse en- 
gager le combat sous ses yeux, mais eu mettant 
dans la main des deux adversaires la verge au lieu 
d’épée : encore les sépare-t-elle aussitôt, pour rcm- 
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placer le duel par la plaidoirie, et la vengeance priv ée 
par la condamnation légale. Dans ces fictions du 
droit romain, on voit percer l’indépendance de la 
personne humaine , qui se satisfait par un semblant 
de résistance armée. Mais toute la réalité du pou- 
voir est dans la société, dont les décisions n’ont pas 
de contrôle, contre laquelle il n’y a ni exception, ni 
droit, ni refuge dans la conscience. Car Rome, c’est- 
à-dire, la société môme, est la grande divinité natio- 
nale; en elle se confondent les deux souverainetés 
du sacerdoce et de l’empire; ses lois ont toute la 
sainteté, toute l’inflexibilité des destins (fus, fatum). 
C’est en mettant la main sur les consciences qu’elle 
maîtrise les volontés. Ses jurisconsultes ne croyaient 
rien exagérer quand ils se disaient prêtres ; « car, 
« ajoutaient-ils, nous exerçons le culte de la Justice ; 
« et la jurisprudence est vraiment la science des 
« choses divines et humaines. » Et voilà pourquoi 
les magistrats romains croyaient répondre à toutes 
les protestations des martyrs, en leur disant : Il ne 
vous est pas permis d’étre : Non licel esse vos ( 1 ). 

Ainsi les premiers chroniqueurs allemands au- 
raient eu moins de tort qu’on ne pense en représen- 
tant leurs ancêtres comme les frères puînés des Ro- 
mains. Les ressemblances sont assez décisives pour 

(I) Sur le tribunal domestique pour le jugement de» femmes, voyez 
K lente , die Cognuten and Affinen itach Ræmischen Rechle in Ver- 
gleichung mil andern veruandten Rechten ; dans le recueillie Savigny, 
Zeitschrift für die Geschichtliche Rechtswissenschaft, tome IV, 2t. Sur 
le* fictions de la procédure romaine , Cicéron , pro Murena. — Ulpien , 
Institut. , lib, 1 : * Cujus ( juris ) merito qui* sacerdotes nos appellet : 
Justiliam namque colimus...» bl., Regular. I, «Jurisprudentiaest divina- 
rum et bumanarum rerum nolitia.» 
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indiquer une même origine; mais il s’y mêle assez de 
différences pour annoncer d’autres destinées. Or, les 
dispositions où la coutume barbare et la loi romaine 
s’accordent sont encore celles qui semblent faire le 
fond des législations grecques : non quo les Douze 
Tables aient été copiées, comme on l’a cru, sur les 
lois de Solon, mais à cause de l’étroite parenté des 
peuples de la Grèce et du Latium. A travers l’obs- 
curité des siècles héroïques, on découvre un sacer- 
doce puissant qui a ses premiers établissements en 
Thrace, en Samothrace, à Dodone, et qui perpétuera 
son autorité par l’institution des mystères. On voit 
aussi la résistance d’une race belliqueuse : la lutte 
de l’intelligence contre la force est figurée dans la 
belle fable d’Orphée , ce prêtre civilisateur, mis en 
pièces par les Barbares qu’il avait tirés de leurs 
forêts. Toutes les institutions de la Grèce portaient la 
trace de ces déchirements. D’un côté subsistaient les 
restes d’une théocratie antique avec des castes hérédi- 
taires, comme à Sparte, où il y avait quatre classes 
d’hommes ; avec des rois pontifes, comme ceux d’A- 
thènes, qu’il avait fallu remplacer, après Codrus, par 
un archonte royal chargé de présider aux sacrifices. 
La famille vivait sous cette mystérieuse loi de la soli- 
darité, selon laquelle le père se survivait dans la per- 
sonne de ses descendants. De là l’étrange disposition 
de Lycurgue, qui permettait à l’époux sans posté- * 
rité de livrer sa femme à un autre citoyen , dont il 
adoptait les fils. De là aussi les règlements de Solon, 
qui mettaient les rites funèbres à la charge de la 
succession, en y appelant les parents mâles par 
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préférence aux femmes du même degré. La société 
domestique reposait sur l’inviolabilité de l'héritage 
que les premiers législateurs avaient assigné à 
chaque chef de famille en partageant le territoire. 
En même temps qu’on avait donné des terres aux 
citoyens, on avait cherché à leur ôter les armes ; et 
rien n’est plus célèbre que la loi de Charondas, qui 
punissait de mort quiconque se présentait armé dans 
l'assemblée du peuple. Enfin, les dieux couvraient 
encore de leur majesté les tribunaux où siégeait la 
justice publique. Homère représente les juges assis 
sur des pierres polies, « dans le cercle sacré, » à peu 
près comme le magistrat Scandinave entouré de ses 
assesseurs, au milieu de l’enceinte circulaire. L’or- 
dalie germanique, dont le droit romain n'avait pas 
conservé de vestiges, réparait dans celte ltelle scène 
de Sophocle, où les soldats thébains, accusés d’avoir 
laissé ensevelir le corps de Polynice, se déclarent 
prêts « à saisir de leurs mains le fer rouge, à passer 
« par le feu, et à prendre les immortels à témoin de 
« leur innocence. » Ce sont là tous les indices d’une 
constitution sacerdotale. — D’un autre côté, on voit 
les vieux Pélasges, ces premiers habitants de la 
Grèce, errants comme les peuples du Nord, vivant 
des glands de leurs forêts et de la chair de leurs 
troupeaux. Aristote rappelle le temps où le mariage 
, était un marché, et oii les citoyens ne paraissaient 
en public que le fer à la main. Ces mœurs violentes 
perçaient encore dans la loi lacédéuionienne, qui 
ordonnait le meurtre de l’enfant mal conformé, et 
dans la coutume d'Athènes, selon laquelle les parents 
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d’un homme mis à mort par un étranger avaient 
droit d’arrêter trois citoyens de la ville à laquelle le 
meurtrier appartenait, et de les retenir en otage jus- 
qu’à ce qu’ils eussent payé la rançon du sang. Par- 
tout reparaît l’antagonisme des deux principes : l’au- 
torité plus forte dans les cités doriennes, la liberté 
plus indomptable chez les peuples ioniens; mais 
toujours l’apothéose de la patrie, et l’État maître de 
toutes les consciences comme de toutes les tètes. 
Démosthène, qui avait vu faire tant de mauvaises 
lois, prononçait que « toutes les lois sont l’ouvrage 
« et le présent des dieux, » et c’était à ce titre qu’il 
réclamait pour elles l’obéissance des hommes. So- 
crate professait la même doctrine, lorsque, refusant 
de s’enfuir de sa prison, il répondait à ses disciples 
par ce discours où il personnifie, il divinise les lois 
de l’État, ne tolère aucune désobéissance à leurs in- 
jonctions, et finit en déclarant qu’il faut non-seule- 
ment souffrir tout ce qu’elles infligent, mais faire 
tout ce qu’elles ordonnent. S’il boit la ciguë, c’est 
par un excès de respect pour cette divinité de la 
patrie, qui dominait tout le paganisme grec. Dans 
celte mort si vantée, il faut admirer un grand cou- 
rage; mais on peut y déplorer une grande erreur (4)* 

(1) Bunsen, de Jure htVredilario Atheniensium ; Klenze, die Cogna - 
ten und Âfftnen , p. 138; Dorfmüller, de Grœciœ primordtis ; Petit, 
Leges Atticœ ; Plutarque, in Solone , in Ly cargo. — sur le droit exor- 
bitant accordé an père sans enfants , Plutarque, in Ly cargo, 15, 2; Xé- 
nophon, Hep. Lacon 1, 7; Meier et Scbœmami (Allécher Process 
p. 290) indiquent uue disposition analogue dans les lois athéniennes.-» 
Démosthène, Advers. Makartat. Homère, Iliad. XVUi, vers 497; 
Sophocle, Antigone, v. 26'». — Grimai , Deutsche KecJits-AUert humer , 
pag. 934, cite plusieurs autres exemples dit jugement de Dieu citez les 
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_ l«. Mais, en Grèce comme en Italie, l’autorité reli- 
gieuse a laissé prendre à la société une forme sécu- 
lière : si la loi est un décret divin, elle est aussi 
l’ouvrage du peuple ; et les volontés ont du moins 
cette satisfaction de n’obéir qu’à la règle qu’elles se 
sont faite. A mesure qu’on remonte plus haut dans 
l'antiquité et plus loin vers l’Orient, la volonté de 
l'homme tient moins de place : elle expire sous le 
poids d’une législation tyrannique imposée au nom 
du ciel. S’il était permis de porter quelque lumière 
dans les institutions mal connues de la Perse, peut- 
être, au milieu d’une hiérarchie de prêtres, de sol- 
dats, d’agriculteurs et d’esclaves, on trouverait en- 
core le pouvoir séculier maintenant sa prépondé- 
rance en la personne de ces monarques redoutés 
qui se faisaient appeler rois des rois. Mais quand on 
étudie les lois indiennes, on y voit tout un grand 
peuple enchaîné par la terreur des dieux. Le livre 
de la loi s’annonce comme une révélation ; il com- 
mence par la création de l’univers ; il contient tout 
un rituel, les règles des sacrifices, les formules des 
prières; il finit par le dogme de la vie future. Les 
prescriptions du droit sacré enveloppent pour ainsi 
dire toute la vie civile, et c’est là qu’on découvre 
enfin la raison de tant de coutumes dont les Occi- 


Grecs. — Preuves de la vie nomade et barbare des premiers peuples de la 
Grèce: Pausanias, VIII, I, 42; Strabon , IX, XIII; Dcnys d'Halycar- 
nasse , 1 , 17 ; Aristote, politique, Il , 8 ; DèmostUène , (Hivers. Makart., 
advers. Aristocrat. — L. 2 , Digest. de legibus : « Nam et Dcmostlienes 
orator définit : Tovtè Ion vôpa;, $ àvôpwnov; jcpoor.xjt it£t0toOat 

îià TioXkà, xai pâAiava 8n iîcU Ion vopoc «üpr,|ia piv xai ôùpov HeoO... • 
Platon, Crilon : ’AAAa xai iv xoxipto xai Iv Sixààrr.ftM xai xavra^oü xostiov 
S âv xucj-ç è xoXi{ Tt xai è Katpg. 
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dentaux avaient conservé la lettre, mais non l’esprit. 

C’est Brahma lui-même, le créateur, qui, pour la 
propagation de la race humaine, produisit de sa 
bouche le Brahmane, de son bras le Kchattrya, le 
Yaisya de sa cuisse , et le Soudra de son pied : il 
en fit les chefs des quatre castes sacerdotale, guer- 
rière, agricole et servile. Le Brahmane a le premier 
rang comme l’incarnation vivante do la justice; il est 
le seul propriétaire de la terre ; les autres hommes 
n’en jouissent que par son bienfait. Le guerrier et le 
laboureur ne vivent que pour le défendre et le nour- 
rir : le devoir de l’esclave estd’obéir, mais en aveugle ; 
« car si quelqu’un enseigne la loi à un Soudra, il sera 
« précipité avec lui dans l’enfer. » Tout jusqu’ici me 
rappelle la généalogie fabuleuse des castes Scandina- 
ves, et cette croyance que les serfs n’entrent pas dans 
le palais d’Odin. Mais en Inde, aussi bien que dans le 
Nord, cette organisation oppressive devait rencontrer 
de longues résistances. De là entre les prêtres et les 
guerriers des rivalités poussées jusqu’à l’effusion du 
sang; delà une guerre éternelle contre les populations 
nomades qui erraient dans les bois et les montagnes 
de niindostan, qui ne subirent jamais le régime des 
castes , et qui restèrent hors la loi sous le nom de 
Barbares ( Mletchas ). Cependant le sacerdoce indien 
semble avoir maintenu sa supériorité par une sorte 
d’alliance avec les chefs militaires, avec les rois, dont 
il consacre le pouvoir, mais pour le contenir et le 
régler. Le roi est plus qu’un fils des dieux, c’est un 
dieu qui réside sous une forme humaine. Mais il 
faut , dit la loi, qu’il apprenne son devoir de ceux 
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qui lisent les livres sacrés, et a qu’il procure aux 
« Brahmanes des jouissances et des richesses. » Afin 
que rien ne manque à cette constitution religieuse 
de l'État, la caste qui l'a fondée veille encore à sa 
défense. Trois prêtres savants, présidés par un qua- 
trième plus savant qu’eux, forment le tribunal, à 
l’exemple de la cour céleste de Brahma aux quatre 
faces. Les dieux y sont interpellés par le serment que 
le témoin prête, tourné vers l’orient, en face des 
images sacrées. Les épreuves du feu et de l'eau 
discernent l’innocent du coupable, selon cette règle 
commune aux peuples du Nord, que la flamme ne 
brûle fias l’homme véridique, et que l’eau ne le 
fait pas surnager. Enfin , le châtiment n'est plus 
seulement un acte sacré : la loi le représente comme 
une puissance divine « produite dès le cornmeuce- 
« ment pour le bon ordre de l’univers; génie ter- 
« rible, à la couleur noire, à l’œil rouge, par qui les 
« créatures visibles et invisibles jouissent de leur 
« droit et restent dans leur devoir (1 ). » 

En effet, la pensée du châtiment, c’est-à-dire, de 
l'expiation, fait aussi le ben de la famille indienne, 
et devient le principe des mêmes institutions domes- 

(1) Lois de Manou , I, 31, 87 ; X, 159 : « Un Sondra ne doit pas amas- 
»er de ricliesses, même lorsqu'il en a le pouvoir; car un Soutira enrichi 
vevc les Brahmanes; » VIII , 417 : « Un Brahmane peut, en toute sûreté 
de conscience, s’approprier le bien d'un Soudra. » — Mletchas ou Barbares, 
Lois de Manou, II, 23; X, 44. — Origine, caractère, droits et devoirs 
de la royauté , Lois de Manou, le livre VU tout entier. — Sur les juge- 
ments, livre VIII , 9. Allocution du juge au lemoin, 87-101. Ordalies, 
1 14-1 16 : « Celui que la flamme ne brûle pas, que i’ean ne fait pas sur- 
nager, auquel il ne survient pas de meilleur promptement, doit être 
reconnu comme véridique dans sa déclaration. » — Apothéose du châti- 
ment , livre VH , 14-25. 
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tiques qu’on a vues dans tout l’Occident. Toute âme est 
une émanation divine, une divinité déchue qui expie 
des fautes; et comme elle tient par un lien secret à 
toutes les âmes dont elle descend et à toutes celles 
qu’elle engendre, elle ne peut ni déchoir ni se relever 
sans entraîner d’autant de degrés toute la suite de ses 
ancêtres et de ses descendants. Celui qui vit mérite 
donc pour ceux qui ne vivent plus, et la loi ne souffre 
pas qu'il les oublie. Elle ne lui permet pas de prendre 
son repas sans eu offrir les prémices en l'honneur 
des morts : tous les mois il célèbre le banquet fu- 
nèbre ( sraddha ), sans lequel les aïeux seraient 
aussitôt précipités dans les enfers. C’est pour le con- 
tinuer après lui que l’homme doit laisser une pos- 
térité sur la terre; et telle est la sainteté de cette 
dette, que, s’il vieillit sans l’avoir acquittée, il a le 
droit d’appeler auprès de sou épouse un de ses pro- 
ches. qui lui donne un enfant. Car, selon les termes 
de la loi, « par un lils l’homme est sauvé du séjour 
« infernal, par le fils d'un ûls il obtient l’immorta- 
a lité, par le fils d'un petit— fils il s’élève à la demeure 
a du soleil. » Voilà pourquoi le nouveau-né, si c’est 
un mâle, doit faire sa première libation au moment 
d’entrer dans le monde : on lui présente dans la 
cuiller d’or, avec des paroles sacrées, le beurre et le 
miel, ces aliments mystérieux qu’on fait goûter aussi 
aux enfants des Germains. Mais la charge des sa- 
crifices ne s’arrête pas aux descendants, elle passe 
avec l'héritage aux ascendants et aux collatéraux 
de la ligne masculine, jusqu’à la septième génération 
( àapiudus ). Le lien de parenté se conserve entre eux 

10. 
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par le banquet funèbre de chaque mois ; tandis que 
les parents par les femmes ( samanodacns ) n’offrent 
au mort qu’une libation d’eau, et ne lui succèdent 
qu’au dernier rang. Cette différence entre les deux 
lignes, c’est-à-dire, entre les deux sexes, décèle le 
côté faible de la loi. Tandis que la paternité est divi- 
nisée, et qu’un respect religieux protège la faiblesse 
de l’enfant, il semble que le vieil instinct barbare 
se réveille quand il faut régler la condition des 
femmes. « Que la femme, est-il dit, ne soit jamais 
« maîtresse de sa personne; qu’elle demeure, en- 
« fant, sous la garde de son père; épouse, sous la 
* « garde de son époux ; veuve, sous la garde de ses 

« fils. » Pour elle il n’y a point de prière, et la con- 
naissance des lois lui demeure interdite : ce n’est plus 
qu’une chose précieuse qu’on acquiert par achat, 
par enlèvement ou par fraude. « Si quelqu’un s’in- 
« troduit secrètement auprès d’une femme endormie, 
« ou enivrée , ou égarée d’esprit, la loi déteste ce 
« mariage ; » mais elle le valide. Une autre dis- 
position range le meurtre d’une femme au rang 
des crimes secondaires, et le punit comme un vol 
de bétail. Il est vrai que le législateur cherche à 
vaincre cette dureté des mœurs domestiques : il 
reconnaît dans la femme je ne sais quoi de divin 
qu’il faut respecter, je ne sais quoi de magique qu’il 
faut craindre : « Car, dit-il , la maison maudite par 
« une femme injustement méprisée ne tarde pas à 
« tomber en ruine. » Ce sont les mêmes contradic- 
tions , les mêmes perplexités qu’on a déjà vues dans 
les coutumes germaniques, et avec les mêmes effets. 
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A côté du mariage par achat, par enlèvement ou 
par fraude, la loi indienne institue des noces solen- 
nelles, consacrées par des actes religieux. Elle souffre 
le brûlement des veuves, mais elle exige que leur 
mort soit volontaire, et elle l’honore du moins 
comme un sacrifice (1). 

Un système si compliqué et si scrupuleux, qui 
resserrait avec tant de rigueur les liens de l’État et 
de la famille , devait laisser peu de liberté à la per- 
sonne. Chaque heure de la vie se trouvait marquée 
par des devoirs, des ablutions, des pénitences. Il 
semble cependant que ces nœuds , savamment for- 
més , vont se rompre quand le chef de famille ayant 
payé sa dette aux ancêtres, voyant grandir son fils 
et blanchir ses cheveux, la loi lui permet de quitter 
sa maison et de s’enfoncer dans la forêt. Là , sous 
des ombrages éternels , il connaît les joies sauvages 
de la solitude; il erre à demi nu , sans feu, sans toit, 
mais aussi sans maître. Il lui est permis d’oublier les 
livres sacrés, les rites pieux, et tout ce qui lie le 
reste des mortels. On dirait que l’indépendance de 
l’homme ait fait son dernier effort, et qu’elle ne 
puisse aller plus loin. Mais la loi poursuit l’anacho- 

(l)Klenze, die Cognaten und Affinen, etc., p. 117 et suie. ‘Sur le 
lien de solidarité qui unit le père et ses descendants , Lois de Manou, 
III, 82, 122, 259. Comment le père sans enfants a le droit de se, donner 
un fils, IX, 57. Cérémonies de la naissance, II, 29. Dévolution des suc- 
cessions, IX, 104 et suiv. Sapindas, V, 60; IX, 187; Samanodacas, V, 
60; et Digesl of H indu law , vol. III, p. 145-278. Sur la condition 
des femmes , Lois de Manou , IX, 1-4, 17,18. « Pour les femmes , aucun 
rit sacré n'est accompagné de prières : ainsi l’a prescrit la loi. Privées 
de la connaissance des lois et des prières expiatoires , les femmes sont la 

fausseté même. » Cf. II, 55-62 Les huit modes de mariage, III, 20-42. 

Le mariage par séduction est compté comme le huitième mode. 
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rète (. sannjasi ) dans le désert, le ressaisit, et ne lui 
laisse pas de repos ; elle ne lui permet point de faire 
tin pas sans regarder à terre , de peur d’écraser un 
être vivant. « Et, comme jour et nuit il fait périr 
« involontairement un certain nombre de petits ani- 
« maux, il doit se purifier chaque jour par le bain 
« sacré , et en retenant six fois sa respiration. Car, 
« de même que les métaux se purifient au feu, ainsi 
a toutes les fautes que les organes commettent sont 
« effacées par des suppressions d’haleine. » La loi 
ne peut rien de plus contre la liberté de l’homme 
que d’enchaîner le souffle de ses lèvres : elle ferme 
ainsi les ouvertures de ses sens; elle lie ses désirs 
et ses pensées; elle l’emprisonne, pour ainsi dire, 
dans cet état de recueillement absolu où il ne con- 
naît plus que lui-même, et en lui l’être éternel dont 
il est émané, et dans lequel il rentrera. C’est en vain 
qu’il s’est arraché à la société; tout ce qu’il y avait 
laissé d’effrayant , il le retrouve au fond de son 
cœur ; il trouve le dogme d’une puissance divine 
qui seule existe, et qui ne produit des existences 
passagères que pour les dévorer. Devant elle, la 
personne humaine n’a point de droit, puisqu’elle n’a 
point de réalité , puisque sa vie n’est qu’une illu- 
sion, et que sa fin dernière est de se voir absorbée, 
c’est-à-dire, anéantie dans l’ablme éternel (1). 


(I) Le* devoir* de l’anachorète remplissent le sixième livre de la Loi 
de Manou. Sur l'absorption finale, litre XU , H5 :« L’homme qui re- 
connaît, dans son âme, l’âme suprême , présente cher toutes les créa- 
tures, se montre le même à l'égard de tous , et obtient le sort le plu* 
désirable , celui d’être à la tin absorbé dan* Brahma. « 
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Ainsi l’unité de la race indo-européenne, prouvée 
par les migrations des peuples, par la comparaison 
des mythologies, résulte encore du rapprochement 
des lois.' En Germanie comme à Rome, chez les 
Grecs comme en Inde , on voit les mêmes moyens 
de civilisation, ou plutôt tous les moyens se ré- 
duisent à une doctrine traditionnelle, où chaque ins- 
titution s’appuie sur un dogme. Assurément c’est un 
grand spectacle, en des temps si anciens et si voi- 
sins des origines du monde, de trouver déjà les 
idées maîtresses des affaires, les vérités invisibles 
soutenant les choses visibles, l’État gouverné par la 
pensée de Dieu, la famille parle souvenir des morts, 
l’homme par I* intérêt de son âme. Ce sont des 
croyances bien profondément enracinées que cette 
inexplicable représentation du père par ses descen- 
dants, cette souillure de l’enfant nouveau-né, cette 
déchéance de la femme , qu'on retrouve au fond de 
toutes les sociétés antiques. Mais dans toutes on 
voit aussi les instincts violents qui résistent à l'effort 
de la loi, et qui poussent les peuples à la barbarie. 
Partout l’oppression des faibles, l’appel aux armes, 
et l’homme cherchant la liberté dans la vie errante. 
On a demandé quel était le plus ancien , de l'état 
d’indépendance ou de l’état de société. Maintenant 
je crois pouvoir dire que tous deux sont aussi an- 
ciens que le monde, parce que tous deux ont leur 
principe dans les dernières profondeurs de la nature 
humaine, qui veut être libre, mais qui ne supporte 
pas la solitude. 

Sans doute la doctrine civilisatrice qui fit la pre- 


Conclusion. 
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mière législation du genre humain fut d’abord assez 
forte pour vaincre les résistances; mais, lorsqu’en 
s’altérant elle eut perdu l’ascendant que la vérité 
lui donnait, il arriva de deux choses l’une : ou 
qu elle chercha un appui dans un pouvoir absolu qui 
soumit les esprits par la contrainte, ou qu’elle plia 
sous la violence des récalcitrants, et laissa retomber 
les peuples dans le désordre. 

Chez les nations du Midi, en Inde, en Grèce, à 
Rome, l’autorité l’emporte; et comme c’est l’auto- 
rité qui fonde et qui conserve, ces nations ont cou- 
vert la moitié du monde de leurs institutions et de 
leurs monuments. Mais, pour avoir poussé trop loin 
le droit de la cité, pour avoir divinisé la patrie, 
pour l’avoir adorée d’un culte idolàtrique, on en 
vint à ne lui refuser aucun sacrifice. On méconnut 
le droit sacré de désobéir aux lois injustes, ou plu- 
tôt on ne connut pas la prérogative de la raison qui 
juge de la justice des lois. Les jurisconsultes pro- 
clamaient cette maxime, que la société n’a pas de 
compte à rendre de ses décisions. Ce fut l’erreur des 
grands États de l’antiquité; ils périrent comme pé- 
rissent tous les pouvoirs, par leurs excès. La déca- 
dence romaine donna cet exemple au monde. Les 
institutions étaient grandes, mais les consciences 
étaient étouffées; un moment vint qu’elles s’étei- 
gnirent, et que, les lois se soutenant, la société se 
trouva dissoute. 

Mais l’instinct de la liberté s’était réfugié chez les 
peuples germaniques. Sans doute celte passion’ d’in- 
dépendance, qui ne souffrait rien d’obligatoire, rien 
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do fixe, rien de durable, ne permettait pas à la so- 
ciété de s’affermir. Il ne semble pas que la personne 
humaine fût meilleure hors de ces liens de la loi 
qui la soutiennent, incapable de se maîtriser, im- 
puissante pour tout, si ce n’est pour détruire. Mais 
c’était aussi la destinée des Barbares, d’accomplir 
une œuvre de destruction. D’ailleurs le mal chez 
eux n’était pas sans ressources. L’homme n’y était 
pas descendu aussi bas que dans les pays policés, qui 
ont abusé de toutes les jouissances et de toutes les 
lumières. Ils étaient ignorants, par conséquent excu- 
sables à beaucoup d’égards : ils étaient pauvres, car il 
n’y a pas de richesse plus tôt tarie que le pillage; et 
la pauvreté devait les réduire au travail. Us parais- 
saient chastes , si l’on comparait la grossière simpli- 
cité de leurs mœurs aux raffinements des débauches 
romaines. Enfin ces caractères énergiques, qui ne sa- 
vaient pas obéir, mais qui savaient se dévouer, con- 
servaient un reste de dignité humaine , une étincelle 
de ce sentiment d’honneur que les autres peuples an- 
ciens n’ont jamais bien connu , et dont le christia- 
nisme devait se servir pour former les consciences, 
et pour fonder sur l’obéissance raisonnable tout l’é- 
difice des législations modernes. 
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La vieille religion des Germains devait finir avec 
les temps barbares ; une partie de leur législation 
était destinée à traverser les siècles féodaux; leurs 
langues, plus durables, couvrent encore de leurs dia- 
lectes le tiers de l’Europe et la moitié de l'Amérique: 
quatre-vingts millions d’hommes les parlent . En ne 
considérant que les idiomes germaniques fixés par 
des monuments littéraires, on en compte quatorze. 
Au nord , le danois et le suédois se rattachent à 
l’ancien Scandinave, encore parlé en Islande. Au 
centre, on trouve l’anglais et le hollandais; le fla- 
mand et le bas allemand, qui eurent une littérature 
au moyen âge; le frison, le vieux saxon, l'anglo- 
saxon, dont nous avons les restes dans des textes 
de lois , des poèmes , des traités scientifiques. Au 
midi, c’est le haut allemand, devenu la langue na- 
tionale de l’Allemagne moderne; c’est l’idiome plus 
doux que popularisèrent les poètes chevaleresques 
de la Souabe; c’est l’ancien teutonique tel que l’é- 
crivaient les contemporains de saint Boniface, de 
Charles Martel. Enfin vient la langue des Goths, 
sauvée de l’oubli dans le peu de pages qui nous 
restent de la traduction de la Bible par l’évôque Ul- 
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philas. Comment ne pas admirer la vigueur de ce 
vieux tronc germanique qui poussa tant de bran- 
ches , qui eut des fleurs sous tous les deux , et des 
fruits pour tous les siècles? 

Des quatorze idiomes qui viennent d’être énumé- 
rés, aucun, sans doute, ne représente exactement 
la langue parlée par les Germains de Tacite : tout ce 
qu’on en sait se réduit à des noms propres, qui se 
décomposent en un petit nombre de racines connues. 
Mais la version gothique des saintes Écritures est 
du iv c siècle; on a du vu® et du vm e plusieurs textes 
teutoniques, anglo-saxons, Scandinaves. Ces quatre 
idiomes occupaient un territoire immense, ils sup- 
posaient un long travail du temps; en réunissant 
donc leurs traits communs, on retrouvera pent-être 
ce qui faisait le fond des langues germaniques aux 
approches de l’ère chrétienne. 

Je ne me dissimule point ce qu’il y a d’épineux 
dans ces recherches ; je m’y engage, soutenu par la 
pensée d’atteindre une certitude que nî> donne pas 
toujours l’étude des législations et des mythologies. 
Les peuples ne laissent pas de monuments plus ins- 
tructifs que leurs langues. Et d’abord, dans le voca- 
bulaire d’une langue on a tout le spectacle d’une ci- 
vilisation. On y voit ce qu’un peuple sait des choses 
invisibles, si les notions de Dieu, de l’âme, du de- 
voir, sont assez pures chez lui pour ne souffrir que 
des termes exacts. On mesure la puissance de ses 
institutions par le nombre et la propriété des termes 
qu’elles veulent pour leur service; la liturgie a ses 
paroles sacramentelles, la procédure a ses formules. 
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Enfin , si ce peuple a étudié la nature , il faut voir 
à quel point il en a pénétré les secrets, par quelle 
variété d’expressions, par quels sons flatteurs ou 
énergiques, il a cherché à décrire les divers as- 
pects du ciel et de la terre, à faire pour ainsi dire 
l’inventaire des richesses temporelles dont il dis- 
pose. 

La grammaire conduit plus loin : on y saisit le gé- 
nie même de la nation où elle s’établit. Il n’y a pas de 
puissance plus stable, plus obéie, plus active qu’une 
langue, ni dont la constitution fasse mieux connaître 
les besoins de l’esprit public et ses ressources. Les 
langues ont des règles d’euphonie pour contenter 
l’oreille par une succession de syllabes harmonieuses; 
elles ont aussi des règles logiques pour satisfaire la 
raison par une suite de propositions intelligibles. Les 
premières montrent jusqu’où un peuple pousse cette 
sensibilité, qui est le commencement de tous les 
arts ; les secondes font voir jusqu’où il porte cette 
rigueur de Æéthode, sans laquelle il n’y a pas de 
science. Par la discipline qu’il s’impose on juge déjà 
de sa vocation. 

Enûn l’étymologie deB langues éclaire l’histoire 
des sociétés. On ne remonte point aux origines des 
mots et des formes grammaticales, on n’assiste pas 
aux révolutions du langage, sans y reconnaître le 
mouvement des esprits et l’impulsion des événe- 
ments. A la présence d’un grand nombre de termes 
étrangers, pénétrant pour ainsi dire de vive force 
dans un idiome qu'ils violentent, on découvre la 
trace d’une invasion. Dans les rapports réguliers 
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qui existent entre deux langues , on retrouve les 
titres de parenté de deux peuples. Et quand l’une 
est jetée à l’occident, l’autre à l’orient, il faut bien 
croire «à d’antiques migrations qui les séparèrent, et 
dont le souvenir même aurait péri, si les langues 
n’étaient destinées à faire l’histoire des temps qui 
n’eurent pas d’historiens. 

En ouvrant le vocabulaire Scandinave, on est d’a- 
bord frappé d’un nombre infini de termes mytholo- 
giques. En effet, toutes les grandes religions ont eu 
leurs idiomes sacrés, soit qu’elles s’attachassent à 
une langue morte qu’elles conservaient dans leurs 
livres et dans leur liturgie , soit qu’elles adoptassent 
une langue vivante, en y créant assez d’expressions 
pour composer une nomenclature savante, à l’usage 
des prêtres et de leurs disciples. 11 fallait que les 
choses invisibles prissent un corps dans les mots qui 
les représentaient, et qui les faisaient descendre, 
pour ainsi dire , à la portée do l’homme. Ainsi les 
Scandinaves avaient toute une théologie dans les 
cent quinze litres qu’ils donnaient à Odin , dans le 
catalogue des Ases, des Alfes, des Yalkyries, des 
Nains et des Géants ; en y ajoutant l'énumération des 
neuf mondes et la généalogie des héros. Le poëte 
qui parle dans le chant sacré du Havamal croit 
vanter son savoir, en déclarant que « si on l’in- 
« terroge dans l’assemblée , il est en mesure de 
« nommer l’un après l’autre tous les dieux et tous 
« les génies. » Un autre poème raconte comment le 
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nain Alvis, qui savait toutes choses, alla trouver 
un soir le dieu Thor, et lui demanda la main de sa 
fille. Thor, ne voulant pas irriter le nain par un refus, 
lui promet la jeune déesse, s'il répond aux questions 
qui lui seront faites. U lui demande donc les noms 
du ciel et de la terre, du soleil et de la lune, des 
vents et des éléments , considérés comme autant de 
divinités. Et le nain récite les noms de chaque 
chose dans les langues différentes des Ases, des 
Alfes, des Géants et des mortels. Cependant il oublie 
que la nuit s’écoule, et que. les premiers rayons du 
soleil sont mortels pour les nains qu’ils surprennent 
hors de leurs demeures : au lever du jour, Alvis ex- 
pire sur la porte du dieu qui l’a trompé. Kien n’est 
mieux fait que ce récit pour exprimer l’abondance 
du langage théologique chez les Scandinaves, et la 
longueur de ces catalogues divins qu’une nuit ne 
suffisait pas à épuiser. Les termes dont ils se com- 
posaient avaient presque toujours une signification 
symbolique. Les quatre nains, par exemple, qui sou- 
tiennent le poids du monde, Nordri, Sudri, Austri, 
Vestri, portent les dénominations des quatre points 
cardinaux. Les trois Nomes chargées d’écrire les 
destinées humaines, Urda, Verdandi, et Skulda, 
représentent le passé, le présent, et l’avenir. Il ne 
faut donc pas s’étonner de trouver dans l’Edda 
des strophes entières formées de noms mystérieux : 
chacun d’eux résumait une croyance, et ces listes 
maintenant inintelligibles, fixées dans la mémoire 
par le rhythme et la mesure, n'avaient besoin que 


va 


* 
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d’un commentaire pour s’éclairer, et pour dérouler 
aux regards des adeptes l’éclataute mythologie du 
Nord (1). ► 

Il se peut que ces richesses de la parole se soient 
en partie dissipées chez les autres nations de la 
même famille. On en voit cependant des restes dans 
les noms donnés aux esprits et aux génies de 
toute esj>èce qui troublèrent longtemps l'imagination 
rêveuse des Allemands. Les Anglo-Saxons distin- 
guaient les Elfes des montagnes et les Elfes des 
plaines, ceux des forêts, ceux des lacs, et ceux des 
villes. Tous les peuples germaniques ont conservé 
dans les mêmes termes le souvenir d’un même culte : 
tous désignent par des expressions semblables le 
prêtre, les lieux sacrés, les immolations sanglantes, 
les différentes sortes d’adorations et de prières. Par- 
tout réparait le nom sous lequel Dieu est repré- 
senté comme l’être incréé, existant par lui-même. 
L’àme est désignée par un mot qui n’appartient qu’à 
elle, sans métaphore et sans équivoque; tandis que 
les Grecs et les Latins n’avaient su lui donner que le 
nom de ce souffle corporel et périssable (4^7*1, ani- 
ma) que l’homme porte dans sa poitrine. Il est cu- 
rieux de voir jusqu’où des peuples sans philosophes 
ont porté l’effort, quand il s’agissait de saisir la na- 
ture spirituelle de l’âiue, et de déterminer les senti- 

<r) Erida Sœmundar, J favamal, tflî. Si " mihi in hominum concilio re- 
censendi sunt dii singillatim, — Asanim et Alfarnm,— omnium novi 

distinctioneni Pauci insciti ila nonmt. » Alvismal; Volospa , 11', 18. 

Le* strophes 1 1-14 sont formées des noms de 74 nains. Ces énumérations 
rappellent les catalogues de dieux , de héros et d'héroïnes , dans Homère 
et Hésiode. 
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mente qui l'agitent, les actes qui l’exercent; comment 
ils ont tenté l’analyse de l'entendement et de la vo- 
lonté, comment ils ont eu deux mots pour la pensée, 
deux pour le désir, et une admirable flexibilité d’ex- 
pression pour tous les degrés de l’amour (1). 

Droit. En même temps que les dialectes primitifs du 
Nord conservent les plus authentiques débris de 
l'enseignement sacerdotal , on y découvre aussi les 
traces «de toutes les institutions civiles. Si le droit 
ne put jamais vaincre le désordre des passions chez 
ces peuples violente, il avait été assez fort pour s’y * 
créer une langue à son service, pour maintenir l’or- 
dre dans tes idées par la régularité des expressions, 
et pour constituer ainsi toute une jurisprudence. En 
effet, Odin et ses douze compagnons sont représen- 
tés comme autant de juges siégeant sur autant de 
tribunaux dans la citéd’Asgard ; et parmi les sciences 
qui viennent des dieux , on compte celle de termi- 



Gothique. 

Tea tonique. 

Auflo-Mion. 

Scandinave. 

(i) Dieu, 

Golfe , 

Cot, 

God, 

Gud. 

L'Ame, 

saivala , 

seola, 

sàvl , 

*41. 

Penser, 

ni inan. 

mainjan , 

mccoan , 

minna. 


frulhian, 

trot. 

trod, 

frœda. 

- Vouloir, 

viljan, 

willan. 

villa , 

vilja. 

Désirer, 

geiran. 

giiï» 

geornian, 

giarn. 


luston , 

iy«t (?), 

lyst, 

lyst. 

Plaire, 

litiban , 

liub, 

leof, 

liufr. 

* Aimer, 

Dijon, 

friunt , 

freond , 

freia. 

• Sacri/fer,blôtan, 

pluozaii , 

blélan. 

blota. 


On a pensé que ces listes de mots auraient l’utilité de mettre sous les 
yeux du lecteur les rapports et les différences des quatre dialeetes pri- 
mitifs. J’ai surtout consulté, pour le gothique, le dictionuaire de Gabdenz 
et Lccbe, à la suite de la dernière édition d’Ulpliilas. Il faut lire aussi les 
excellentes discussions philologiques par lesquelles J. Grimm commence 
chaque cltapitre de sa Mythologie. 
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ner les contestations des hommes. S’il faut en croire 
les chants de l’Edda, « il y a des paroles magiques 
« savamment combinées, à Laide desquelles un accusé 
« sort victorieux du jugement. » C’en est assez pour 
indiquer un certain nombre de termes techniques et 
de formules consacrées, par lesquels les coutumes 
du Nord avaient cherché de bonne heure à circons- 
crire , à enchaîner les notions abstraites du juste et 
de l’injuste. Et d’abord les termes de droit étaient 
si bien établis, ils avaient tant d’autorité chez 
les Francs, les Alemans, les Bavarois et les Lom- 
bards, qu’au moment où les lois de ces peuples fu- 
'rent rédigées en latin, il y resta un grand nombre 
de mots barbares qu’on n’osa point traduire. De là, 
par exemple, dans la loi salique, le tunginus , ou ma- 
gistrat inférieur; le mallum , ou tribunal ; le r ci pus, 
ou mariage d’une veuve; la chénechmda , ou ces- 
sion de biens du débiteur insolvable. D’autres cou-- 
tûmes, comme celles de Frisé, de Danemark, de 
Suède , écrites dans le dialecte national , n’éprou- 
vent aucun embarras à rendre avec précision les 
rapports compliqués et délicats qui font le lien de 
la société. Toutes les langues germaniques ont un • 
fond commun d’expressions pour désigner la na- 
tion, le territoire et ses divisions, l’état des per- 
sonnes, les degrés de parenté, la dévolution des 
biens. Elles distinguent toutes les biens meubles des * 
immeubles, la terre patrimoniale des acquêts qui s’y 
sont ajoutés ; le magistrat qui préside au jugement, 
des assesseurs chargés de prononcer sur le fait en 
litige ; la réparation pécuniaire due à l’offensé, de la 
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condamnation pénale que l'ordre public réclame. 
Quand les témoignages des historiens manqueraient, 
les indications des anciens glossaires nous feraient 
encore pénétrer dans les mœurs du Nord; et ces 
vieux mots, toujours rqspectés, nous montreraient 
les restes d'une civilisation antique, débordés, mais 
non détruits, par le flot de la barbarie (1). 

En second lieu, afin que les expressions juridiques 
ne perdissent rien de leur prestige, elles ne s’em- 
ployaient pas au hasard.; on les liait, on les enve- 
loppait dans des phrases sacramentelles soumises à 
un certain rhythme, à de certaines consonuances. 
C’étaient là, sans doute, ces combinaisons de mots 
qu’il fallait savoir, pour ne point succomber en jus- 
tice. Les plus anciennes formules connues sont en 
vers, et plusieurs, conservées jusqu’au moyen âge, 
ont encore toute la pompe lyrique. C’est ainsi que 
la loi islandaise, en confirmant le contrat qui ré- 

(I) Edda Sœmitndnr Brynhitdar quida, I. « Characteres causales 
( Mal-runar ) noris. — Si ueminem tibi vis — itéré ollensani rcpendere, 
— cos implicas , — cos iuvolvis, — eos disponis univcrsos, — in co cou- 
vent u , — ubi lioinihibus eimiluin est — ad juste constituta judicia. > Cf. 

• Uavasnal, 146; (irimtn, Deutsche Kechts-Alterlhumer, I. 

Voici la série des principaux termes de droit dans les quatre dialectes 
primitifs : 



Gotbiqu*. 

Teutoniquc. 

Anglo-»av»n. 

Sctndinnr. 

Le peuple , 

tiiimla. 

diot, 

lheod , 

tliiod. 

Le territoire. 

land , 

land , 

land , 

land. 

Le souverain , 

frauja , 

fro, 

fi éa , 

frn. 

La noblesse , 

alhala(?). 

adal , 

edliel , 

ôdal. 

L’homme libre, 

frais, 

fri. 

freo. 

fri. 

Le serf. 

skalks, 

skalk , 

sceal , 

skalkr. 

La propriété , 

aigin , 

eikau , 

agen , 

eiga. 

< L'héritage , 

artii, 

arbi, 

ïrf. 

*rfi. 

La borne, 

marka , 

marks, 

mearc , 

inarc. 
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concilie un meurtrier avec la famille de la vic- 
time, menace quiconque enfreindrait la paix jurée. 

« Qu’il soit exilé, dit-elle, aussi loin qu’un homme 
«puisse aller en exil; aussi loin que les chrétiens 
« vont à l’église, et que les païens sacrifient dans leurs 
« temples ; aussi loin que le feu brûle et que la terré 
«verdoie, que les mères enfantent et que l’enfant 
a crie après sa mère, que le bois nourrit le feu, que 
« le vaisseau chemine, et ipie brillent les boucliers; 
« aussi loin qüe le soleil fond la neige, que la plume 
« vole, que nage la truite, et que l’épervier plane 
« au printemps ; aussi loin que le ciel se courbe en 
« voûte, que les vents soufflent , que les eaux cou- 
« rent à la mer, et que les hommes sèment le grain. » 
11 serait facile de multiplier les exemples, et de 
montrer que le droit germanique connut ces solen- 
nités de paroles qui tinrent tant de place dans le 
droit romain, qui firent dû langage judiciaire une 
sorte de poésie (cnrmen necessaritun ), et dont les 
jurisconsultes tirèrent comme d’un germe les plus 
savantes institutions qui furent jamais (1). 

(1) Grimm , Deutsche Kechts-Alterthùmer. Les termes de droit s'em- 
ploient deux it deux ou en plus graud nombre , en observant la loi poé- 
tique de l’allitération , qui consiste à rapprocher les mots commençant 
par une même initiale. Exemples, dans les lois Scandinaves : 

medli mund ok mata. — Uûs ok hém. ; 

dans les lois anglo-saxonnes : 

mseg and mundbora Hûsand bâm. 

Je crois reconnaître des vers dans cette formule suédoise : 

Tu cer ei mans maki 
Ok ei madir y Brysti; 

11 . 

é 

* • 
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Des langues si riches quand il fallait parler des 
dieux ou régler les intérêts des sociétés, comment se 
seraient-elles trouvées impuissantes pour décrire les 
scènes journalières de la création? Les vocabulaires 
germaniques sont prodigues de ces termes pittores- 
ques et hardis qui attestent l’observation de la na- 
ture, et l’émotion de l’esprit humain en présence de 
tant de grands spectacles. Tous les phénomènes 
semblent d’abord comme autant de merveilles qu’on 
ne saurait expliquer, qu’on ne saurait nommer, 
sans faire intervenir les dieux. L’arc-en-ciel était le 
pont ( Asbru ) par où les Ases descendaient des 
cieux sur la terre. Ils y avaient laissé leur nom 
aux créatures qu'ils avaient aimées. Parmi les oi- 
seaux, on connaissait le Coq de Woden ( Odhins 
boni) ; parmi les plantes, la Barbe de Donar ( Don - 
nersburt ) , le Sourcil de Balder (Jialldersbrd ) , le 
Bouclier de Tyr ( Tyrihialm ), la Main du Géant, 
l’Herbe des Alfes et celle des Nains. Les larmes que 
la déesse de l’amour avait versées en cherchant son 
époux s’étaient changées en or ; ce riche métal garda 
le nom de pleurs de Freja. La nature apparaissait 
toute vivante et toute divine daus un langage qui 
satisfaisait l’imagination, mais où l’on pourrait sur- 
prendre aussi les premiers efforts de la raison pour 
discerner, pour classifier les faits, pour en pé- 
nétrer les causes. Sous ces noms destinés à rappeler 


et dans ees antres tirées de la lui des Frisons : 

Mord rcliilma — mit mord héla. 

BI lundis legore — and bl lioda libbande. 
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les vertus des plantes, à marquer l’origine des mé- 
taux précieux, il y a peut-être un souvenir des con- 
naissances médicales et métallurgiques dont les prê- 
tres Scandinaves se vantèrent, et qui leur furent 
communes avec toutes les écoles sacerdotales de 
l'antiquité. Mais on peut aller plus loin, et retrouver 
dans les idiomes du Nord les vestiges d’une science 
astronomique, surprenante chez des peuples qu’on 
se figure enveloppés d’une brume éternelle sous un 
ciel sans étoiles (1). 

Le poëme sacré de la Volospa rappelle un temps 
où « le soleil ne connaissait pas scs palais, les étoiles 
« ne connaissaient pas leur place, la lune ne con- 
« naissait pas sa demeure. Alors les Ases s’assirent 
« sur leurs sièges élevés, et ces dieux saints délibè- 
re rèrent. Ils donnèrent des noms à la nuit et aux 
« décroissances de la lune ; ils nommèrent le matin, le 
« midi, l’après-midi et le soir, en sorte qu’on pût 
« compter les années. » Ce n'est pas forcer le sens 
de ce texte que d’v voir premièrement l’ignorance 
d’un peuple qui n’avait ni marqué la place des astres, 
ni mesuré leur cours; ensuite la sagesse des prêtres 
représentants des dieux, qui démêlèrent le désordre 
apparent des mouvements célestes, en saisirent les 
premières lois, et tentèrent de les fixer par la pa- 

( I ) La Volospa ( strophe 7) représente les Ases forgeant l'or; et probable- 
ment la fable des pleurs de Freya fait allusion à la récolle de l’or dans les 
eaux des fleuves. D’un autre côté, le Havamal (strophe 150) met la mé- 
decine an nombre des sciences magiques ; et un autre poème ( Brynhil- 
dar guida ) s’exprime en ces termes: ■ Cliaracteres plant arum ( Rim - 
« Runar) scias, — si medicus esse cnpis — et nosse vuineres inspicere : — 
« illi cortici incidantur — et germini arboris. » 
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rôle. Cette astronomie toute sacerdotale ne pouvait 
parler que le langage du sanctuaire; elle désignait 
les astres par des noms divins, et leurs différents as- 
pects par des fictions mythologiques. Le soleil , 
c’était Odin ; et, dans ce r(Me, le (lieu portait douze 
titres différents, selon les douze mois de l’année, et 
cinquante-deux surnoms répondant aux cinquaqto- 
deux semaines. On l’appelqjj. le flamboyant iwidur ) , 
le resplendissant ( gimnir) t le père du solstice ( iol- 
faclir ), le dieu à l’oeil de feu ( baleigur) ; et c’est 
pourquoi on le représentait avec qn œil seulement : 
il avait laissé l’autre en gage au nain Mlmir, quand 
celui-ci lui permit de bojre à sa fontaine, dont les 
eaux donnaient la connaissance des choses futures. 
On racontait aussi comment le génie de la lune, 
Mani, avait enlevé deux enfants qui puisaient à une 
source sacrée; et l’on expliquait les taches du disque 
lunaire en y reconnaissant deux figures humaines 
portant une cruche suspendue à un bAton. Les douze 
Ases avaient dans le firmament douze palais qui 
correspondent aux douze signes du zodiaque. La 
grande Ourse représentait le char d’une divinité. 
Les étoiles dont les Grecs firent le baudrier d’Orion 
figuraient , pour les Scandinaves , la quenouille de 
Frigga. Deux astres furent formés des yeux du géant 
Thiassi, mis à mort par les Ases; et le dieu Thor 
composa une constellation des orteils d’Orvandîl, 
son compagnon de voyage, dont les pieds avaient 
gelé en ciiemin. Ces dénominations, ces fables et 
tant daubes aujourd’hui perdues, servaient à di- 
riger les sages du Nord dans l’espace étoilé ; ils y 
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cherchaient des horoscopes et des augures, mais en 
même temps ils ÿ poursuivaient une science plus 
ulileaux hommes, sans laquelle il n’y a point d’oWré 
dans la vie, ni de règle dans la société : je veux dire 
la division du temps, la distinction dés saisons, la 
durée des années. 11 fallait que des connaissances si 
nécessaires fussent placées sous la garde de la re-^ 
ligion. Trois sacrifices solennels consacraient les trois 
grandes époques du solstice d’hiver, de l’équinoxe 
du printemps, et du solstice d’été. Deux nains, Nyji 
et Nidhi, présidaient à la croissance de la lune et à ssl 
décroissance. D’autres temps étaient marqués par 
des observances dont le souvenir subsiste encoi'e 
dans les superstitions du Danemark et de la Suède. 
Les douze mois, de trente jours' chacun, s’aug- 
mentaient de quatre jours intercalés au second 
mois d’été, et complétaient ainsi une période de cin- 
quante-deux semaines ou de trois ceht soixante- 
quatre jours, trop courte de trente heures pbur 
égaler la révolution du soleil. Cette lacune parait 
avoir été partiellement remplie au moyen d’une 
semaine additionnelle qui revenait tous les sept 
ans. Le calendrier se conservait, comme toutes 
les traditions sacrées, par des chants et par une 
écriture symbolique. De là ces poèmes, encore po- 
pulaires dans le Nord, composés pour rappeler 
l’ordre des mois et les fêtes qui y tombent; de là 
ces bâtons appelés runiques, où les paysans Scandi- 
naves gravent les divisions de l’année en caractères 
anciens, accompagnés d’hiéroglyphes. Le secret des 
vieux pontifes païens, divulgué par les prêtres ch ré* 
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tiens qui leur succédèrent, a été livré aux ignorants 
et aux petits (1). 

Toutefois la science des astres n’était point restée 
confinée dans les temples de Scandinavie. Les An- 
glo-Saxons avaientaussi leur calendrier, qui nous est 
parvenu avec la nomenclature de leurs mois. Ils en 
comptaient douze , partagés entre quatre saisons et 
deux semestres : ces mois étaient lunaires, et for- 
maient une année de trois cent cinquante-quatre 
jours. Les onze jours manquant pour compléter l’année 
solaire composaient tous les trois ans un treizième 
mois, intercalé dans la saison d’été. L’année s’ou- 
vrait par la grande fête du solstice d'hiver, et la 
nuit qu’on y consacrait était appelée la Mère des 
Nuits t Mocilrenech). Cette solennité donnait son nom 
( Guili ) au mois qui la précédait et à celui qui la sui- 
vait. Parmi les dix autres, cinq rappelaient parleurs 
dénominations les divinités qu’il fallait honorer, et 


(l) Geijer, Svea Rikts Htrfder, cap. 7. Grinun, Mythologie, 661 et suiv 
Lexicon mythologicon, et Specimen calendarii genlilis, à la fin du troi- 
sième volume de l’Kdda ; Copenhague . 1828. Mais je ne puis adopter les 
rapprochements trop hardis et les conclusions précipitées de ce savant 
travail — Volospa, 6 : «Sol neque scivit — obi palatia haberet ; — Stella' 
liée sciverunt — ubi lora Imbcrent; — lutta neque scivit — quant mai.sio- 
nein haberet. — 6. Tum omnes dii occuparunt — elatas sellas, — sanctis- 
sima numina, et de his deliherabant. — IS'octi et inlerluniis — nomina 
dederont. — Mane vocarunt — et meinlieui; — pomeririianimi tempos et 
vesperam — pro numerandis annis. — Pour les doute demeures célestes 
des Ases, et pour les cinquante-deux noms d'Odin, voyei au tome premier 
de l'Kdda , le poème du Grimmismal , où j’incline A reconnaître l’abrégé 
d’une doctrine astronomique. En ce qui louche les fables du géant Thiassi 

et d’OrTandil , voyez Harhardsliod , 38 , et l’Kdda de Snorre , 110, lit 

Les hâtons runiqties des paysans Scandinaves ont en pour modèles ceux 
que le clergé catholique du Nord exposait dans les églises pour régler les 
jeûnes et les fête*. 
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les offrandes dont on devait charger leurs autels ; 
cinq marquaient les temps favorables à la navigation 
et au soin des troupeaux, le moment de la récolte et 
le retour des frimas. 11 y avait aussi des jours fastes 
et des jours néfastes , et toute la suite de ces règles 
était contenue dans des poèmes dont nous avons 
probablement des débris. Le système anglo-saxon 
se rencontrait avec le Scandinave en plusieurs points, 
il aboutissait au même résultat; mais il différait par 
la durée des années communes, par le nombre et la 
distribution des jours intercalaires : en quoi il repro- 
duisait presque entièrement l’ordre du calendrier 
athénien. Sans doute les hommes du Nord fai- 
saient une erreur considérable, s’ils ne tenaient point 
compte de l’excédant de six heures qui forme nos 
années bissextiles ; mais j’admire déjà que ces Bar- 
bares aient égalé les Grecs dans leurs efforts pour 
concilier les mois réglés par la lune avec l’année 
réglée par le soleil , et pour réduire à la même loi 
les révolutions différentes de ces deux astres, que les 
hommes ont toujours consultés, et qu’ils sont par- 
venus si tard à mettre d’accord (1). 

(I) Bède, de Ratione temporum, cap. 13. La coutume de rédiger le 
calendrier en vers devait être bien enracinée citez les Anglo-Saxons, puis- 
que Bède, après avoir écrit en prose son beau traité de Ratione tempo- 
rum , crut devoir l’abréger en hexamètres latins , et en Taire un sommaire 
encore plus court en latin rimé, probablement pour l'usage des écoles. 
Voici le début de cette pièce : 

Annus solis continetur 
Quatuor temporibus, 

Ac deinde adimpletur 
Duodecim mensibus. 

Qninquagiuta et duabus 
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Considérez toutes les nations germaniques , vous 
les trouverez souvent errantes sur la terre, mais tou- 
jours attentives à s'orienter dans le ciel. Au vv c siècle, 
les paysans des Pays-Bas connaissaient encore le cha- 
riot de Woden la grande Ourse), et longtemps ceux 
de laTliuringe montrèrent la voie lactée comme Ieche- 
min par où le roi Yring était monté chez les dieux. Les 
fêtes populaires de l’Allemagne conservent encore le 
* reste des solennités qui marquaient les solstices et les 
équinoxes. Si Charlemagne changea les noms que les 
Francs donnaient aux douze mois de l’année, ce fut 
sans doute pour faire tomber en oubli un calendrier 
idolùtrique, dont il n’osa cependant pas effacer toutes 
les traces : avril retint le nom de la déesse Ostara 
( Oslar manot/i), et décembre resta le mois sacré, 
comme chez tous les peuples du Nord ( Heilag rna- 
notfi). En remontant plus haut dans l’histoire, on 
trouve le législateur des Gèles apprenant à son peuple 
à reconnaître les douze signes du zodiaque et les 
révolutions des planètes. Les prêtres dépositaires 
de ses enseignements avaient un catalogue de trois 
cent quarante-quatre étoiles ; et les guerriers même, 
s’il faut en croire Jornandes, passaient leurs jours de 
repos à étudier les phases de la lune et les éclipses 
du soleil. Au milieu de ces exagérations on démêle 
la trace d’une science antique, répandue dans fe 

Currit liehdomadibus, 

Tercentenis sexagintâ 
Atque quinque dielius. 

Je crois voir aussi des restes de l'ancien calendrier anglo-saxon dans le 
Ménologe en langue anglo-saxonne , publié par Hirkes ( Thésaurus ), et 
dans un manuscrit cité par Turner, Iflstorij, lib. VII, cap. 13. 

HH Il ■■!) 
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Nord avant l’ère chrétienne ; et l’on arrive à doutef 
de l’opinion commune selou laquelle les Germains 
auraient emprunté aux Romains l'usage de la semaine 
et les noms des sept jours. Les Romains ne connurent 
(a période hebdomadaire qu’au temps de César : il 
fallut des siècles avant qu’elle devint assez populaire 
parmi eux pour s’introduire chez leurs voisins et 
leurs ennemis. Mais d’abord, en considérant l’accord 

i ; ; 

de tops les idiomes germaniques à désigner la sema j^e 
par un même mot, et les jours par les nomsdes mêrnep 
dieux nationaux, on a lieu de croire ces termes an- 
térieurs à l’époque où les dialectes se divisèrent. 
D’ailleurs Tacite remarquait déjà chez les Germains 
l'observation régulière de la pleine lune et de la nou- 
velle, qui divisait les mois en deux parties égales, 
et qui donne lieu de soupçonner un second partage en 
quatre périodes de sept jours. Enfin ce partage fut 
fait dans le calendrier Scandinave, puisqu’il roulait 
tout entier sur le nombre exact de cinquante-deux 
semaines, malgré l’inconvénient de former une année 
trop longue pour s’accorder avec le retour de la lune, 
troj) courte pour coïncider avec la révolution du 
soleil. .Comment l’institution des sept jours se fût-ellp 
plus solidement établie chez le peuple le plus éloigné 
des Romains, si ce n’est qu’il la tenait d’ailleurs, 
c’est-à-dire de l’Asie, cette première patrie d’Odin 
et des Ases? C’est là que la semaine a ses origines, 
consacrées par Jes plus hautes traditions religieuses. 
Une conjecture si paturelle s’appuie encore de deux 
indices moins sûrs, mais dont il faut tenir compte. 
D’une part, Wodan, à qui les Germains dédient le 
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quatrième jour, rappelle par son nom et par ses 
attributs le dieu Bouddha, sous l’invocation du- 
quel le même jour est placé chez les Indiens. 
D'un autre cèté , les deux peuples semblent 
s’attacher à l’idée d’un renouvellement périodique 
du monde , et la durée qu'ils lui donnent forme 
naturellement un grand cycle astronomique. Or, 
l’âge présent du monde, selon les Indiens, durera 
quatre cent trente-deux mille années, qui seront sui- 
vies d’une ruine universelle ; et le poëme Scandinave 
du Grimnismal , où il est difficile de ne pas voir 
une exposition mythologique du calendrier, déclare 
qu’avant la destruction de l’univers, huit cents per- 
sonnages divins sortiront par chacune des cinq cent 
quarante portes de la Valhalla. Si la Yalhalla repré- 
sente ici la demeure du soleil, et si les personnages 
qui en sortent sont autant d’années, il est remarqua- 
ble que leur réunion forme encore le nombre fatal 
de quatre cent trente-deux mille. Ainsi, les deux 
peuples s’accorderaient dans la plus grande comme 
dans la plus faible mesure du temps. De telles analo- 
gies ne s’expliquent point par une rencontre fortuite. 
L’astronomie devait naître sous le ciel de l’Orient ; 
mais il fallait qu’elle suivît ces nations voyageuses 
qui allaient chercher leur destinée dans les forêts 
ou sur les mers du Nord , et qui auraient péri de 
terreur si le calcul des révolutions célestes , en leur 
promettant le retour du soleil, n’avait consolé la lon- 
gueur de leurs nuits et de leurs hivers (1). 

(I) Grimm, Mythologie, p. 687. Ëgintiard, VU. Carol. M., »pud Péri, 
t. II, p. 468 : • Mensibus etiam juxta propriam linguaru vocabnla imposait 
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Cependant ces expressions figurées, ces formules 
mystérieuses, qui donnent tant d’éclat aux vieilles 
langues du Nord , en trahissent aussi l’insuffisance 
et la faiblesse. Ce sont comme des langes sacrées qui 
protègent la science naissante, mais où elle n’a ni 
liberté ni grandeur. Il ne faut pas croire que les 
idiomes d’Alaric et de Clovis eussent déjà des ex- 
pressions pour toutes les délicatesses de la pensée 
humaine. Lorsque après les invasions les dialectes 
de la Germanie se trouvèrent en présence de la ci- 
vilisation chrétienne, il leur fallut un travail de plu- 
sieurs siècles avant de pouvoir se plier à cette va- 
riété infinie de notions savantes qui n’avaient jamais 
pénétré dans l’esprit des Barbares. Ce ne fut pas 
trop de toute la persévérance des écrivains monas- 
tiques pour faire passer dans ces langues rebelles la 
théologie de l’Évangile. Us n’y parvinrent qu’en dé- 


cum ante id temporis apud Francos partim iatinis , partiiu harbaris nomi- 
nibus pronunciarentur. * — Jornaudes, de Rcb. (je tic. Grimmismnl y cap. 12. 
Griuim éprouve aussi quelques doutes sur l'origine de la semaine ; et 
Geijcr adopte ce rapprochement des 432,000 personnages mythiques de 
YEdda , et des 432,000 années de la période indienne. — On peut citer, 
comme un des plus frappants exemples [de l’analogie qui règne entre les 
langues germaniques, les termes par lesquels elles désignent les differentes 
parties de la durée. 


Le temps. 

G. tlieihs, 

T. lit, 

A. tid, 

S. tidh. 

Le moment, 

mcl , 

mal, 

rael, 

mal, 

L’heure , 

weila , 

livila, 

hvil, 

hvila. 

Le jour, 

dags. 


dag, 

dagr, 

La semaine , 

viko, 

veclia, 

vica, 

vika, 

Le mois, 

menolhs, 

manod, 

rnonadh, 

manadr, 

L’année, 

jer. 

jàr. 

gear, 

ar. 

Le siècle, 

aivs, 

ewa , 

ava, 

æü. 


A vrai dire, le root aivs ou et va, comme le latin œvum et le grec atwv, ne 
désigne qu’une longue durée sans mesure déterminée. 


Ce qui 
manque au 
vocabulaire 
des langues 
du Nord. 
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tournant les vieux mots de leur sens primitif, ou 
en empruntant à la langue de l’Église des termes 
dont ils accommodaient l’orthographe à la prononcia- 
tion de leurs lecteurs. C’est ainsi que le mot de 
minna , qui dans les moeurs païennes désignait la 
coupe vidée dans les festins pour l’amour des dieux 
et des ancêtres, devint le nom chrétien de la vertu 
de charité. C’est ainsi que du latin etremosyna il 
fallut faire alamuosa, l'aumône : les Barbares n’a- 
vaient ni le mot ni la chose. D'un autre côté, si 
l’on considère cette partie des langues germaniques 
où se réfléchissent les moeurs des peuples, on re- 
connaît bientôt leur extrême pauvreté en tout ce qui 
touche les habitudes de la vie sédentaire, le luxe 
des villes, les monuments qui les ornent, les arts 
qui les enrichissent. Quand les moines vinrent ou- 
vrir des écoles dans les bourgades allemandes , il 
fallut encore tirer du latin le nom d'une institution 
si nouvelle ( sc/to/a , sc/iu/e j. Au contraire , les lo- 
cutions abondent pour désigner la maison isolée , 
entourée d’un espace vide, telle que la décrit Ta- 
cite; la salle du banquet, où le noble rassemblait ses 
proches et ses fidèles ; le lieu fort, où il se retranchait 
contre ses ennemis. Rien de plus varié que les ima- 
ges de la vie errante, de la navigation , de la chasse 
et de la guerre. Je trouve dans la langue des Gotlis 
toutes les armes offensives et défensives ( vepna , 
sarvn), le casque ' /n/ms), la cuirasse ( brunjo ), 
le bouclier ( skîldus ) , les traits qu’on lance de loin 
(aivazna ) , et deux sortes d’épées ( ha iras , rncki). 
Aucune de ces expressions n’indique une origine 
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étrangère, et toutes les traditions des Germains les 
font voir en effet habiles à forger les métaux. Enfin, 
si la nature se peint dans les idiomes du Nord, c’est 
avec les rigueurs du ciel et la stérilité du sol. Ils 
distinguent avec soin tous les phénomènes du froid 
et de la tempête ; mais ils n’ont pas à nommer les 
richesses végétales de climats plus heureux. Je re- 
marque le grand nombre de termes dont ils dispo- 
sent pour discerner tout ce qui frappe l’ouïe : le cri 
des bêtes, le frémissement des arbres, le murmure 
des eaux. L'ouïe est le sens le plus exercé du no- 
made; elle le guide quand les yeux ne peuvent plus 
rien : souvent les pâtres des Alpes, égarés le soir, re- 
trouvent le chemin de leurs chalets en prêtant l’o- 
reille au bruit des sources qui se précipitent dans 
les vallées. 

Ainsi le dépouillement du vocabulaire des nations 
germaniques laisse déjà voir ce qu’il leur restait de 
lumières , ce qui faisait leur force , ce qui faisait leur 
impuissance. On pourrait aisément pousser plus loin 
ces inductions, s’il n’était périlleux de se fier sans 
réserve à des listes de mots mutilées par le temps. 
Il a moins de prise sur les formes grammaticales. 

Rien ne semble plus libre que la pensée humaine 
et que la parole qui la représente. Toutefois la pa- 
role non plus que la pensée ne fait rien de grand , 
rien de public ui de durable, qu’en se soumettant 
à des lois. C’est pourquoi toute langue qui a une 
destinée religieuse, politique, littéraire, se lie par 
des règles. La grammaire est un commencement de 


Grammaire 

des 

langues du 
fiord. 
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discipline, une première satisfaction donnée à ce 
besoin d’ordre qui tourmente les peuples bien doués. 
Mais alors l'indépendance de la parole se réfugie 
pour ainsi dire dans l’usage de chaque lieu, de cha- 
que famille, de chaque homme, qui reste maître 
de s’exprimer mal. Cette façon irrégulière de s’ex- 
primer s'appelle barbarisme, et j’y reconnais en effet 
ce je ne sais quoi de barbare, c’est-à-dire, d’insou- 
mis, qu’on trouve au fond de toutes les sociétés. 
Les irrégularités de l’usage tendent à faire irruption 
dans la langue publique; elles s’y introduisent d’a- 
bord à titre d’exceptions, elles ünissent par la pé- 
nétrer dans tous les sens, par la décomposer et la 
détruire. 11 n’y a pas d’idiome si poli qui ne recèle 
de telles causes de corruption ; le désordre qu’elles 
y portent indique à peu près ce qu’il y a de trouble 
dans les intelligences. C’est l’élude que je voudrais 
faire sur les dialectes du Nord, sans toucher à des 
détails philologiques trop délicats pour une main 
étrangère. 

Le premier besoin de la parole est de captiver l’o- 
reille, distraite par les sons du monde extérieur; et 
c’est pourquoi l’euphonie tient une si grande place 
dans la grammaire des langues anciennes. Au milieu 
de tant de bruits charmants ou terribles, ce qui fait 
écouter la voix humaine, c’est qu’elle articule : ce 
sont les articulations, c’est-à-dire, les consonnes, 
qui soutiennent les syllabes, et qui donnent aux 
mots leurs formes. Elles sont donc les éléments les 
plus nécessaires du langage, par conséquent les plus 
invariables, et ceux qui s'altèrent le moins par la 
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différence des lieux et des temps. Les idiomes ger- 
maniques tirent leur force du nombre et de la com- 
binaison des consonnes. Elles y forment, comme 
en grec, un système complet, où chacun des trois 
organes de la voix, les lèvres, la langue et la gorge, 
produit trois articulations correspondantes, douces, 
fortes et aspirées. Ces neuf consonnes se modifient 
et se permutent, mais selon des lois immuables, qui 
gouvernent tous les dialectes, qui en forment le prin- 
cipal lien de famille, et qui permettent d’y retrou- 
ver la généalogie de chaque radical, quelques vicis- 
situdes qu’il ail traversées (1). 

Les voyelles tiennent moins au fond des mots; 
elles en sont, pour ainsi dire, la couleur, que le 
temps efface. En jetant les yeux sur une page de 
l’Evangile gothique, on est surpris de la singulière 
richesse des voyelles dans le corps des mots et dans 
les désinences. Entre toutes dominent l’A, l’I, l’U 

(I) Voici la loi de pemintatiou des consonnes, qui est la découverte 
capitale de J. Grimm. 

Etant donné un radical gothique, il passera ordinairement en anglo-saxon 
et en Scandinave sans changer de. consonne. Mais s'il entre en langue teu- 
tonique, la consonne douce est remplacée par la forte; la (orte, par l'as- 
pirée ; l’aspirée, par la douce. — Exemples : 



Gothique. 

Teu tonique. 


B se change en P, 

bairan , 

piran, 

porter. 

P en F, 

thaurp, 

dorof, 

village. 

F en B ou V, 

fi lu, 

vilo. 

beaucoup. 

D en T, 

daur, 

tor, 

porte. 

T en TH ou Z, 

tagr, 

zahar. 

larme. 

TH eu D, 

that, 

daz, 

ceci. 

G en K, 

gasts, 

kast, 

étranger. 

K en CH, 

kuni, 

chunni, 

race. 

H en G, 

svaihra , 

schwager, 

beau-père. 
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(prononcé ou), qui représentent les trois notes primi- 
tives de la voix humaine; elles se réunissent pour 
former des diphthongues sonores; il semble qu’on 
retrouve la variété du grec avec la majesté du latin. 
Tout indique un peuple dont l’oreille exigeante veut 
être charmée en même temps qu’avertie, qui cher- 
che dans la parole un art, et qui n’aura pas de re- 
pos qu’il n’en ait tiré le plaisir laborieux de la ver- 
sification. Le teutonique retient encore plusieurs de 
ces qualités musicales. Elles se soutiennent moins 
dans l’anglo-saxon et le Scandinave. Les voyelles 
éclatantes s’assourdissent, les longues deviennent 
brèves, les brèves se contractent, les désinences 
tpmbent, ou sont remplacées par IV? muet. C’est 
ainsi que le désordre pénètre dans les langues du 
Nord. On prévoit le moment où tant de noms pom- 
peux, dépouillés en chemin, nous arriveront à l’état 
4e monosyllabes. Le gothique nrvazna, flèche, ne 
se reconnaît plus dans le Scandinave or; et fairguni , 
montagne, devient en allemand berg. Dans ces mots 
brusques et précipités , on croit sentir la pronon- 
ciation d’une foule grossière qui ne donne rien aux 
plaisirs de l’esprit, qui se soucie peu de l’euphonie, 
pressée de se faire entendre, et satisfaite d’élre 
comprise. Un historien l’a dit : « Les langues com- 
mencent par être une musique, et finissent par être 
une algèbre (1). » 


(I) J. J. Ampère, Littérature et Voyages, p. 387.— Le gothique a trois 
voyelles brèves, a, i, u; deux longues, é, à; quatre principales diplithon- 
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Les idiomes qui vieillissent peuvent négliger de 
flatter TouVe; mais l'inévitable effort de la parole 
est d'intéresser l'attention, c'est-à-dire, ce qu’il y a 
au monde de plus mobile et de plus occupé; et c’est 
à quoi elle ne parvient que par les idées qu’elle lui 
livre enchafaées sous les mots. Les règles logiques 
de la grammaire n’ont pas d'autre but que de former 
ces liens du discours, en faisant subir aux termes 
de la proposition un certain nombre de flexions ré- 
gulières. Dans la déclinaison d’un nom, dans la 
conjugaison d'un verbe, il y a plus qu’un exercice 
d’enfant, il y a la lutte du mot qui cherche à enla- 
cer l’idée, toute spirituelle qu elle est; qui la suit 
dans tous ses détours, dans tous ses mouvements, 
et qui se montre aussi souple, aussi prompt, aussi 
infatigable qu'elle. 

L’ancienne déclinaison germanique distinguait Décüaaisoo. 
trois genres, le masculin, le féminin, et le neutre; 
trois nombres, le singulier, le pluriel, et le duel; six ' 
cas, nominatif, génitif, datif, accusatif, vocatif, ins- 
trumental. Il y paraissait une parfaite régularité. 

Toutes les nuances de la pensée étaient représentées 

* * 

gués, ai, au, ei,iu. Les exemples suivants indiquent les transformations 
qu’eiles subissent dans les trois autres dialectes : 



Gothique, 

Teutonlquc. 

Anglo-saxon. 

Scandinave. 

Allemand. 


A, 

marei, 

mari, 

mere, 

mar, 

meer, 

mer. 

I. 

li bains, 

leban, 

liftan, 

Hf, 

iebeu , 

vie. 

u, 

sunus, 

sunu, 

sunu, 

sonr, 

solin, 

fils. 

E, 

mèna, 

mano. 

mona. 

inani, 

moud, 

lune. 

o, 

rôdjan , 

redan , 

rædan , 

rædi, 

reden, 

parler. 

AI, 

stairno , 

sterno, 

steorra , 

stierna, 

sterna , 

étoile. 

AU, 

daur, 

turi, 

duru , 

dyr. 

tliiir, 

porte. 

El, 

leihwan, 

liban, 

liliau, 

lia. 

lehen , 

prêter. 

HJ, 

iiuthon, 

liod , 

leodli, 

liodli, 

lied. 

chant. 

12. 


♦ 


* * 
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par autant de désinences différentes : les voyelles 
marquaient les genres et les nombres ; les consonnes 
caractérisaient les cas. Cette belle ordonnance, dé- 
rangée de bonne heure, se conserve surtout dans 
le gothique et le teutonique : l’anglo-saxon et le 
Scandinave contractent déjà les terminaisons, les 
déplacent et les confondent. Une telle manière de 
décliner, que les grammairiens appellent la décli- 
naison forte , devait se soutenir difficilement : elle 
supposait des habitudes d’application et de discer- 
nement qui feraient honneur aux sociétés les plus 
polies (1). 

Aussi la paresse des esprits avait eu recours à des 
procédés moins savants. La nasale n, introduite dans 
les désinences, altéra d’abord la consonne caracté- 
ristique : elle finit par l’effacer. La confusion , déjà 


(I) Voici le paradigme de la déclinaison forte dans les quatre dialectes : 

Gothique. Teutonique. Anglo-seton. Scandinave. 

Masculin, blinds, plinter, blind, blindr, aveugle. 

Féminin , blinda, plintu , blindu, blind. 

Neutre, bündata, plintuz, blind, blindt. 

Je donne seulement la déclinaison masculine, la plus instructive des trois. 
Cf. Grimm., Gramm., 1. 1. 


Sing. n. 

blind s , 

plint er, 

blind, 

blind r. 

Gén. 

blind is. 

plint es, 

blind es , 

blind s. 

Dat. 

blind amma, 

plint emu. 

blind um, 

blind um. 

A cc. 

blind ana, 

plint au. 

blind ne , 

blind an. 

Inslr. 


plint u. 



Plur. n. 

blind ai, 

plint è , 

blind e, 

blind ir. 

Gén. 

blind aizé. 

plint êrô, 

blind ra, 

blind ra. 

Dat. 

blind aim, 

plint êm. 

blind um, 

blind um. 

Acc. 

blind ans , 

plint è. 

blind e, 

blind a. 


Le vocatif n’existe que dans un petit nombre de substantifs gothiques. 
I.e teutonique et>t le seul qui conserve le cas instrumental. Ces quatre 
dialectes ont le duel, mais dans le pronom personnel seulement. 
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visible dans le gothique, se montre surtout dans les 
autres dialectes. L’anglo-saxon et le Scandinave 
n’ônt plus qu’une flexion pour tout le singulier. 

C’est ce que les grammairiens appellent la déclinai- 
son faible. Elle se développe surtout dans l’allemand 
moderne, où un grand nombre de noms ayant perdu 
toute trace des cas, il y faut suppléer par les préposi- 
tions et les articles. La mémoire se décharge, mais 
la langue s’appauvrit (1). 

„ La grammaire s’attache, moins au nom qu’au conjugaison, 
verbe. Elle met tout son art dans ce mot flexible, 
qui fait le nœud de la proposition. Le verbe gothique 
se prête avec une facilité remarquable aux besoins 
du discours. On y trouve deux voix, l’actif et le 
passif ; trois modes, indicatif, subjonctif, impératif; 
deux temps, le présent et le passé; trois personnes 
et trois nombres. Le point capital est la formation du 
prétérit, qui se fait régulièrement par le redouble- 
ment de la première syllabe du radical, et par le 
changement de la voyelle ( s le/m , je dors ; saisie /) , je 
dormis). Ce changement de voyelle s’opère de six 
manières différentes, d’où naissent les six conju- 
gaisons qu’on nomme fortes. Ce système savant, 


(t) Paradigme de la déclinaison faible : 



Gothique. 

Teutoniqnc. 

Anglo-saxon. 

Scandinave. 

Sing. n. 

ban a , 

ban o. 

ban a , 

han i , 

Génit. 

han ins , 

han in , 

ban an , 

ban a. 

Dat. 

ban in , 

ban in , 

ban an , 

ban a. 

Acc. 

ban an , 

ban un , 

han an , 

ban a. 

Plur. n. 

ban ans , 

ban un , 

ban an , 

ban ar. 

Génit. 

ban anê , 

ban ônô , 

ban ena , 

ban a. 

Dat. 

ban aiu , 

ban ôm , 

ban um , 

hœn um. 

Acc. 

liau ans, 

ban un t 

ban an , 

han a. 


« 
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compliqué, qui fait passer chaque verbe par qua- 
rante flexions successives, exigeait une singulière 
netteté de prononciation, une grande délicatesse d’o- 
reille, un prompt sentiment des rapports entre les 
nuances du mot et celles du sens. C’était beaucoup 
demander à des peuples de guerriers et de pâtres i 
aussi voit-on la règle fléchir et le désordre prévaloir. 
Le gothique lui-mémo perd le redoublement dans le 
plus grand nombre de ses verbes. Les autres dialectes 
ne le connaissent pas : ils n'ont conservé ni les formes * 
du duel, ni celles du passif. L’anglo-saxon ne met 
plus de différence entre les trois personnes du plu- 
riel : des quarante flexions primitives du verbe, il 
n’en retient plus que douze (1). 

Mais le langage populaire ne rencontrait pas de 


(1) Des cinq cent* verbe» fort* dont M. Grimm retrouve la trace dan* 
le* langue» germanique* , cinquante-sept seulement se conservent dan* le* 
quatre dialectes : je prends pour exemple giban, donner. 

Trutoniqttt- Anglo-iaton. Scandinave. 


Indicatif présent sing. 1 

Gothique. 

giba, 

2 

gib is, 

3 

gibitli, 

plur. 1 

gib am , 

1 

gib ith , 

3 

gib and , 

duel 1 

gib ds. 

2 

gib ats. 

prétérit sing. 1 

gab, 

pthr. 1 

gèb um , 

duel l 

géb n. 

Subjonctif présent sing. 1 

gib aù , 

prétérit slhg. 1 

géb jafi , 

Impératif sing. 2 

gib, 

Infinitif 

gib ait , 
gib and» , 

Participe présent 

passé 

gib ans, 


bip», 

gife, 

gef. 

kip is , 

«if est , 

gefr. 

kip it , 

gif edh , 

gef r. 

kip amas, 

gif adli , 

gef um. 

kip al, 

gif adh , 

gefldh. 

kip ant , 

gif adh , 

gef a. 

kap, 

gêaf, 

gaf. 

kap urnes , 

gëaf on , 

gaf tint. 

kèp ê. 

gife, 

gef i. 

kàpl, 

géafé, 

gæfi. 

kip, 

gif, 

gef. 

ke|t an , 

gif ali , 

gef a. 

kép anler, 

gif ende , 

gef ami). 

kép Sner. 

gif éh , 

gef inn. 
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difficulté pllls grande! que la fonnalion du prétérit ; 
ce fut de Cd côté que l’innovation se tourna. Au lieu 
de modifier les voyélles des radicaux de six manières 
différentes, on conserva le radical invariable, en y 
ajoutant une terminaison uniforme (haba, j’ai ; ha- 
bailla, j’eus !. Celte méthode facile constitue ce qu’on 
appelle la conjugaison faible. Les quatre dialectes 
primitifs l’admettent comme une exception. Elle ne 
comprend d’abord que les verbes dérivés : elle s’en- 
richit peu à peu des autres qui échappent à l'ancienne 
règle, et finit par faire loi à son tour dans l’alle- 
mand moderne, où les verbes forts, réduits à cent 
soixante, ne figurent plus qu’à titre d’irréguliers (1). 

Ainsi, dans la déclinaison et dans la conjugaison, 
deux principes contraires se font jour. L’un est l’an- 
cienne tradition de la langue, conservant les riches 
flexions des noms et des verbes, modelées avec un 
art infini sur toutes les formes de la pensée humaine. 
L’autre est l’usage qui se débarrasse de ce luxe gram- 
matical comme d’un héritage incommode, dépouille 
les mots de leurs flexions, et les remplace par des par- 
ticules et des suffixes. D’un côté, il y a je he sais quoi 


(I) Voici no exemple de conjugaison faible. Il suffît d'indiquer la pre- 
mière personne du singulier de chaque temps, pour en distinguer les ca- 
ractéristiques. Haban signifie avoir. 


Indicatif présent. 

prétérit. 
Subjonctif présent. 

prétérit. 
Participe présent, 
prétérit. 


Gothique. 

hab a , 
liah aida, 
hab aù , 
liai) aidédjafi, 
bab amis . 
hab aitua , 
bab an. 


Tru tonique. 

hap êm , 
liap eta , 
hap èe , 
hap êti , 
hap enter, 
hap ètér, 
hap an , 


Aujlo-t.non. 

hab he , 
h*f de , 
hab be , 
haf de , 
lmb ende, 
hæf d , 
liai) tian , 


Scandinave. 

Iief i. 
barda, 
hef i. 
haf di. 
Iiaf andi. 
haf dlir. 
haf a. 


Infinitif. 
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de vivant qui travaille au dedans des mots , et qui 
les fléchit; de l’autre, il y a un procédé mécanique 
qui les prend par le dehors , et les unit par des liens 
plus grossiers , mais plus durables. Ce procédé de- 
vait l’emporter à la fin dans les idiomes germaniques, 
et y mettre un ordre nouveau. Mais, au temps dont 
nous nous occupons, il ne réussissait encore qu’à 
ébranler les règles anciennes. Les formes du discours 
n’avaient plus cette exactitude qui ne permet pas de 
se méprendre sur leur signification. L’incertitude des 
termes laissait la pensée dans le vague, par consé- 
quent dans l'impuissance. Il y avait assurément peu 
de logique au fond de ces langues, peu de travail 
d’esprit chez les nations qui les parlaient. 

Une dernière particularité grammaticale achève de 
peindre le caractère des hommes du Nord. Pendant 
que chez les Hébreux, ce peuple de la tradition et de 
la prophétie, les verbes ont le passé et le futur, mais 
point de présent; les dialectes du Nord, au contraire, 
n’ont pas de futur. Quand ils commencent à traduire 
des textes grecs et latins, ils rendent le futur et le 
présent par le même mot : la différence des temps ne 
leur est pas encore sensible. Plus tard seulement, ils 
cherchent à l’exprimer à l’aide des auxiliaires. Ces 
peuples ont dans leurs conjugaisons un moyen do dé- 
signer le passé ; car ils y tiennent par les souvenirs , 
par les lois, par les croyances. Ils ont le présent, 
comme il convient à des esprits qui vivent sous l’im- 
pression du moment, et que la passion occupe tout 
entiers. Niais ils ne connaissent pas le futur, parce 
que c’est le propre des Barbares de se montrer im- 
' ** 
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prévoyants, et de se complaire dans cette indépen- 
dance absolue qui ne dispose jamais du lendemain. 

Il reste à chercher des lumières historiques dans Étymoinpc. 
l’étymologie des langues du Nord ; et d’abord on re- lie* Linguet 
marqueral’étroite union des quatre dialectes qui vien- 
nent d’être examinés. On y a trouvé le même fond de 
vocabulaire, les mêmes radicaux pour exprimer les 
premières idées de Dieu, de la société, de la nature. 

On y a reconnu la môme grammaire, partout les 
mêmes lois d’euphonie, partout deux manières de 
décliner les noms et de conjuguer les verbes. Rien ne 
démontre plus sûrement l’unité de la grande race qui 
couvrit l’Europe septentrionale depuis le Tanaïs jus- 
qu’à l’Océan. En second lieu, tous ces idiomes font 
voir une lutte entre la tradition qui garde sur eux un 
reste d’empire , et le génie indiscipliné d’un peuplo 
impatientée toute autorité, dans le langage comme 
dans l’action. La décadence n’est cependant pas si 
profonde qu’elle ne laisse apercevoir les traces d’une 
ancienne culture, d’une société plus régulière, et plus 
occupée des besoins de l’intelligence. Entin, si l’on 
cherche le lieu où cette culture put fleurir, les in- 
dices ne manquent point. En effet, la langue gothique 
montre une supériorité incontestable par la régula- 
rité de ses flexions, par l’harmonieuse composition 
de ses mots, et par 1’abondance des termes abstraits 
dont elle dispose. Le teutonique altère déjà ces belles 
qualités ; elles s’obscurcissent surtout dans l’anglo- 
saxon et le Scandinave, où tout se contracte comme 
sous l’influence d’un climat glacé. Ainsi, en parcou- 
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rant les idiomes germaniques, on les trouve plus ri- 
ches, plus sonores, plus exacts, à mesure qu’on re- 
tourne vers le midi et l’orient. Les langues des 
Germains, comme tous leurs souvenirs, s’accordent 
pour tracer l’itinéraire de leurs migrations, pour en 
reculer le départ jusqti’en Asie , et sauver ainsi les 
titres de leur parenté avec le reste du genre humain. 

Ces premières indications se confirment, si l’on 
compare les dialectes du Nord avec la grande fa- 
mille des langues indo-européennes. C’est ün fait 
acquis à la science par d’admirables travaux , qtie 
l’analogie profonde qui unit les idietmes germani- 
ques, celtiques, slaves, et ceux de l’Italie, de la 
Perse et de l’Inde. Je n’entreprends pas de revenir 
sur des recherches qui ont été poussées jusqu'aux 
derniers détails : il me suffit d’en rappeler sommai- 
rement les conclusions. 

Rien n’est plus discrédité en philologie, rietl h’est 
moins décisif que le seul rapprochement des mots. 
Il y a des ressemblances fortuites, qui ne prouvent 
rien ; il y en a de partielles , qui prouvent le com- 
merce, mais non la parenté de deux nations. Ce- 
pendant la comparaison devient concluante quand 
elle porte sur des mots que les peuples n'etnprüntertt 
pas, qui forment, pour ainsi diré, le corps des lan- 
gues. Comment douter encore, lorsque de longues ta- 
bles scrupuleusement dressées font ressortir l’iden- 
tité des radicaux sanscrits, grecs, latins, gothiques, 
pour les pronoms personnels, les nombres, les fonc- 
tions essentielles de l’âme, les organes du corps, les 
liens de famille, les spectacles journaliers de la terré 
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et du ciel? Lé rapprochement jette une lumière en- 
core plus vive, si Un mot, indécomposable dans les 
langues dérivées, trouve en Sanscrit ses racines, et 
par conséquent son explication. C’est ainsi que la 
langue sacrée des Indiens rend raison , comme on 
l’a vu, du nom que les peuples du Nord donnent à 
la Divinité. Ainsi encore le latin vidua, et le go- 
thique vidovo t veuve, se décomposent et S’expli-* 
quent dans le sanscrit viddva ( vi , privatif dtbn, 
époux), sans époux (1). 


(1) Voici le tableau des noms de nombre cardinaux s 



Sanscrit. 

Latin. 

Gothique. 

Te a tonique. 

Artfto-wxon. 

Scandinave. 

1 

eka. 

nnus, 

ains , 

einer, 

ân , 

einn. 

I 

dva, 

duo, 

Irai , 

w«ne, 

Itegeu , 

treir. 

s 

tri, 

1res, 

tlireis , 

dri, 

tliri , 

trlr. 

« 

tchatour. 

quatuor. 

fidvor , 

fior, 

fêoser. 

liorir. 

t 

pantchan, 

quinque , 

li ml, 

♦illf, 

fif, 

fitnm. 

• 

chacli , 

sex , 

saihs, 

sêlis, 

six , 

sex. 

7 

saplan , 

septem , 

sibtin , 

sibun , 

sêofon , 

sio. 

» 

achtan , 

octo. 

ahtau , 

ahtd , 

«ailla , 

atla. 

• 

navan, 

notent , 

niun, 

niun , 

oison , 

utu. 

10 

dasan , 

decem , 

tadiun , 

zeban , 

tyn. 

Uu. 


Dans toutes ces langues le système de numération est décimal. 


PRONOMS PERSONNELS. 




Sanacrit. 

Gothique. Teutooique. Anglo-saxon. Scandlnava. 

l r * personne 

lUiÿ. 

Sham, 

ik, Ih. 

«t. 

«k. 


plur. 

▼ayant.', 

▼eis , wir , 


Tèr. 


duel 

avâm , 

vit , wii , 

vit, 

▼it. 

l* personne 

sing. 

tvam , 

tbu , du , 

thu , 

Utu. 


plur. 

yuyam, 

jus, ir, 

gë, 

«r. 


duel 

yuv&in , 

jut, jlz, 

gi«, 

il 



NOMS 

DE rXIULLE. 




Père, 

pita, 

fadar , fatar, 

fader, 

fadir. 


nu , 

sunus. 

sunus, sunu , 

sunu , 

sour. 


mie. 

duhila , 

daulitar, tohtar. 

dohtor, 

dottir. 


Frère, 

bliratri , 

brolliar, prodar. 

brodbor, brodir. 


Saur, 

smri , 

svistar, suestar, 

svaster, 

syster. 
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Si les mots constituent le corps îles langues, la 
grammaire en est l’Ame. Mais les langues indo-euro- 
péennes n’ont, à vrai dire, qu’une même grammaire, 
dont elles observent inégalement les lois. C’est sur- 
tout dans le sanscrit qu’il faut chercher ces combi- 
naisons euphoniques qui font du discours une sorte 
de mélodie. C'est là qu’on voit les trois voyelles pri- 
mitives a, i, u, en produire onze autres qui , avec 
trente-quatre consonnes, représentent toutes les tou- 
ches de la voix humaine. C’est enfin là que se dé- 
couvrent dans leur ensemble les règles de permuta- 
tion selon lesquelles la consonne douce devient forte, 
et la forte aspirée. Ces règles se maintiennent dans 
tous les idiomes de la même famille ; elles y mettent 
l’ordre, en régularisant les changements que les radi- 
caux doivent subir à mesure qu’ils passent de peuple 
en peuple (1). 

Nulle part, mieux qu’en sanscrit, on ne voit se 
former le lien logique du mot et de l’idée. La décli- 
naison forte y paraît dans toute sa richesse , avec 
trois genres, trois nombres, et huit cas. Sans doute 
cette régularité ne se soutient pas dans toutes les lan- 
gues de même origine : le duel, conservé en grec, 


(1) Dan* ce court exposé , j’ai cherché à reproduire les conclusions de 
la savante grammaire comparée de Bopp ( Vergleichende Grammatik). 
Cel orientaliste a entouré de nouvelles preuves la belle loi de permutation 
des consonnes , déjà démontrée par Grimm (Deutsche Grnmm . , 1. 1). 
Etant donné un radical sanscrit, ce radical passera ( presque toujours) 
dans les autres idiomes européens sans changer de consonne : mais, 
en entrant dans les dialectes gothique, anglo-saxon, Scandinave, la 
douce sera remplacée par la forte ; la forte , par l’aspirée ; et l’aspirée , 
par la douce. Enfin , si le mot descend dans le teutonlque , la douce 
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disparaît en latin, et le gothique ne l’a plus que dans 
le pronom. Mais partout se maintient la distinction 
des trois genres, partout reviennent les mêmes ca- 
ractéristiques des quatre cas principaux, partout 
enfin on aperçoit le principe de la déclinaison faible , 
qui plie encore sous la règle générale, mais qui s'en 
affranchira pour se développer librement dans les 
dialectes germaniques (1). 

Même ressemblance dans la manière de conju- 
guer. Rien n’égale la flexibilité du verbe sanscrit, 


sanscrite se changera en aspirée, l’aspirée en forte, la forte en douce. 
C'est ce qui devient sensible par les exemples suivants : 



Sanscrit, grec on latin. 

Gothique. 

Tcutoniquf . 

B, P, F, 

turia , 

thorop , 

doro/. 

p, p, y, 

pedis. 

/otus, 

tiuoz. 

F, B, P, 

/rater, 

Arotliar, 

pruoder. 

D, T, TH, OU 

’L, duo , 

fvai, 

evene. 

T, TH, D, 

très, 

fAreis, 

dri. 

TH, D, T, 


(failli tar, 

folitar. 

G, K, CH, 

ytvoç, 

Auni , 

cAunni. 

K, H, G, 

IxvpAs , 

svai Ara , 

scliwaper. 

CH, G, K, 

xra. 

yans, 

Aaus. 


(I) Les caractéristiques régulières do singulier masculiu sont s pour le 
nominal il , s pour le génitif, une voyelle longue pour le datif , la nasale m 
ou n pour l’accusatif. Exemple : 


Sanscrit. 

Nom. s. suit us ,ftls, 

Gén. sun As, 

Dat. sun avè. 

Accus, sun un , 


Gothique. 


Compare* avec le latin. 


sun us , fruct us. 

sun aus, fruct ûs. 

sun au , fruct ui. 

sun u pour sun un, fruct um 


La nasale n , dont la présence devient le principe de la déclinaison faible, 
parait déjà dans le sanscrit. 


En sanscrit. 

Nama, nom, 

Nama n as. 

Sarma , heureux ; 
Sarma n as. 


En (rrc. 

fis, ne»; 

ft vô;. 
pi/.xs, noir; 
psXa vos. 


En latin. 

homo ; 
liomi n is. 
scrmo ; 
sermo n is. 


En gothique. 

guma , homme ; 
gumi ns. 

Iiairtô, cœur; 
hairti ns. 


Deux règles sout communes à toutes les déclinaisons de la famille indo- 
euiopéenue : 1° le neutre fait l’accusatif semblable au nominatif; 2° le 
génitif et l’accusatif neutres sont semblables aux mêmes cas du masculin. 
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qui compte trois voix, six modes, six temps, trois 
personnes avec trois nombres, en tout trois cents 
formes distinctes. Ce modèle s’altère; mais toulesles 
langues indo-européennes en retiennent quelques 
traits : toutes donnent les mêmes caractéristiques 
aux trois personnes. La forme du prétérit sanscrit se 
reproduit dans le grec, dans plusieurs verbes latins, 
et dans la conjugaison forte du gothique. Mais eu 
même temps s’introduit en grec le procédé de la con- 
jugaison faible , qui prévaut en latin, où il gouverne 
la plupart des verbes : il devient entin la règle gé- 
nérale des idiomes du Nord. Ceux-ci ne connaissent 
déjà plus l’imparfait, l’aoriste, le plus-que-parfait, les 
deux futurs des langues classiques : ils perdront 
bientôt les flexions du duel et celles du passif : ils 
n’arriveront jusqu’à nous qu’après avoir dissipé, 
pour ainsi dire, leur part de l’héritage, dont ils au- 
ront à peine sauvé assez de débris pour faire recon- 
naître leur naissance et leur rang (1). 

(I) Les caractéristiques régulières des personnes sont m pour la i**, 
» pour la 2 e , t pour la 3*. Kulle part la ressemblance ne pqratt plus firap* 
panle que dans le verbe être : 


PiiiniT îWDicATir. 

Saluent. 

Grec. 

Latin. 

Gothique. 

Sing. |« pers. 

Asmi, 

t 

IfflAl', 

sum, 

ira. 

î*. 

A si, 

laai, 

es, 

is. 

3*. 

Asti , 

iort , 

est, 

ist. 

Ptur. 1*. 

9mas, 

è<J]U», 

sum us, 

sijum. 

Il 

St ha, 

ètrté, 

estis. 

sijuth. 

3*. 

Santi, 

liai, 

sunt, 

sind. 

SaQJoacTiF. 

4é»£. 1* pers. 

Sjâm , 

■for»» 

shn, 

sij an. 

S*. 

Sjàs, 

ebj;, 

sis. 

sij ais. 

3*. 

Sj&t, 

eirj. 

«t, 

sij ai. 

Plur. t**. 

SjAma, 

elyj|zev, 

si mus , 

sij aima. 

2’. 

$j*la. 

tlrufi , 

sitis. 

sij ailii. 

3». 

Sjus, 

eitv. 

sint , 

sij aiua- 
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Le sanscrit a perdu plusieurs formes que des dia- 
lectes plus jeunes ont retenues (i). On est donc con- 
duit à supposer l’existence d’une langue mère qui 
aurait fait pour ainsi dire la première éducation de la 
race indo-européenne, lorsque, peu nombreuse en- 
core, elle vivait sous le même ciel, avant que chaque 
peuple s’en détachi'it pour aller attendre à son poste les 
ordres de la Providence. Dans cette longue émigra- 
tion, à travers tant de siècles et de périls, comment 
les hommes n’eussent-ils pas beaucoup oublié? Plus 
ils s’enfoncent du midi au septentrion et de l’est à 
l’ouest, plus les traditions s’obscurcissent dans les 
langues comme dans les mœurs. Ainsi le grec con- 
serve plus de flexibilité que le latin, tandis que l’éclat 
et la régularité du gothique ne se reconnaissent pas 
chez l’anglo-saxon, perdu aux dernières extrémités 
de l’occident. 

Les langues germaniques se rattachent à celles de 
l’Asie par un autre lien, par l’alphabet. On a long- 

Kn ce qui tourbe la formation des temps du prétérit, on trouve première- 
ment les verbes qui ont le redoublement et le changement de voyelle. 
Sanscrit : tup , frapper ; prétérit , lulopa. Grec : Ttpvw, couper ; veto po. 
Latin : paorjo, pepigi ■ (-oblique : siépa, saistép. Secondement , ceux qui 
altèrent seulement la voyelle. Latin : copia, cepi ; ago, egi. Gothique: 
giba, gai; slauda, ilohl. Troisièmement , ceux qui intercalent une con- 
sonne pour former une distance. Grec : Auw, iüuxa. Latin : amo, amant. 
Gothique : haba, habaida. 

(I) En comparant le nombre des flexions que prend le verbe régulier 
dans divers idiomes indo-européens , j'en trouve environ 300 en sanscrit 
(sans compter les participes) ; à peu près autant dans le grec, 150 en latin, 
40 en gothique, 23 en teutonique, 21 en Scandinave, 12 en anglo-saxon. 
Cependant, au subjonctif, le iaUn sont, et le teutoniqae sijaina, gardent la 
caractéristique R, qui disparaît dans le sanscrit vus. 


Alphabet 

ranique. 
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temps douté que l’art d’écrire fût connu en Germanie. 
Tacite veut que l’écriture y soit restée « un secret 
« ignoré des hommes comme des femmes (1). » Mais 
en même temps il décrit les bâtons divinatoires, 
marqués de signes déterminés, dont les combinaisons 
servaient à faire connaître l’avenir. Il indique, sur 
les confins de la Germanie et de la Rlictie, des monu- 
ments couverts d’inscriptions en lettres grecques. 
C’est assez pour laisser soupçonner l’emploi d’une 
écriture savante, consacrée à des usages religieux, et 
dont les formes n’étaient pas sans ressemblance avec 
l’alphabet commun de la Grèce et de l’Italie. Plus 
tard, lorsque Ulphilas traduit la Bible dans la langue 
des Goths, il se sert de l’alphabet grec : mais il y 
ajoute plusieurs lettres qui n’ont d’analogues que 
dans les caractères appelés runitjues. Ces caractères 
paraissent au vi* siècle chez les Francs, ensuite chez 
les Anglo-Saxons, les Saxons, les Scandinaves. 
Ils y sont liés aux opérations magiques , aux rites 
des sépultures, à tout ce qu’il y a de plus ancien 
dans les coutumes et dans les souvenirs (2). Odin 

(1) Tacite, Germania, 19 : « lutte rarum secret» viri pari ter ac fieminæ 
ignorant. > Cf. c. 10 et 3. La question de l’existence de l'alphabet cher, les 
Germains a été vidée dans le savant traité de W. Grimm : Die deutsche 
Runen. 

(7) W. Grimm ( Deutsche Runen) a publié deux alphabets gothiques, et 
plusieurs alphabets anglo-saxons , saxons , Scandinaves. A la fin du vi* 
siècle , le poète Fortunat, écrivant à son ami Flavus , le conjure de loi ré- 
pondre en langue barbare, s’il ne veut le faire en latin : 

Baibara fraxineis piugatur runa taltcllis 

Quodque papyrus agit, virgula plana valet. 

Hhabanus Mau rus enrichit son traité de Inventione linguarum , d'un 
alphabet qu'il attribue aux Marcomans ; il en indique l'emploi supersti- 
tieux : • Litteras quibus utuulur Marcomanui quos nos Nordmannos voca- 


Digitized by Google 


LES LANGUES. 


193 

lui-même est l’inventeur des runes, il les porte gra- 
vées sur la baguette mystérieuse qui donne la paix 
ou la guerre aux nations ; c’est lui qui en enseigna 
l’usage aux rois et aux sacrificateurs : de là ce sys- 
tème d’écriture sacrée connu par tout le Nord. Un 
chant anglo-saxon, d’origine païenne, mais qui a reçu 
des retouches chrétiennes, présente la série des 
runes, avec leurs noms et leurs sens, dans une suite 
de vers empreints de cette naïveté qui est le carac- 
tère des premiers âges. 

« F. Feoh , L’Argent. — L’Argent est la joie de l'homme. 

L’homme doit donc le répandre avec libé- 
ralité, s'il veut obtenir jugement favorable. 

U. Or, Le Bisou. — Le Bison a la tête dure et les 
cornes hautes. C'est la bête cruelle qui com- 
bat les cornes en avant, frappant du pied 
dans le marais. C’est le plus lier des ani- 
maux. 

Th. Thorn , L’Épine. — L’Épine est très-aiguë ; elle est 
dangereuse sous la main de l’homme, elle 
est souverainement incommode à celui qui 
dort avec elle. 

O. Os , La Bouche. — La Bouche est le commence- 
ment de la parole , le siège de la sagesse , 
la joie de celui qui est prudent. Elle fait le 
plaisir de l'homme et sa confiance. 

R. Rad, La Chevauchée. — La Chevauchée est douce A 
l'homme quand elle le ramène au logis;. 

mus, infra scriptas habemiis, a quilius origincm qui lheosticam loquuntur 
linguam traiiunt. Cum quibuscarniina sua incantationesque ac di vinationes 
significare procurant qui adlmc paganis rilihus involvuntur. » Au temps 
de Bhabanus, on donnait aussi le nom de Marcomans et de Normands aux 
Saxons établisau delà de l'Elbe. Cf. Fulcuin., ap. d’Achery Sjiidlegium, 1 36; 
et Helmoldus Nigellus, Chronie. 
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elle est salutaire à celui qui , monté sur un 
fort coursier, poursuit une longue route. 

Le Bois résineux. — Le Bois résineux se fait 
connaître à tous les regards, quand on le 
jette dans le brasier. Blanche et lumineuse, 
sa flamme monte dans la salle où dorment 
les (ils des rois. 

La Grêle. — La Grêle est la plus blanche des 
graines, elle tombe du ciel brumeux; le 
vent la pousse en tourbillon, elle finit par 
se résoudre en eau. 

La Pauvreté. — La Pauvreté resserre la poi- 
trine des enfants des hommes ; cependant 
elle les laisse armer a la puissance et à la 
sécurité, si d'abord ils prennent conseil. 

La Glace. — La Glace est froide et glissante, 
mais elle brille comme le verre, elle scin- 
tille comme la pierre précieuse. L'œil aime 
à contempler les plaines unies que forme 
la gelée. 

Le Soleil. — Le Soleil fait l’espoir des gens 
de mer, lorsqu'ils cinglent sur le bain im- 
mense où nagent les poissons, ou que le 
navire , ce coursier marin , les ramène vers 
la terre. 

Le Marteau. — Le Marteau est un signe sacré. 
Il maintient la paix parmi les fils des rois. 
Durant le voyage on le voit briller (sous la 
figure de l'éclair) dans les nuées téuébreu- 
ses. Ce signe ne trompe jamais. 

Le Bouleau. — Le Bouleau ne porte pas de 
fruits. Cependant il pousse vigoureusement 
ses branches stériles, et ses rameaux out 
leur beauté. Il rend un doux murmure, 
lorsque , tout couvert de feuillage, il est ca- 
ressé par le vent. 
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L’Homme. — L’Homme se réjouit quand il 
est aimé de ceux de son sang; mais l'un 
trahira l’autre. C’est pourquoi le Dieu juste 
nous rendra à la terre d'où nous sorti mes. 

L’Eau. — L’Eau devient la pensée continuelle 
des hommes de mer lorsqu’ils sont balan- 
cés daus la nacelle, ou quand les grandes 
vagues les épouvantent, et que le navire, 
ce coursier des mers, ne commit plus de 
freiu. 

Le Chêne. — Le Chêne est sur la terre l’abri 
des enfants des hommes. Devenu vaisseau, 
il descend sur le réservoir où se baignent les 
alcyons : il va chercher la mer. Que chacun 
ait un chêne, c’est le plus noble des arbres. 

L’arc. — L’Arc fait la joie et l’honneur du 
fils de roi et de l'homme libre. Il est utile 
au combat , léger au voyage , bon compa- 
gnon de route pour les guerriers (l). » 


Ce petit poëme respire bien le génie du Nord. On 
y retrouve tout ce qui frappait, tout ce qui touchait 
les vieux Germains : les forêts de chênes et de bou- 
leaux, et les longues chevauchées sur des plaines de 
glace , la mer et ses terreurs, la guerre et ses joies, 
l’amour de l’or, le pouvoir de la parole dans les 
assemblées du peuple , le foyer domestique où le bois 
résineux pétillé ; et par-dessus tout le souvenir des 
dieux, qui mettent l’éclair comme un signe dans les 

(1) W. Grimm ( Deutsche Rtnien) a donné le texte de ce poëtne, et celui 
d’un chant Scandinave qui reproduit les seize runes dans un ordre un peu 
different , mais avec de telles ressemblances de détail , qu’il faut y re- 
connaître une seconde version du même original. Au reste , les Anglo- 
Saxons mirent une sorte de raffinement dans l’écriture runique ; ils don- 
nèrent aux caractères une forme plus compliquée, et eu poitèreut le 
nombre de seize à trente-deux- 

• 3 . 
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nuages. Nous avons donc un monument primitif de 
l'alphabet runique. 

Il est vrai que chaque peuple, chaque siècle y 
introduit de nombreuses variantes. Mais partout 
reparaissent seize lettres qui rappellent les seize 
cadméennes de l’alphabet grec, emprunté lui- 
môme aux Phéniciens. Comme les lettres phéni- 
ciennes , les runes ont des noms dont elles forment 
les initiales, en même temps qu’elles donnent la 
figure ou l’hiéroglyphe des objets que ces noms dé- 
signent. De même que l’alpha (A) représente la tête 
renversée du bœuf (y) , que les Phéniciens appel- 
lent alcph , ainsi, dans l’alphabet runique, la lettre 
T, initiale de Tyr, la foudre, est remplacée par l’i- 
mage d’un fer de lance (>p). La lettre Yr, initiale 
du mot yr, l’arc, est représentée par un arc armé do 
sa flèche (,q t ) (i). De part et d’autre c’est une écri- 
ture qui cherche à exprimer des sons; mais elle 
garde la trace du système hiéroglyphique, qui s’ap- 
pliquait à reproduire des images. Si une telle res- 
semblance ne peut être fortuite, il faut que les carac- 
tères runiques soient venus avec les Germains de 
l’Asie occidentale, d’où l’alphabet phénicien, qui est 
aussi celui des Hébreux et des Arabes , devait sortir 
pour faire le tour du monde. 

Mais pendant que l’art d’écrire, propagé en Grèce 
et en Italie, y devenait l’instrument de la parole 

(I) De même , te béta B figure une maison (bel h) , le gamma l' le cou 

•l’un chameau (gltimcl) On a obéi A une nécessité typographique en 

empruntant le T grec pour remplacer le caractère runique qui lui ressem- 
ble, niais qui s'au distingue par des formes bien plus anguleuses. 
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publique , portait de ville en ville et de siècle en siè- 
cle des chants, des récits, des doctrines qui agi- 
taient les peuples et qui pressaient le travail des es- 
prits, le même présent, mis entre les mains des 
hommes du Nord, y était demeuré inutile. La caste 
sacerdotale avait fait de l’écriture, selon l’expression 
de Tacite, un secret ignoré de la multitude, un 
moyen de perpétuer des superstitions qui étouffaient 
les intelligences. J’ai déjà cité le Chant de R/g , où 
se développe , si l’on peut ainsi parler, tout le sys- 
tème d’éducation des Scandinaves. Les enfants des 
serfs et des hommes libres sont exercés aux tra- 
vaux des champs et aux fatigues de la guerre. Le 
dernier des fils du noble, celui qu’on appelle Ka/ir, 
c’est-à-dire, le roi ou le prêtre, est le seul qui ap- , 
prenne à connaître les runes. Et en effet, dans tous 
les poëmes de l’Edda , la connaissance des caractères 
runiques passe pour une science réservée aux dieux 
et aux représentants des dieux , à laquelle on n’ar- 
rive que par des initiations et par des épreuves. 
Ainsi, quand le héros du Nord, Sigurd , a délivré 
Brunhilde la belle captive , celle-ci , qui est déesse , 
révèle à son libérateur l’art des runes et leur antique 
origine. Elle lui apprend comment Odin, instruit 
par le nain Mimir, grava les premiers caractères sur 
un bouclier avec la pointe d’un glaive, et, les raclant 
ensuite, les mêla dans une boisson composée de vin, 
d’or et d’herbes puissantes , qui fut répandue dans 
l’espace : les Ases en eurent une part, et laissèrent 
l’autre aux hommes de race noble. C’est le même 
breuvage que Brunhilde présente à Sigurd , et elle 
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ajoute ces mots : « Reçois de mes mains , homme 
« belliqueux, cette coupe enchantée, pleine de gloire 
« et de vertus secrètes, pleine de chants , de prières 
a favorables, et de joyeux discours. — Par elle tu 
« apprendras les runes de la victoire ( sig- ntnar ). 
« Si tu veux rester vainqueur , tu les graveras, les 
a unes sur le pommeau de ton épée, les autres sur 
« les coquilles qui garnissent la garde, quelques-unes 
« sur les deux côtés de la lame; et deux fois tu in- 
« voqueras par son nom le dieu des batailles. — 
« Tu apprendras les runes des philtres ( côl-runar ). 
« Si tu veux que la femme étrangère ne trompe 
a point ta foi , tu les graveras sur la corne à boire, 
« sur le dos de la main, et tu traceras sur l’ongle le 
a signe de la fatalité. — Tu apprendras les runes de 
« l’enfantement ( biarg-runur ). Si tu veux assurer 
« la délivrance de la femme qui enfante , il faut les 
« écrire sur la paume de la main, les enlacer au- 
« tour des doigts, et implorer les déesses qui portent 
« secours. — Tu apprendras les runes de la mer 
a ( brim-mnar ). Si tu veux sauver dans leur course 
« les navires, ces chevaux de l'Océan, tu graveras 
« ces caractères sur la poupe et sur le timon du 
« gouvernail; tu les marqueras avec le fer rouge 
« sur l’aviron. Il n’y aura plus de tempête si mena- 
« çante , [ni de flots si livides, dont tu ne sortes vi- 
« vant. — Tu apprendras les runes des plantes ( Hm- 
« ru/irtr ).} Si tu veux exercer l’art de guérir, et 
« reconnaître les blessures, tu tailleras ces caractères 
« sur l’écorce et sur la racine de l’arbre qui pousse 
« ses branches du côté où se lève le soleil. — Tu ap- 
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« prendras les runes des procès ( nml-runm •). Si tu 
« veux que nul ne te fasse payer chèrement une of- 
« fense, tu les lieras, tu les envelopperas, tu lescom- 
« bineras dans l’assemblée où les hommes doivent 
a comparaître devant le tribunal légitime. — Tels sont 
« les runes de l’écriture ( bok-runar \ les caractères 
« excellents, efficaces entre les mains de ceux qui 
« savent en user sans confusion et sans erreur. Leur 
« puissance durera jusqu'au jour qui mettra fin au 
« règne des dieux (1). » Ce n’est point ici le lieu 
d’éclaircir toutes les obscurités de ce texte; cepen- 
dant rien n’en ressort mieux que l’existence d’une 
écriture employée à conserver, comme autant de for- 
mules magiques . les premiers préceptes de tous les 
arts. Mais on voit ces traditions emprisonnées dans 
un cercle d’initiés, enveloppées de pratiques su- 
perstitieuses dont elles ne se dégageront pas , inca- 
pables de mouvement et de progrès. La science des 
caractères runiques, en se condamnant au secret , 
s’était vouée à une stérilité éternelle. Les Germains 
possédaient au fond le même alphabet que toute 
l’Europe policée, comme ils avaient la même gram- 
maire; mais ils n’avaient pas su se servir de ces 
deux grands moyens de civilisation. La barbarie, 
c’est-à-dire, le désordre, est dans leurs langues aussi 
bien que dans leurs institutions et leurs croyances. 

Et cependant l’étude des langues achève de ré- Conclusion . 
soudre avec le dernier degré de certitude la question 
d’origine, déjà éclaircie par la comparaison des lois 


(l) Edda Sœmundar, Rigmal. Brynhildor quitta, i. 
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et des mythologies de l’antiquité. A la vue du ciel 
rigoureux de la Germanie, de celle terre ingrate, et 
de ces tristes déserts , Tacite ne pouvait comprendre 
qu’on eût quitté pour eux des climats meilleurs; il 
croyait les Germains autochthones (1). C’était l’or- 
gueil des anciens, de ne vouloir rien de commun 
entre eux et ces étrangers dont ils faisaient des su- 
jets, des esclaves, des gladiateurs. Quel n’eût pas 
été leur étonnement d'apprendre que leurs poétiques 
idiomes, que la langue d’Homère et celle de Virgile 
touchaient de si près à celle de ces nomades, détestés 
comme les ennemis des dieux et des hommes? Le 
christianisme ne pouvait rien faire de plus hardi que 
de reconnaître chez les Germains les frères des Ro- 
mains et des Grecs , et la science moderne ne pou- 
vait rien tenter de plus honorable que de ressaisir 
les preuves de cette parenté. Il était réservé à la phi- 
lologie, à une élude qui passe pour oiseuse et sté- 
rile , d’arriver à des découvertes si fécondes ; de 
contredire toutes les conjectures des matérialistes; 
d’établir, par la communauté du langage et des idées, 
une incontestable communauté d’origine entre ces 
races blondes aux yeux bleus , à la grande sta- 
ture , qui erraient dans les solitudes du Nord , et 
les peuples brunis par le soleil , d’une plus petite 
taille, d’un sang bouillant, qui bâtissaient dos villes, 
creusaient des ports , ouvraient des écoles , sous le 


(I) Tacite, Germania, 1 : « Ipaoa Oermanos iodigenaa crcdiderim... Quia 
porro, præter periculiim horridi et ignoti maris, Asia, aut Africa, aut Italia 
reiieta, Oermaniam peteret, informel» terris, asperam cœlo, triste») cuit» 
adspectuque, niai si patria ait?» 
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ciel lumineux du Midi. Il reste assurément beau- 
coup à faire pour ramener à la même unité les races 
dispersées sur le reste du globe; mais il suffit que 
toutes les recherches historiques du xix c siècle ten- 
dent à la démonstration du dogme de la frater- 
nité, de la solidarité universelle. Il faut bien que 
l’avenir ait des questions à résoudre ; il faut que 
la vérité, en s’éclairant toujours, conserve tou- 
jours assez de difficultés autour d’elle pour tenir les 
esprits en haleine, et pour courber les savants, 
comme le reste des hommes, sous la sainte loi du 
travail. 
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CHAPITRE V. 

LA POESIE. 


Il n’y a pas de langue sans poésie. On connaît 
des peuples qui ne sèment point, qui ne bâtissent 
point; on n’en connaît aucun qui ne chante pas, où 
il n'y ait des chants pour bercer les enfants, pour 
animer les guerriers, pour louer les dieux. L’huma- 
nité, si misérable qu'elle fût, ne s’est jamais con- 
tentée de la satisfaction de ses besoins terrestres. 
Elle ne saurait se priver de ces plaisirs d’esprit, qu’on 
a coutume de regarder comme un luxe. Il ne s’agit 
donc pas de savoir s'il y eut une poésie chez les 
Germains, mais si, au milieu des chants improvisés 
qu’ils avaient comme tous les Barbares, il se forma 
un cycle poétique, c’est-à-dire une suite de récits 
qui missent en scène les mêmes héros, qui s’enchaî- 
nassent entre eux, et s’établissent ainsi dans la mé- 
moire des hommes. Il s’agit de savoir jusqu'où l’art 
fut porté, si la poésie fit l’occupation régulière d’un 
certain nombre d’intelligences; comment enfin le 
génie germanique tenta d'atteindre à cet idéal de 
beauté que toutes les nations cherchent à fixer dans 
leurs monuments, comme elles cherchent à mettre 
la justice dans leurs lois et la vérité sur leurs autels. 


Digitized by Googt 


LA POÉSIE . 


203 


La Germanie, avec ses forets éternelles, avec ses l» tradition 

, . poétique 

beaux fleuves, avec ses mœurs belliqueuses, avait <*« 
plus de spectacles qu’il ne fallait pour réveiller Tins- lCT< ^ r “ 11D *- 
piration. Comme chez toutes les nations jeunes, lyrique, 
les grandes émotions s’exprimaient d’elles-mémes 
dans un langage harmonieux et figuré. La joie et la 
douleur suscitaient les poètes : dans les banquets, 
la harpe passait de main en main comme la coupe, 
et le convive qui refusait de chanter était couvert de 
confusion. Il y avait des danses accompagnées de 
chants pour les noces; il y en avait pour les funé- 
railles. Quand on avait mis sur le bûcher le corps 
d’un chef, avec ses armes, ses trésors et ses esclaves 
égorgés, une troupe choisie de gens de guerre tour- 
nait plusieurs fois autour, en répétant en chœur 
les louanges du mort, en célébrant ses exploits et ses 
largesses. D’autres fois on voit les veuves des guer- 
riers improviser le cantique de deuil, comme le font 
encore les paysannes de la Corse et de la Grèce. C’est 
ainsi que, dans un fragment de l’Edda, la belle Si- 
gruna pleure Helgi son bien-aimé, mort sur le champ 
de bataille. « — Non, je n’irai plus m’asseoir joyeuse 
« sur les montagnes de mon pays, ni le matin ui le 
« soir; je ne connaîtrai plus le plaisir de la vie, tant 
« que je ne verrai plus mon roi porter son front 
« haut et rayonnant au-dessus de son peuple; tant 
« que je ne verrai plus venir ce chef, pressant sous 
« lui son cheval belliqueux, accoutumé au frein d’or; 

« tant que je n’irai pas recevoir ce héros au retour 
« des combats. — Quand Ilelgi jetait l’épouvante 
« parmi ses ennemis et parmi leurs proches, ligués 
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« avec eux , c’était comme si le loup poursuivait un 
« troupeau de chèvres, qui, éperdues, se précipite- 
« raient du haut du rocher. — Helgi l’emportait sur le 
« reste des guerriers comme le frêne au beau feuillage 
v l’emporte sur la ronce, ou comme le faon, encore 
a tout trempé de rosée, s’élance portant la tête plus 
« haute que les autres bêles de la forêt. » Ainsi les 
héros du Nord ont aussi des pleureuses à leurs obsè- 
ques : il semble que ces hommes de sang ne peuvent 
s’endormir dans leur tombeau, s’ils n’v sont bercés 
comme des enfants par le chant des femmes (1). 

Si l’homme ne savait ni vivre ni mourir sans que 
la poésie fût pour ainsi dire à ses côtés, comment 
les peuples se seraient-ils passés d’elle ? Nous l’avons 
vue mêlée aux sacrifices et aux prières, employée à 
conserver les traditions religieuses, les lois, le calen- 
drier, l’alphabet. Nous rencontrerons encore plu- 
sieurs exemples de ces compositions où les leçons 
d’une vieille sagesse revêtent la forme tantôt d’un 
récit, tantôt d’une suite d’énigmes ou de sentences. 

(I) Voyez dans Bède (Hist. eccles., IV, 34) Thistoirc du pâtre Cædmon. 
Burcliard de Wornis, lnlerrogat. , 54 : «Est aliquis qui supra mortuum 
uoclornis horis carmina diabolica canlaret, et biberet, et manducaret ibi ? • 
Serrao S. Eligii, apud d’Acliery Spicilegium , t. V, p. 315-219 : « Endos 
eliam diabolicos et vallationra (baliationes? ) sel cantica gentilium fieri 
relate. » Edda Sœmundar, t. II. Hundingsbana, II : • Ita Helgius — per- 
lerruerat — hostes suos onines — et eonrni cognalos, — quasi lupo perse- 
quente — ruereut vesanæ — capræ pavoris pieuse — ex monte deorsum. 

— Ita Helgius — heroibus antecelluit, — ut formosa — fraxinns spimr; — 
aut hinnulus istc — rare respersus, — qui reliquis fcris — cclsior incedit, 

— dum co'lum versus « lata — comua resplendent. 

Les danses funèbres autour du bâcher de Beowulf, décrites à la fin 
du poème anglo-saxon consacré à célébrer ce héros, ressemblent, de 
la manière ia plus frappante, aux funérailles d'Attila décrites par Jor- 
nandes, de. Rebus Gelicis, cap. 49. 
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Rien n’est plus naturel , et par conséquent plus 
inspiré, que ces premières tentatives d’alliance 
entre le vrai et le beau, que cette poésie ensei- 
gnante, didactique, qu’on a coutume de regarder 
comme une poésie de décadence, et qu’on trouve 
cependant à l’origine de toutes les grandes littéra- 
tures, depuis Hésiode et les comiques grecs, jus- 
qu’aux poètes inconnus de l’Edda. Les Germains, 
chez qui tous les pouvoirs trouvaient tant de résis- 
tances, ne résistaient pas à la puissance des vers. Ils 
redoutaient la parole chantée qui pouvait les flétrir 
dans la mémoire de leurs derniers neveux. « Tout 
« meurt, disaient-ils; une seule chose ne meurt pas: 
« c’est le jugement qu’on porte des morts (1). » 

Dès lors on ne s’étonne plus si le chant menait les 
guerriers au combat. La bouche collée contre leurs 
boucliers, ils entonnaient l’hymne militaire; ils pré- 
sageaient l’issue de la journée par la force et l’éclat 
des voix. Quand Julien l’apostat en vint pour la pre- 
mière fois aux mains avec les Allemands, ses soldats, 
saisis d’horreur, comparaient les refrains barbares de 
l’ennemi aux cris des aigles et des vautours. Los pri- 
sonniers condamnés à périr dans les tourments chan- 
taient eux-mèmes leur chant de mort, comme les 
sauvages du Canada. Les vainqueurs célébraient leur 
triomphe par des récits poétiques. Nous en trouvons 
l’exemple dans un fragment anglo-saxon sur la ba- 


(I) Voyez ci-après les préceptes que Brunhilde donne i Sigtird , et l’a- 
nalyse du Vafthrudnismal. Havamal, 77 : « Intereunt opes, — intcreunt 
cognât i, — interit ipse itiJein; — unum noti — quod non inlereat — judi- 
cium de morluo quocumque. » 


Commence- 

ment 

de la poéaîc 
épique. 
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taille de Finsburh , qui remonte aux temps païens, 
et qui respire bien l’ivresse du sang et la joie de la 
destruction. — «L’armée est en marche, les oiseaux 
« chantent, les cigales crient, les lames belliqueuses 
« retentissent... Maintenant commence à luire la 
« lune errante sous les nuages; maintenant s’engage 
« l’action qui fera couler des larmes... Alors com- 
« menga le désordre du carnage ; les guerriers s’ar- 
« radiaient des mains leurs boucliers creux ; les 
« épées fendaient les os des crânes. La citadelle re- 
« tentissait du bruit des coups; le corbeau tour- 
« noyait noir et sombre comme la feuille de saule ; 
« le fer étincelait comme si le château eût été tout 
« en feu. Jamais je n’entendis conter bataille plus 
« belle à voir (1). » 

Les chants ne périssaient pas toujours avec le 
moment qui les avait inspirés. Tacite connaissait 
chez les Germains d’antiques poëracs qui leur te- 
naient lieu d’annales : ou y célébrait les héros, fils 
des dieux et pères des peuples. Les Golhs avaient 
aussi des chants héroïques, oii ils trouvaient l’origine 
de leurs deux maisons royales, toute la suite de 
leurs chefs, Elhespamara, Ilanala, Fritigern, Yitigès, 
et les conquêtes de leur nation, auxquelles, disaient- 
ils, l’antiquité classique ne pouvait rien opposer de 
plus grand. C’était la coutume des Scandinaves do 
louer les exploits de leurs ancêtres dans des vers 


(1) Tan le, Ger)ttania , 3; Julien, Epitt. Edda tiirmnndar, I. 11, 
Allaquuiu wtirœnliska. Cliant de Ragnar Lodbrok. Le poème sur la ha- 
UiUe de Finsburh a été publié par Conjrbeara ( Anglo-taxon poe.tr y ) , et 
par Kemble , à la suite du poème de Beowulf. 
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qu’ils gravaient sur les rochers. A mesure que les 
peuples de l’Allemagne entrent dans l’histoire, ils 
arrivent avec des souvenirs fabuleux dont ils ne so 
détachent qu’à regret, et que leurs premiers chroni- 
queurs ont soin de recueillir. Ainsi les Francs fai- 
saient descendre d'un dieu marin la race de leurs 
rois chevelus; les Saxons se croyaient nés des 
pierres du Hartz, au milieu d’un bois vert arrosé 
d’eaux murmurantes; la chronique des Lombards 
s’ouvre, comme un poëme, par l’entretien de Freya 
et d’Odin, q#i décide de la destinée de deux nations. 
Ce sont comme les débris d’autant de vieilles épopées 
qu’on retrouve encore chez les historiens du moyen 
âge; en considérant ce qu’elles durèrent, on soup- 
çonne déjà ce qu’elles furent (1). 

Mais si chaque nation avait ses chants, rien n’est 
plus remarquable que la facilité avec laquelle ils se 
communiquaient de proche en proche, et se propa- 
geaient sur tous les points d’un territoire si vaste, 
depuis les Alpes jusqu’aux extrémités de la Nor- 
wége. Les exploits des Ostrogolhs et des Lombards 
étaient encore célébrés au ix e siècle par toute l’Alle- 
magne. Des chanteurs saxons hantaient la cour des 
rois de Danemark. Clovis avait demande à Tbéo- 
doric un de ces joueurs de harpe dont les récits fai- 
saient le passe-temps des princes. Quand les langues, 

(l) Jomandes, de Rébus Ge/icis, IV, 4. Saxo Graminaticus, prœfaiio : 
■ Dauorum aotiquiore* niajorinn acta, patriæsemioni* earmiDibus voient», 
lioguæ suæ litteris saxia et rupibus insculpenda curahant. » Fntlogar., 
Eptlome, apud D. Bouquet, t. II, p. 395. Aveutiuus, Sairisch. Chronic-, 
18, et Grimm , Deutsche Sage» ,11,62; Paul Diacou , Uistor, Longo- 
bard lib. 1 , c. 8. 
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les mœurs, les religions, se touchaient de si près, 
les souvenirs devaient aisément se confondre, et 
former un trésor de poésie commun à tous les peu- 
ples du Nord, où chacun d'eux trouverait ses titres 
de famille avec ceux de ses frères. Si la perpétuité 
des traditions épiques permet déjà d’en chercher les 
traces, leur universalité prouve davantage, et nous 
en tirons de nouveaux indices (1). 

En effet, ces traditions n’avaient pu se perpétuer 
et s’étendre sans que l’ordre s’y fût mis. Il fallait 
qu’une certaine unité en liât toutes les jlhrties; qu’il 
y eût une fable antique, populaire, chez les premiers 
Germains, autour de laquelle fussent venus se grou- 
per les récits de chaque époque et les héros de 
chaque nation. Or, si l’on considère de près ce qui 
reste des souvenirs épiques de la Germanie , on y 
démêle sans peine un certain nombre de figures 
connues : Théodoric, Odoacrc, Attila; on y retrouve 
les rois authentiques des Goths, des Burgondes, des 
Lombards, de la Suède et du Jutland. Mais on y 
découvre aussi un personnage qui n’a rien d’histo- 
rique : les Scandinaves l'appellent Sigurd, et les 
Allemands Siegfried. Contemporain des anciens 
dieux, c’est dans un monde fabuleux, parmi des êtres 
mythologiques, qu’il accomplit sa destinée. Les 
poêles païens n’ont pas de sujet plus aimé : les aven- 
tures de Sigurd, de ses aïeux, de sa veuve, occupent 
vingt fragments de YEdda ; il est célébré dans les 

(I) Flodoard, flist. Hemensis Ecclesiœ, 4, 5; Chronicon Prspcr • 
gense (Argenlor., 1609), p. 88. Otton de Freyslngen , Chronic. V, 3; 
Saxo Gramtnaticu», Historia, lib. XIII; Cassiodor., Epist. 
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chants populaires des îles Feroë et du Danemark : 
en même temps sa mémoire se conserve sur les 
bords du Rhin, remplit le poëme des Nibelungen, 
et vit encore dans les petits livres qui charment le 
paysan pendant les veillées d’hiver. A cette ténacité 
des souvenirs on juge de leur antiquité. On a lieu 
de croire qu’une telle fable tient à ce que les peuples 
germaniques eurent de plus vieux et de plus sacré, 
quand on la trouve par tout le Nord sous des cieux 
■ si différents, résistant partout au changement des 
religions, des mœurs, des dialectes , conservée par* 
tout avec trop de différences pour qu’on y voie un 
emprunt de voisin à voisin, avec trop de ressem- 
blance pour qu’on n’y reconnaisse pas un héritage 
venu des mêmes aïeux (4). 

Yoici la plus ancienne version de cette héroïque 
histoire. Je la tire des chants de XEdda , où je trouve 
beaucoup de répétitions, de variantes et de lacunes, 
m’attachant à ressaisir le thème primitif au milieu 
des remaniements que lui ont fait subir plusieurs 
générations de poètes. 

Un jour il arriva que trois dieux, Odin, Hœner 
et Loki, parcourant la terre, s’arrêtèrent auprès 
d’une cascade, non loin de laquelle habitait le vieux 
nain Hreidmar avec ses trois fils, Otur, Fafnir et 
Regin ; et ces nains avaient le pouvoir de revêtir 
plusieurs formes. Ce jour-là, Otur s’était changé en 
loutre afin de poursuivre les poissons de la cascade ; 
et, comme il dévorait sa proie au bord des eaux, 


(I) Pour l’ensemble des traditions héroïques de la Germanie, cf. W. 
Grimm, Deutsche Beldensage. 
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Loki le itia d’un coup de pierre et l’écorcha. Le 
môme soir, les trois dieux vinrent prendre gîte chez 
Hreidmar, se vantèrent de leür chasse, et montrèrent 
la peau sanglante. Hreidtnar reconnut la dépouille 
de son fils * il retint les dieux prisonniers jusqu’à 
ce qu’ils eussent payé la rançon du meurtre. La 
rançon fut de remplir d’or la peau de loutre , et de 
la couvrir d’or. Les dieux payèrent, mais en aver- 
tissant le nain que le rouge métal ferait sa perle et 
la perte de plusieurs (1). Cette -malédiction devait 
bientôt s’accomplir. A peine le vieux llreidmar 
était-il en possession de l’or, que ses deux fils lui en 
demandèrent le partage. Sur son refus. Fafhir le 
tua d’un coup d’épée, et, afin de jouir seul du trésor» 
il l’emporta dans une caverne , où il se changea en 
dragon pour le garder : Regin , frustré de sa part , 
jura de punir son frère. 

Or, en ce môme temps , régnait la roÿaie famille 
des Volsungs, c’est-à-dire, des fils de la Splendeur. 
Odin en avait été le père , Sigurd en était le dernier 
rejeton. L’arrôt du destin lui promettait des années 
courtes, mais glorieuses; car son nom devait être 
célèbre sous le soleil parmi les noms des guerriers» 
« parmi ceux qui gouvernent la tempôtedes lances. >* 
Les dieux lui avaient donné le cheval intelligent 
Grani ; les nains avaient forgé son épée, à laquelle 
rien ne résistait ; lui-même devait conquérir le 
casque merveilleux dont la vue frappait de terreur 

• ^ #*•:* ' ‘Tr*,- * '</. ' ïf'S * *• '//ri. f. T , -*** 

(1) Edda Sœmundar Fafnisbana, 11. « Id aumm* faxo — quoi! Na- 
nos posséda — fratribua duolius — in ueceni vertalur, — et principibus 
octo in dissklitm) Mese sane pecuniæ — ueiuo fnictum ca|4t. » 
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les hommes et les bétes. Sigurd venait de venger 
son père tué dans un combat, et, selon l'usage des 
Scandinaves, il avait gravé de la pointe de son glaive 
la figure sanglante d'un aigle sur le dos du meurtrier* 
C’est alors que le nain Regin lui offrit de le conduire 
à la caverne où reposait l’or rouge gardé par le 
dragon Fafnir. Le héros tenta l’aventure ; il creusa 
une fosse profonde sur le sentier par oit le moilstre 
allait boire, s’y cacha pour l’attendre, et au [tassage 
le perça de son glaive. Fafnir mourant chunta : 
« Guerrier, guerrier, de qui es-tu le fils, et de quel 
« homme es-tu l’homme , puisque tu as trempé ta 
« lame dans le sang de Fafnir? Lo glaive est resté 
« dans mon cajun » — Sigurd répondit : «Je m’ap- 
« pelle Sigurd, mon père s’appelait Siegmund ; je t’ai 
« tué avec mes armes. » — Fafnir chanta : «Qui l’a 
« conseillé? Gomment as-tu été poussé à me ravir la 
n vie? Jeune hobime aux yetix brillants, tu as eu un 
« père farouche, les oiseaux de proie se sont réjouis 
n à ta naissance. » — Sigurd répondit : « Mon courage 
« m’a conseillé, j’ai eu pour aides mes mains et mon 
« glaive aigu. Rarement devient-il brave et insen- 
« sible aux coups, celui qui tremble quand il est en- 
« fant. » — Fafnir chanta : « Et moi je te prédis la 
« vérité : cet or retentissant, ce trésor qui étincelle 
« comme le feu , ces riches bracelets, causeront ta 
« mort (1). » — Sigurd se rit de ces avertissements : 
il arracha le cœur du monstre, et le fit rôtir pour le 

(I) Fafnisbana , Il , 2. « At ego unice verum libi prædico : — sonormn 
illuci aurum, — alipie ilia ignis instar rutilans pecmiia, — isti annuli tibi 
In neceni evadenl. » 
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dévorer. Mais, aussitôt que la chair du dragon eut 
touché ses lèvres , il s'aperçut qu’il comprenait le 
langage des oiseaux. Or les oiseaux chantaient 
qu'il eût à se défier de Regin. Sigurd connut donc 
que Regin songeait à le trahir; il lui coupa la tète, 
s’abreuva du sang des deux frères, et se mit en pos- 
session du trésor. 

Cependant les oiseaux s’entretenaient d’une belle 
vierge qui attendait un libérateur : c’est Brunhilde, 
l’une des Valkyries, de ces divinités guerrières aux- 
quelles Odin remet le soin des combats. Celle-ci a 
violé un décret du dieu : il l’a punie en lui interdi- 
sant les champs de bataille ; il l’a condamnée au 
sommeil, au mariage et à la mort. Elle dort frappée 
d’un assoupissement magique, toute revêtue de son 
armure, au sommet d’une montagne entourée de 
flammes : elle épousera celui qui arrivera jusqu’à 
elle en franchissant la barrière de feu. Sigurd donc 
chevauche vers la montagne , traverse les brasiers 
qui l’environnent, pénètre jusqu’auprès de la vierge 
captive, et la réveille en fendant sa cuirasse. Alors 
elle salue le jour, et les rayons fils du jour, et la 
nuit, et la terre fille de la nuit ; elle salue aussi les 
dieux et les déesses, qui donnent le pouvoir, le savoir 
et l’éloquence ; elle demande enfin le nom de celui 
qui la délivre; elle répond à ses questions, lui en- 
seigne l’art des runes et les préceptes de la sagesse. 
« Je te donne, lui dit-elle, ce premier conseil : ne 
« cause jamais de tort à ceux de ton sang: et quand 
« ils te feraient injure, modère ta vengeance. On dit 
« que cette vertu est récompensée chez les morts. 
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« — Je te donne cet autre conseil : ne jure point 
« de serinent qui ne soit vrai. D’horribles chaînes 
« punissent la foi violée. Celui-là est exécrable 
a parmi les hommes, qui a violé la foi promise. — 
a Je te donne cet autre conseil : encore que tu voies 
« des femmes éclatantes de beauté assises sur leurs 
a escabelles, ne permets pas que leur parure d’ar- 
« gent trouble ton sommeil, et ne cherche pas leurs 
« baisers. — Je te donne cet autre conseil : encore 
« que tu entendes les hommes assis à un banquet 
« échanger des paroles violentes, ne te querelle point 
« dans l’ivresse avec les guerriers. Plusieurs perdent 
« la raison dans le vin. — Je te donne aussi ce 
« conseil : de rendre honneur aux dépouilles des 
« morts, quelque part que tu les trouves, soit qu’ils 
c aient péri de maladie, soit qu’ils aient péri dans les 
« flots, soit qu’ils aient péri par le fer. — Je te donne 
« aussi ce conseil : de ne jamais croire aux pro- 
« messes d’un ennemi dont tu as égorgé le frère ou 
« terrassé le père. Le loup vit encore dans le louve- 
« teau, bien que tu penses l’avoir assouvi d’or (1). » 

Ces discours de la Valkyrie ravissent le cœur de 
Sigurd. 11 jure qu’il n’aura pas d’autre épouse : 

« Car tu es, dit-il , tout à fait selon mon sens. » 

(I) Brynhildar quida , 1 : « Id tibi consilii do — ne credas unquam— 
promisses hostis consanguinei — cujus fratrem occidisti, — aut dejccisti 
palrem — Latet lupus — in panrnlo lilio, — etsi auro sit exhilaratus. » Ce 
discours de Brunhilde, dont je n'ai cité qu'un petit nombre devers, 
semble former, comme M. Ampère l'a remarqué, un traité complet de . 
magic et de morale, un poème didactique, encadré dans la grande épo- 
pée du Nord. Du reste, cette morale rappelle celle de la Voiospa, où les 
parjures sont en efTet condamnés il une captivité horrible dans la de- 
meure des méchants , construite de serpents entrelacés. Str. 34 et 35. 
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Mais la malédiction du trésor doit troubler ce dessein. 

Sigurd va chercher aventure au pays des Niflungs, 
c'est-à-dire, chez les fils des Ténèbres, où régnent 
trois frères : Gunar, Hogni et Gultorin. Il s’allie avec 
eux ; et leur mère lui ayant présenté un breuvage 
magjque qui lui fait perdre la mémoire de Brunhilde, 
il épouse Gudrutui, leur sœur. Bientôt après, Gunar 
entend parler de la Valkyrie prisonnière, il la con- 
voite pour épouse : il n’a pas de paix qu’il no l’ait 
conquise; il faut que Sigurd l’accompagne dans cette 
lointaine chevauchée. Nul jiutrq que le vainqueur 
du dragon ne peut franchir le feu qui enveloppe la 
montagne. Il change donc de forme avec Gunar : 
c’est sous ces traits empruntés qu’il arrive une se- 
conde fois jusqu’à Brunhilde , cl passe trois nuits 
auprès d’elle ; mais il place entre elle et lui une épée 
nue, et remet la vierge pure et respectée à son frère 
d’armes. Cependant Brunhilde , qui n’a rien oublié, 
ne connaît plus de joie ; elle trouve son plaisir dans 
des pensers cruels; elle ne pardonne pointà Sigurd; 
elle veut le tenir dans ses bras ou le voir mort à ses 
pieds; elle excite Gunar à le faire périr. Gunar se 
concerte avec ses frères; le souvenir du trésor fatal 
les séduite! les décide; a car il est bon, disent-ils, 
« de posséder l’or des fleuves, de jouir des richesses, 
« et d’étre assis dans un palais en goûtant le fruit 
« do la félicité. » Guttorm, le plus jeune des trois 
frères, frappa le héros en trahison. Sigurd meurt, 
mais il n’ira pas seul dans le pays des morts. Brun- 
hilde veut le suivre ; elle fait dresser un vaste bû- 
cher. « Klevez-le, dit— elle, dans la plaine, assez large 
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« pour donner place « nous tous qui mourrons avee 
« Sigtird. Qu’on le couvre de vojles et de boucliers, 
« et de riches tapisseries, et qu’on y brûle le guer-» 
« rier à côté de moi, Qu’on brûle de l’autre côté 
« nies serviteurs ornés de colliers précieux} que 
« deux soient à la tète avec deux épervjere } que le 
« partage soit égal. Qu’entre nous ou place l’épée 
« d’or , le glaive à la pointe acérée , comme il fut 
« placé le jour où nous montâmes dans la môme 
# couche, où l'ou nous appelait du nom d’époux? 
« Alors les portes étincelantes de la Valhalla ne re- 
« tomberont pas sur ses talons ; s’il est accompagné 
« de mon cortège, notre voyage ne se fera pas sans 
« éclat; car cinq de mes servantes l’accompagnent, 
« et huit serviteurs de naissance illustre, et l’esclave 
« qui a bu le même (ait que moi. J’en ai beaucoup 
« dit i j’en dirais plus encore si le glaive me permet-? 
« tait de parler. La voix me manque ; ma blessure 
« s’enflamme. J’ai proféré la vérité ; c’est ainsi qu’il 
« fallait mourir (1). * 

En effet, Brunhilde s’est frappée de son glaive} 
elle meurt en prédisant à ses frères d’implacables 
vengeances. Ces vengeances remplissent une suite 
de chants où la veuve de Sigurd reparaît, devenue 
l’épouse d’Attila, qu’elle égorge dans un festin, 
Théodoric entre en scène; on voit s’entre-tuer les 
chefs des Danois, des Goths, des Burgondes ; le récit 
rapproche des personnages que le temps avait sé- 

(I) Fafnlsbana, III. «Tumei non ruent in rolcein splendide loris 
aiilo* — amiulo spcclabilis. — Si ei adesl — meus liiuc cuinitatus, neu ti- 
quant iter nostrum — vile eril, etc. > 
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parés; les siècles et les distances sont confondus, 
mais les noms restent reconnaissables, et tout se 
rapporte à la grande invasion des Barbares, dont le 
souvenir dut agiter longtemps les peuples du Nord. 
Sigurd appartient donc à la mythologie; mais il 
touche à l’histoire. Il forme le nœud entre les dieux 
et les hommes, en même temps que, par ses ancêtres, 
par ses alliances, par ses descendants, il lie les mai- 
sons royales de la Scandinavie avec celles de l’Alle- 
magne. Comme il groupe autour de lui les héros 
favoris de la poésie germanique , c’est sur lui qu’ils 
se modèlent. Le combat contre le serpent revient 
dans l’histoire de deux rois de Danemark, Frotho et 
Fridlev; les Anglo-Saxons le racontent de Beowulf; 
les Allemands prêtent la même aventure à Théodo- 
ric et au fabuleux Otnit, roi des Lombards. C’est 
ainsi que se forment les cycles épiques; c’est tou- 
jours un même idéal héroïque que les poêles repro- 1 
duisent sous des noms différents, avec d’autres épi- 
sodes. Les peuples ont ceci de commun avec les 
enfants, qu’ils ne se lassent pas de se faire répéter 
les récits qui les ont une fois charmés ({). 

Et maintenant, si l’on s’étonne de la fécondité 
d’une fable qui en inspira tant d’autres , il faut la 
réduire à ses traits principaux pour en découvrir le 
sens mystérieux , par conséquent ce qui en fait la 
force et la durée. La scène s’ouvre dans ces temps 

(1) Edda Sœmundar, t. H; Copenhague, 1818. M. Ampère a publié 
une belle élude de la fable de Sigurd et de Siegfried dans la Revue des 
Deux Mondes, 1832. Cf. Saxo C.raminatious patsim ; Reou ulf, vers 4438 
et suiv.; Caspar von der Hn'lin, lleldenbuch ; W. Rrimm, Deutsche Hel- 
itnsage. 
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voisins de la création, où les dieux et les nains, les 
puissances bonnes et mauvaises, se disputent la 
terre. Les hommes prennent part à la querelle ; on 
assiste à la lutte des Volsungs et des Niflungs, c’est- 
à-dire, des fils de la Lumière et des enfants des Té- 
nèbres. Sigurd est le rejeton d’Odin, le chef des dé- 
fenseurs de la lumière, le champion du bien contre 
le mal. Il engage le combat avec le dragon, et il en 
sort vainqueur, initié au langage des oiseaux, qui 
est celui des oracles, invulnérable enfin. Car, selon 
la tradition allemande, en se baignant dans le sang 
du monstre, il est devenu impénétrable au fer, 
excepté entre les deux épaules, où une feuille de 
tilleul s’est attachée : c’est par là qu’il doit périr. 
Cependant il se rend maître du trésor, et délivre la 
vierge captive. Mais cet or est maudit, et cette femme 
est déchue. Les deux fatalités commencent à pour- 
suivre le héros : elles l’engagent dans l’alliance des 
enfants des Ténèbres; il devient leur victime. 11 faut 
qu’il meure pour accomplir l’antique anathème, 
mais il faut qu’il l’efface en triomphant de la mort. 
C’est une croyance populaire de l’Allemagne, que le 
héros, transporté dans une caverne du mont Ge- 
roldseck, où viennent le rejoindre les braves des 
âges suivants, y attend le jour marqué par le destin 
pour reparaître en vainqueur. Au fond de cette his- 
toire héroïque on voit percer un mythe religieux. 
Sigurd est plus qu'un homme, c’est une incarnation 
divine; toute sa destinée rappelle celle de Balder, le 
dieu lumineux qu’on voit aussi, dans tout l’éclat de 
la jeunesse, de la force et de la beauté, mourir par 
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la perfidie des puissances infernales, niais pour re- 
vivre un jour, et régner sur le ponde régénéré. 
Ç’est ce jeune dieu aimé des peuples, dont ils onl 
voulu retrouver l’image, d'abord en la personne do 
Sigurd , ensuite dans chacun dos héros qui lui suo- 
cèdent. C’est le dogme le plus pur de j’ancienne re- 
ligion, le plus moral, le plus pathétique, qui devient 
pour ainsi dire le pivot de l’épopée. Et comme dans 
cette religion tout rappelle l’Orient, comme elle en fait, 
venir ses dieux, on ne peut guère douter que la tra- 
dition poétique ne soit née sous le même ciel, dans 
ces temps reculés où les Germains attendaient en- 
core aux confins de l’Asie le moment de leur dis- 
persion. Le souvenir du héros voyageur les aurait 
donc suivis dans leurs conquêtes jusqu’au fond de 
la Germanie et de la péninsule Scandinave : jl y se- 
rait demeuré pour échauffer le courage des guer- 
riers, pour leur rappeler le péril de ces richesses 
qu’ils aimaient trop, pour consoler leur mort, et 
pour conserver enfin , au milieu de tant de popula- 
tions dispersées qui ne se connaissaient plus, le type 
du caractère national ot la preuve d’une antique 
fraternité (1). 

L’origine de l’épopée germanique achèvera do 

(1) A ibelungen, passim, et le petit litre intitulé Bine vunder- 
schcene Historié von den gehœrnten Sieg/ried. M. Guida Gœrrss » 
publié une nouvelle rédaction de ce récit populaire, en y rattachant avec 
un bonheur singulier les plus grands souvenirs de la mythologie du Nord. 
Voyez aussi J. Grimm , Deutsche Sagen , 1 , 3g. En ce qui touche l'inter- 
prétation mythologique de la fable de Siegfried , je me rapproche des opi- 
nions exprimées pari. Grimm, Mythologie, t. I,par Lachmann, An- 
merkungen su den JVibelungen , et par M. de Hagen. Voyez aussi W. 
Millier, Versueh «ner mythologischen Erklarung der Nibelungen. 
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s’éclaircir, par la comparaison dos fictions sembla- 
blés qu’on trouve dans les grandes littératures de 
l’antiquité. La mythologie grecque connaît aussi un 
dieu lumineux, Apollon, qui perce de ses flèches le 
serpent né de la corruption de la terre. Il reste vain- 
queur, mais il meurt des morsures qu’il a reçues, 
descend aux enfers, et en revient rayonnant d’une 
jeunesse éternelle, pour recueillir les adorations des 
hommes. C’est l'idéal que reproduisent toutes les 
fables héroïques de la Grèce. Le combat contre le 
serpent reparaît dans les aventures d’Hercule, de 
Cadmus, de Bellérophon. Mais les ressemblances 
éclatent surtout entre le héros de YEdda et trois 
personnages aimés des poètes classiques : Jason, 
Persée, Achille. L’expédition des Argonautes a pour 
théâtre la Colchide, c’est-à-dire, une contrée mau- 
dite, où naissent les poisons, où régnent les divi- 
nités de l’Enfer et de la Nuit. La toison d’or rap- 
pelle la peau de loutre où fut déposé le trésor fatal : 
un dragon veille encore à sa garde. Jason est le 
rejeton des dieux, le fils de la Lumière. Il devient 
invulnérable par la vertu d’une onction magique 
dont il a frotté ses membres, fl terrassa le monstre, 
et s'empare de l’or éclatant; mais, comme Sigurd, 
il trouve le danger dans la victoire. U s’éprend 
comme lui d'une vierge magicienne , dont l’amour 
lui sera funeste. Médée s’attache à ses pas; elle 
épuise pour lui les secrets de son art , jusqu’à ce 
que , se voyant trahie , elle se venge en le faisant 
périr par une main inconnue. Cependant Jason n é- 
tait point resté confondu dans la foule des morts. Il 


de l'épopée 
germanique 
el de l’épopée 
grecque. 
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recevait les honneurs divins chez les peuples de 
l’Arménie, de l’Albanie et de la Colchide, qui lui 
érigeaient des temples, et qui se donnaient pour les 
descendants de ses compagnons. On ajoutait qu’un 
fils de Médée, poussant ses conquêtes au bord de 
la mer Caspienne, avait fondé le royaume des 
Mèdes (1). 

La fable de Persée prête aux mômes rapproche- 
ments. Persée descend de Jupiter; il a reçu aussi 
bien que Sigurd l’épée magique , le casque qui rend 
invisible , et le coursier intelligent , Pégase. On lui 
attribue la conquête du trésor des Hespérides , 
gardé par le serpent dont les yeux ne se fermaient 
ni le jour ni la nuit. Il délivre la belle Andromède, 
qui devient son épouse , mais dont les noces sont 
ensanglantées par un combat terrible. Il meurt en- 
fin de la main d’un traître : cependant il ne descend 
point aux sombres bords du Styx ; il habite le pa- 
lais des dieux, pendant que sa mémoire est honorée 
par toute la terre. Car Pindare veut qu’il ait péné- 
tré bien loin dans le Nord, chez les Hyperboréens, 
qui l’admirent à leurs sacrifices et le firent asseoira 
leurs banquets. Son fils avait conquis la Colchide, 
et c’était de lui que les Perses faisaient descendre la 
race de leurs rois (2). 

Enfin, dans l’histoire d’Achille, l’héroïsme grec 

(I) Sur le mythe d'Apollon mourant de ses blessures et descendant aux 
enfers, cf. Lobeck , Aglaophamus , p. 179; sur la fable de lasou et le 
culte qu'on lui rendait en Arménie, Apollodore, Btbholh., I, 9; Strabon, 
Geogr., XI ; Raoul Rochette, Histoire fies colonies grecques , t. III. 

(9) Guigniaut, Religions de C Antiquité, II, là/ ; Pindare, Pythie., 10 ; 
Hésiode, Théoqon., in fin. 
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se dégage des circonstances mythologiques qui l’en- 
veloppaient : au siège de Troie, on ne voit plus de 
dragon ni de magicienne; mais il y a une femme 
fatale et un trésor. Achille aussi est issu d’un sang 
divin. Les destins lui ont promis comme à Sigurd 
une courte vie, mais un nom immortel. Il porte 
aussi une armure merveilleuse, et ses chevaux pro- 
phétisent. Trempé dans un bain sacré, il en est 
sorti invulnérable, excepté au seul endroit où la 
flèche de Pàris doit l'atteindre. 11 meurt frappé en 
trahison par celui dont il va épouser la sœur. Mais 
la croyance populaire le fait revivre dans les îles 
Fortunées, où il se repose de ses travaux avec le 
blond Ménélas; ou bien encore dans l’ile Leucé, aux 
bouches du Danube , où on l’honore comme un 
dieu. D'autres veulent qu’il ait porté la guerre au 
nord du Pont-Euxin , et qu’il ait régné sur les 
Scythes (1). 

Ainsi la tradition germanique se rencontre avec 
celle des Grecs, non pas en un petit nombre de 
points, non pas dans tous, mais dans les traits qui 
composent la figure du héros, qui font l’intérêt dra- 
matique, la beauté, la moralité de l’action. De tels 
rapprochements ne s’expliquent ni par le hasard, 
qui n’a pas cette constance, ni par une imitation 
servile, où il n’y aurait pas cette variété. Ils suppo- 
sent l’existence d’une fable antique, également re- 
cueillie, diversement développée par le génie barbare 
du Nord et par la muse du Midi. Enfin les deux tra- 

(1) Pour le culte d’ Achille au nord du Poul-Euxin, Dion Clir): 0 3 lomc, 
BoT'jslhémt.-, Strahon, Geoçr., VII. 
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ditions se rencontrent sur la môme scèhe. Achille* 
Persée, Jason, visitent précisément les rivages sep- 
tentrionaux de la mer Noire, non loin du Tanaïs, 
au bord duquel les Scandinaves placent la mysté- 
rieuse cité d'Asgard, le séjour des dieux , et le pre- 
mier théâtre de leurs combats. Tout s’accorde pour 
rappeler l’ancien voisinage des deux peuples, lors- 
que tous deux , encore peu éloignés de la patrie 
commune, sur les versants du Caucase, étaient 
nourris des mêmes croyances et bercés des mômés 
chah te i 

Mais la Colchide tenait de près à la Médie, et les 
fables grecques de Médée et de Persée avaient en- 
core ceci de remarquable qu’elles se liaient aux sou- 
venirs d’un autre peuple, c’est-à-dire, des Perses, 
dont la langue et la religion indiquent aussi une 
étroite parenté avec les Germains. Persée, en effet, 
est la divinité nationale du grand empire persan, 
qui porte son nom. C’est le même que Mithras, le 
dieu de la lumière; c’est l’adversaire dit ténébreux 
Ahriman, caché sous la ligure du serpent pour in- 
troduire la corruption dans le monde. Le combat 
divin continue de siècle en siècle entre les héros de 
l’Iran, ou de la région lumineuse, et les barbares 
du Touran, enfants de la nuit. Ainsi le grand 
Dchemchid , le serviteur du soleil , armé de l’épée 
d’or, en vient aux mains avec l’émissaire des dé- 
mons, l’odieux Zohac, qui porte attachés à ses 
épaules deux serpents nourris de chair humaine. 
Dchemchid succombe ; mais c’est pour renaître en la 
personne du jeune Féridoun, vainqueur du monstre 
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et libérateur des peuples. Cette suite de grands rois 
ne s’interrompt plus jusqu’à ftusthem, le plus puis- 
sant de tous. Après de longues guerres contre les 
ennemis des dieux, il meilrt, comme Sigurd, dans 
nne chasse où son frère l’a traîtreusement conduit. 
Mais la tradition héroïque, troublée chez les Perses 
par de fréquentes révolutions, s’est conservée plus 
fidèlement dans les sanctuaires de l’Inde, dans ceé 
poèmes sans fin qti’on y récite encore solennellement 
aux fêtes publiques. Rien n’est plus célèbre que l’é- 
popée du Mahabharat où Vichnou, le dieu conserva- 
teur, s’incarne sous le nom de Crichna , afin de déli- 
vrer la terre, désolée par les géants et les monstres. En 
vain les esprits mauvais suscitent contre lui le serpent 
Caliya : il se dégage des replis du reptile, et lui écràsc 
la tête; il met à mort le géant qui tenait en capti- 
vité seize mille vierges, et met en liberté lés belles 
prisonnières ; les impies tombent sous ses coups, les 
opprimés sont rétablis dans leurs droits. La mission 
de Crichna est accomplie : il périt enfin, percé d’une 
ficche, en prédisant les maux qui fondront sur les 
hommes, jusqu’à ce qu’il redescende du ciel pour les 
sauver (1). 

Il semble donc que les grandes nations de la fa- 
mille indo-européenne, qui gardèrent tant de traces 
d’une éducation commune, en retinrent aussi ce sujet 
éternel de leurs chants. C’est toujours la lutte du bien 
et du mal, de la lumière et des ténèbres, de la Vie 
et de la mort : d’un côté là puissance du mal s’intro-» 

(I) Cf. Guigniaut, Religions de V Antiquité , I, 205, 308, 327* 677; 
et la belle analyse du Sckahnameh donnée par J. Corres. 
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duisant sous la figure du serpent, avec l’aide de la 

femme; de l’autre côté le héros, incarnation de la 
nature divine, subissant la mort pour la vaincre, et 
pour expier une ancienne malédiction. Ici , je crois 
reconnaître un mystère qui fait depuis six mille ans 
la préoccupation du monde, qui est au fond de toutes 
les religions, comme la religion est au fond de 
toutes les épopées. La lutte, la chute et la rédemp- 
tion formeraient le texte d’un premier récit, dont 
tous les autres ne seraient que des variantes ou des 
épisodes. Ainsi, l’humanité n’aurait jamais chanté 
d’autre histoire que la sienne, elle ne se serait pas 
donné d’autre spectacle que celui de ses antiques 
douleurs; et je ne m’étonne plus qu’elle ne s’en 
soit jamais lassée. Elle aime à voir, à toucher ses 
blessures, dût— elle les rouvrir; et voilà comment il 
se fait que nous cherchons un plaisir dans la poésie, 
et que nous ne sommes pas contents si nous n’y trou- 
vons des larmes. 

L’»rt -"j Les Germains avaient donc un cycle épique : la 
dJ<c£raiL. fable qui en faisait le pivot s’enfonçait jusque dans 
la dernière antiquité; elle touchait aux plus vieilles 
traditions de la Grèce et de l’Orient. Ils avaient un 
héros, c’est-à-dire, un modèle achevé des vertus qu'ils 
honoraient; un récit tragique, mais plein d’avertis- 
sements salutaires ; tout un monde de fictions assez 
merveilleuses pour retenir les imaginations charmées, 
et leur donner l’habitude du grand et du beau. C'est 
ainsi que la poésie commence l’instruction des peu- 


La poésie. 

pies. 11 reste à savoir quel parti les Germains tirè- 
rent de leurs ressources poétiques. Toutes les nations 
du monde ont des traditions, comme toutes les mon- 
tagnes ont des carrières; mais il faut que l’art y 
mette la main pour en faire sortir des monuments. 

Les peuples du Nord comprenaient si bien ce que 
la poésie exige d’art, qu’ils en avaient fait le secret 
des dieux. Une fable insérée dans la nouvelle Edda 
raconte qu’à l’origine des siècles vivait un sage, 
nommé Kvasir, qui l’emportait sur tous les hommes 
par le savoir et par l’éloquence. Deux nains le mi- 
rent à mort, recueillirent son sang dans trois vases, 
et, le mêlant avec du miel, ils en tirent un breuvage 
qui devait communiquer le don de la poésie. Il n’y 
avait rien qu’Odin ne tentât pour conquérir un breu- 
vage si précieux. Il descendit sur la terre, pénétra 
dans la caverne où les trois vases étaient cachés, 
les enleva, et, prenant la figure d'un aigle, il emporta 
dans le ciel le dépôt sacré, pour en faire part aux 
immortels d’abord, ensuite aux hommes. Lui-même 
s’abreuva le premier, et c’est pourquoi il est appelé 
l'inventeur des chants. Il ne parle qu’en vers, et ses 
discours enchaînent tous les cœurs. Cependant il a 
délégué sa puissance à Bragi son fils, et à Saga sa 
fille, la déesse de la tradition. Saga a sa demeure 
auprès d'une cascade (Sôqvabekki ) , où elle puise, 
chaque jour, avec une urne d’or. Bragi est appelé le 
dieu des vers, le chanteur à la longue barbe, le 
premier des poêles : la lielle Idunna son épouse 
garde, dans une cassette, les pommes merveilleuses 
dont la vertu est de rajeunir les dieux, et d’écarter 

là 
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d'eux la vieillesse jusqu’au dernier jour du monde. 
L’art des vers est ensuile descendu chez les nains» 
chez les génies des bois et des eaux . Quand leur voix 
s’élève, on dit que les fleuves retiennent leurs flots, 
et que les oiseaux frémissent de plaisir. Enfin les 
mortels ont appris ce langage divin. C’est en vers 
que le sacrificateur prie, et que le magicien prononce 
ses conjurations : la parole, liée par un certain 
rhythme, a le pouvoir de lier à son tour les vents et 
les tempêtes. — Il se peut que ces fictions ne soient 
pas toutes bien anciennes; mais elles représentent 
vivement ce qu’il y a de mystère, de difficulté, 
d’enivrement dans le métier des poètes, les sources 
d’inspiration où ils doivent puiser, l’immortalité 
dont ils disposent. Surtout rien n’expriine mieux 
le caractère de la poésie Scandinave, où tant d'hor- 
reur se mêle à tant de beautés. Il y entre assurément 
autant de sang que de miel (1). 

Si l’art des vers est le partage des dieux, c’est aussi 
celui des prêtres. Il a commencé avec les fables qu'il 
célèbre. Son nom môme (Ru.ua, Liod) indique tin 
étroit rapport avec la science des runes et des en- 
chantements. On y sent le travail d’une caste sacer- 
dotale, qui étonne la multitude avec cet idiome har- 
monieux, mesuré, chargé d’images et d’allusions. 
Les rois issus des dieux, et revêtus du pontificat 
suprême , apprennent les règles du chant en même 
temps que celles des sacrifices. Ainsi le roi Gunar, 

(1) Edda de Snorre, 82-87. Edda S eemundar ; Crimnismal, 43; 
Ægisdrecka, 8, 15. Grimm, Mythologie, I, 215, 287, 439; 11,855, 
863. 
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jeté, les poings liés, dans la- caverne des serpents, 
où il devait mourir, improvise une dernière fois, en 
frappant du pied les cordes de sa harpe. Plus tard 
la poésie fut sécularisée. Les princes eurent à leur 
cour des sacrilicateurs sur lesquels ils se déchar- 
geaient du service des autels, et des scaldes aux- 
quels ils laissaient le soin de célébrer leurs exploits. 
Cette coutume était tellement enracinée , que saint 
Olaf, le premier roi chrétien de Suède et l’ennemi dé* 
claré des traditions superstitieuses, au moment de li- 
vrer la bataille de Stiklarstad, fit appeler trois poètes, 
et , les plaçant a ses côtés au milieu du cercle de 
boucliers dont ses soldats l'entouraient, leur com- 
manda de regarder tout ce qui se passerait de mémo- 
rable, afin de le célébrer par des chants. Or, il arriva 
qu’Olaf périt dans la mélée, et deux de ses poêles 
tombèrent avec lui. Le troisième, nommé Thormo- 
der, blessé à mort, employa ce qui lui restait de vie 
à composer un chant en l’honneur de son roi ; puis, 
arrachant le fer de sa blessure , il rendit le dernier 
soupir.— Comme le pouvoir se divisait entre les chefs 
nombreux qui prenaient le titre de rois dans toutes les 
provinces du Nord, les scaldes se partageaient entre 
autant de petites cours, dont ils faisaient l’ornement. 
Ils se multiplièrent donc, et finirent par former une 
classe et en quelque sorte une école de poètes qui 
suivaient les chefs au combat pour chanter leurs 
faits d’armes, et qui avaient place à leur table pour 
rappeler la mémoire des aïeux. Ils jouissaient de 
privilèges considérables, et leurs compositions, trans- 
mises de bouche, furent longtemps les seules annales 

là. 
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du Danemark, de la Suède et de la Nonvége. Enfin 
la passion des chants avait passé des grands au peu- 
ple. Aux assemblées qui réunissaient chaque année 
le peuple d’Islande , des conteurs publics récitaient 
les aventures des héros; d’autres allaient chercher 
des auditeurs de bourgade en bourgade. 11 n’é- 
tait pas permis de rebuter le chanteur en cheveux 
blancs qui frappait à la porte. Ses récits faisaient le 
passe-temps des nuits d’hiver. Pour charmer les 
longues veillées du Nord, il fallait une parole infati- 
gable et une mémoire exercée. On cite un de ces 
rapsodes, l’aveugle Stuf, qui savait soixante chants 
et trente grands poëmes. 11 y a peu de temps qu’on 
voyait encore, parmi les pécheurs des îles Feroë, des 
vieillards capables de chanter jusqu’au bout la ven- 
geance do Brunhilde et la douleur de Gudrun (1). 
u condition Ces mœurs, mieux conservées en Scandinavie, 
ont laissé leur trace chez toutes les nations germa- 
in Germain., jjjqygg L es patres des Gèles avaient des poëmes 
sacrés qu’ils accompagnaient du son des instru- 
ments. Tacite trouve chez les Germains des hymnes 
en l’honneur d’Hercule, c’est-à-dire, du dieu Thor. 
11 y avait aussi des formules magiques qui se chan- 
taient pour consulter le sort , pour fermer les bles- 
sures, pour délivrer des captifs, et dont quelques 
unes sont parvenues jusqu’à nous. S’il s’agissait, 
par exemple, de guérir un cheval blessé, on répétait 
les vers déjà cités plus haut, où paraissent les dieux 

(I) Edda Sœmundnr, t. II; Oddrunar Gratr.; Havamtil , 136; 
Olaf belges snga, 218-317. Geijer. Soea rites heefder, cap. S. W. 

Griimn, Heldensage, 321 ; P. E. Muller, übtrdic Æchtheil der Asalehre. 
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et les déesses secourant le coursier de Balder, blessé 
dans la forêt. S’il fallait faire tomber les fers d’un 
prisonnier, on récitait cet autre chant : « Un jour les 
« nymphes étaient assises ; elles étaient assises çà et 
« là. Les unes nouaient des liens, les autres rete- 
« naient la marche de l’armée; d’autres cueillaient 
« des fleurs pour en tresser des guirlandes. — Captif, 
« secoue tes chaînes, échappe à tes ennemis. » Des 
compositions si mutilées nous apprennent bien peu. 
Elles laissent cependant présumer ce que pouvait 
être, dans des chants de plus longue haleine, cette 
poésie sacerdotale, dont les moindres accents ne man- 
quent ni de noblesse ni de grâce (1). 

Dans la suite, on voit les rois des Francs et des 
Anglo-Saxons exercés dès leur enfance à retenir par 
cœur les chansons héroïques de leurs peuples. C’est 
ainsi qu’Àlfred le Grand était resté jusqu’à l’âge de 
douze ans dans une entière ignorance des lettres 
humaines : mais jour et nuit, dit le chroniqueur, il 
se faisait chanter des poèmes en langue barbare, 
qu’il retenait de mémoire. Aussi lorsque, dépossédé 
par les Danois, obligé de reconquérir pied à pied 
son royaume, il voulut pénétrer dans le camp de 
ces pirates pour épier leurs desseins , il y entra 
comme un scaldo , la harpe à la main , chanta à la 
table du roi, et entendit les discours des chefs. D’au- 

(I) Jomandes, Tacite, toc. citât. J. Griinm, Vebtr zwey cntdeckte 
Gcdichte , etc. Voici le texte du second fragment : 

Eiris saïun Idisi — sazuu liera dooder. 

Sonia hapt lieptidun — suma heri lezidun; 

Sonia clubodun — umbi coonio widi. 

tnspriog liapthanduD — invar wigandun. 
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très fois, les princes ont des chanteurs en titre, qu’ils 
chargent du soin de leur gloire et de leurs plaisirs. 
Le respect public entoure ces hommes inspirés. La 
loi des Ripuaires punit d'une peine quadruple celui 
qui a blessé à la main un joueur de harpe. L’é- 
1 popée anglo-saxonne de Beowulf nous introduit à 
la cour des princes danois, lorsque, entourés de 
leurs compagnons d’armes, ils s’assoient au ban- 
quet, et que la coupe étincelante passe de mains 
en mains. Alors on voit le chanteur, « l’homme 
« aux pensées sublimes et dont la mémoire est 
« pleine de chants, » prendre son instrument, et célé- 
brer premièrement l’origine des choses : « comment 
« naquit la terre , la plaine brillante qu’embrassent 
« les eaux ; comment le Dieu qui donne la victoire 
« suspendit dans le ciel le soleil et la lune, ces deux 
« luminaires, pour éclairer les hommes ; et comment 
« il para toutes les contrées du monde avec des 
« plantes et des feuillages. » Il rappelle ensuite les 
aventures des héros, les guerres d’IIengest et d’Offa, 
et le combat que le vieux Sigemund livra au dra- 
gon gardien du trésor : « ce fils de prince , seul , 
« au pied de la Roche grise , en vint aux prises 
« avec la bête sauvage ; et il eut ce bonheur que 
« son épée transperça le serpent aux diverses coû- 
te leurs, et qu’il devint maître de l’or amoncelé, v 
Mais, en même temps qu’il est dépositaire des tra- 
ditions anciennes, le joueur de harpe sait « trouver 
« des paroles qu’il lie harmonieusement ensemble, 
« pour louer les grandes actions des hommes de son 
« temps. » Il chante le soir les vainqueurs de la 
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journée, qui s’enorgueillissent de ses récils. On recon- 
naît bien à ces caractères les vieux Saxons, les plus 
farouches des hommes , mais les plus capables de 
civilisation ; il n’y a pas de fêle pour eux sans des 
joies grossières, sans des nuits passées à boire jusqu’à 
ce que les guerriers tombent ensevelis dans le vin, 
Mais il n’y a pas de fête non plus sans la poésie, 
qui est le plus noble et le plus délicat de tous les 
plaisirs (1). 

Cependant les poètes des Germains, comme ceux 
des Scandinaves, ont leur place ailleurs que dans les 
banquets. On les trouve sur les champs de bataille, 
à côté des héros, dont ils sont les égaux par la nais- 
sance et par la valeur. Ainsi, dans le poème des 
Nibelungen. quand les guerriers burgondes venus 
au camp d’Attila commencent à reconnaître les dis- 
positions hostiles des Huns, et passent une nuit sans 
sommeil sous le toit de la salle où on les a hébergés, 
Volker le musicien va se placer sur le seuil de la 
porte; « il touche ses cordes de façon que toute la 
« salle retentit; il fait entendre des airs doux et sua- 
« ves, qui finissent par endormir sur leur couche les 
a guerriers soucieux, » Mais le lendemain il reparaît 
au premier rang dans la mêlée, aussi habile à ma- 
nier le glaive que l’archet, jusqu’à ce qu’il meure de 
la mort des braves. Souvent aussi ou trouve de 

(t) Thégan, de Gestis Ludovici Pii , c. 19 : Poetica carmina gentilia 
quæ in juventute didicerat, respuit. Asser, edit. Cambdcn , p. & et 13: 
Saxoniutë lihros recitare et maxime saxonica carmina discere nou desi* 
nebat. Je n’ignore pas que l'histoire d’Alfred allant chanter dans le camp 
des Danois est contestée; mais j’y trouve la preuve de celte instruction 
poétique que le peuple attribuait à ses rois. 
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nobles chanteurs chargés de ces défis ou de ces mes- 
sages dangereux qui plaisaient à la témérité des 
hommes du Nord. La harpe qu’ils portent ne fait 
pas moins de prodiges que la lyre d’Orphée, il n’y 
a pas de cœurs si durs qu’elle désespère de flé- 
chir. Je ne puis me défendre de citer encore un de 
ces exemples qui font éclater, sous des mœurs 
toutes barbares, le génie musical de l’Allemagne. 
On lit dans un vieux poëme comment le roi de 
Frise , Hettel , s’était épris de la belle Irlandaise 
Hilda, que son père Hagen retenait prisonnière, 
refusant les princes qui la demandaient , et faisant 
pendre les messagers qui portaient leurs paroles. 
Cependant trois vassaux du roi Hettel se chargent de 
l’ambassade. Le plus célèbre des trois est Horrand, 
aussi habile musicien que bon guerrier. Ils partent 
avec une riche cargaison, prennent terre en Irlande, 
et se présentent au château de Hagen comme des 
marchands étrangers. Ils y passent plusieurs jours ; 
on admire leur bonne mine et leur magnificence. 
« Or, il arriva qu’un soir Horrand se mit à chanter 
d’une voix si merveilleuse qu’il plut à tout le monde, 
et les petits oiseaux qui gazouillaient dans la cour 
se turent, et oublièrent leurs chansons; les bétes 
des bois laissèrent leurs pâturages; les serpents qui 
devaient cheminer dans l’herbe, et les poissons qui 
devaient nager dans les eaux, ne se souvinrent plus 
de leur chemin. II chanta trois airs, et tous ceux 
qui étaient là trouvèrent le temps court. » Le vieil 
Hagen lui-méme est ému ; il permet que sa fille 
entende la voix du héros. Horrand fait si bien que 
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la princesse l’invite à monter près d’elle , reçoit le 
message, se laisse conduire sur les vaisseaux des 
prétendus marchands, et devient l’épouse du roi de 
-Frise. — Horrand et Volker rappellent encore les scal- 
des belliqueux du paganisme; mais ils sont aussi les 
modèles des poètes chevaliers , des Minnesinger du 
xiii' siècle, de ce Wolfram d’Eschembach par exem- 
ple, qui ne savait pas lire, mais qui composait de 
mémoire un poëme de vingt-quatre mille vers pour 
l’instruction des seigneurs et des nobles dames , et 
qui faisait gloire de ses faits d’armes bien plus que 
de ses chants (1). 

Mais c’est la destinée des arts de descendre dans 
la foule et de se populariser, au risque de s’avilir. 
Au-dessous de ces chanteurs héroïques il y en 
avait d’autres moins désintéressés , qui vivaient do 
leur talent, visitant les manoirs des riches, et reve- 
nant chargés d’or. L’idéal d’une telle vie, avec tout 
ce qu’elle avait de prestige , est exprimé dans une 
ballade anglo-saxonne d’une haute antiquité, où le 
poëte vante ses longs voyages à travers les royaumes 
et les peuples, sur la terre spacieuse. Il a hanté, s’il 
faut l’en croire , la cour d’Attila, celles d’Ermanaric 
roi des Goths, de Gibich roi des Burgondes, et de 
tous les chefs puissants du Nord ; il a pénétré en 

(I) A'i belungen , aventure 30'. — Gudrunlieder, publiées par Elmùlter, 
p. 38 et suiv. : 

Diu tier iu dem walde liezen sten, 

Die wilrme die da solten in dem grasc gén , 

Die visclie die da solten in dem v*âge v liezen. 

Die liezen ir geverlc : jà kunde er siner vuoge 
wol geniezen. 
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Italie et jusque dans le palais du César des Grecs : 
aussi a-t-il éprouvé lteaucoup de bien et de mal. 
C’est pourquoi il peut chanter ce qu’il a vu, et ra- 
conter de longues histoires aux convives, dans la 
salle où l’on boit l’hydromel. La ballade finit en ces 
termes : « Ainsi vont cheminant les chanteurs avec 
leurs vers. Ils traversent beaucoup de pays, ils 
avouent leur pauvreté, ils ont des paroles de recon- 
naissance. Toujours au nord ou au sud, ils finissent 
par trouver quelque juge de leurs chants, quelque 
chef prodigue depréseuts, qui désire voir exalter sa 
grandeur devant ses nobles vassaux. Celui qui sait 
dignement célébrer les actions d'autrui a la plus 
solide gloire d’ici-bas. » Mais la gloire était le par- 
tage du petit nombre. Souvent ces rapsodes mer- 
cenaires , repoussés par les grands , ne trouvaient 
d’asile qu’au foyer du pauvre. Au vnf siècle, on 
voyait encore, dans les villages païens de la Frise, 
des aveugles, des mendiants gagner leur pain en 
récitant aux paysans attroupés « les aventures du 
vieux temps et les combats des anciens rois. » Après 
que les sacerdoces antiques se furent éteints, quand 
les Minnesinger eurent trouvé d’autres héros à célé- 
brer, ce furent les poètes du peuple, ce furent ces 
misérables, ces ignorants, qui gardèrent le dépôt des 
traditions nationales. Au xvn c siècle, la ville de 
Worms conservait encore la coutume de décerner 
une récompense d’argent à l’improvisateur qui célé- 
brait dans un poème sans défaut Siegfried, le meur- 
trier du dragon (1). 

(I) Voici la traduction latine de quelque* vers de ce citant angln- 
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Ainsi la poésie est d abord une fonction sacerdo- 
tale, ensuite une occupation aristocratique, enfin un 
métier populaire. Elle constitue pour ainsi dire une 
profession qui a ses usages, qui a ses charges et ses 
droits. Elle ne plairait pas au cœur violent des 
hommes du Nord, si elle n’avait pas aussi des com- 
bats et des périls, Rien n’est plus commun dans 
l’Edda que les assauts de parole où deux improvi- 
sateurs se provoquent par des questions obscures, 
poussent leurs interrogations sur tous les points difV 
ficiles de la mythologie, rivalisent de savoir et d’é** 
loquence, jusqu’à ce que l’un d’eux reste vainqueur : 
souvent la mort est le partage du vaincu. Odin, 
le dieu des vers, donna le premier exemple de ces 
luttes. Un jour il quitte le ciel; il veut éprouver la 
sagesse du géant Vafthrudnir, qui a visité les neuf 
mondes et qui sait toutes choses. Caché sous un 
visage d’emprunt, ii entre dans la salle du géant, 
s’assied devant lui , et tous deux conviennent de 
jouer leur tête au combat du chant. Le géant de- 
mande à son adversaire les noms des chevaux qui 
mènent dans le ciel le char du jour et celui de la 
nuit; comment s’appelle le fleuve qui partage la 
terre entre les hommes et les dieux; quelle est la 
plaine où les Ases livreront leur dernière bataille. 
Odin répond d’abord ; il interroge ensuite : D’où 

saxon, publié par Thorpe dans sa belle édition du Codex exoniensis, 
p. 318. Ita commeantes — cura cantiienis feruntur — poelæ hominum — 
per terras multas. — Necessitatera dicunt , — gratias aguut. — Semper a 
meridie aut borea — inveniunt uniim — carminum cognitorem , — pro- 
dignin donorum. Cf. L’histoire de l’aveugle Bernlef dans la vie de saint 
Liudger, Bolland., Act. SS. Martii. W. Grirara, Heldensage , p. 320. 
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vient la terre et d’où naquit le ciel? Quels plaisirs 
occupent les héros morts dans les cours de la Val- 
halla ? Quelle destinée attend le monde après rem- 
brasement général ? Enfin, quel nom mystérieux fut 
murmuré à l’oreille de Ballder quand on le plaça 
sur le bûcher? A cette dernière question , le géant 
reste muet, reconnaît son interlocuteur, et paye de sa 
vie l’honneur d’avoir lutté contre un dieu. L’Allema- 
gne connut aussi ces duels poétiques. J’en trouve un 
vestige dans le fabuleux récit du combat de la Wart- 
burg. En présence du landgrave de Thuringe et de 
toute sa cour, se présentent sept poètes; l’un d’eux 
s’annonce pour le champion du duc d’Autriche, et 
défie les autres chanteurs de lui opposer un égal ; 
s’il succombe dans la dispute, il consent à être jus- 
ticié comme un voleur. La dispute s’engage; les 
chants, les récits, les énigmes se succèdent. Cepen- 
dant le bourreau se tient prêt, et le vaincu perdrait 
en effet la tête, si la landgravine ne lui tendait la 
main pour le sauver. Au fond de cette fiction che- 
valeresque du xin e siècle , on voit percer un souve- 
nir des temps païens (1). 

Jusqu’ici les mœurs poétiques de l’ancienne Ger- 
manie rappellent celles des premiers âges de la Grèce : 
d’abord les prêtres, comme Orphée, Linus, Am- 
phion , qui font servir l’art des vers au culte des 
dieux et à l’instruction des peuples, puis les chan- 
teurs, qu’Homère représente assis à la table des rois, 
où l’on écoute leurs conseils aussi bien que leurs 

(t) Edtla Semtundar, t. 1. Vafthrudnismal. Krieg zu Wartburg, 
dan* la collection de* Minnesingcr, publiée par Von der liage». 


Digitized by Google 


LA POÉSIE. 237 

récits ; enfin les rapsodes parcourant les villes , la 
branche d’olivier à la main , et célébrant sur la lyre 
les combats des héros. Il n’y a pas jusqu’aux assauts 
de chant, avec leur condition fatale, qui ne trouvent 
un exempledans la fable de Marsyas vaincu et écorché 
par Apollon. Ce ne sont ni les goûts sanguinaires, ni 
les images monstrueuses, qui manquent dans les pre- 
mières créations de la poésie grecque : il s’y voit 
assez de parricides, assez de géants, d’hydres, de 
gorgones et de centaures, pour trahir le désordre des 
imaginations et la barbarie de l’art. Mais ces res- 
semblances ne vont pas au delà des temps homéri- 
ques. Avec Y Iliade, tout change : le sentiment de 
l’ordre s’introduit dans l’art grec, et ne lui laissera 
plus de repos qu’il ne l’ait poussé à la dernière 
perfection. D’un côté, ce chaos de fables se dé- 
brouille, les monstruosités sont rejetées sur le fond 
du théâtre, la nature seule occupe la scène; elle y 
parait avec vérité, avec simplicité, mais avec ce je 
ne sais quoi de divin qui en rehausse toutes les 
proportions. D'un autre côté, l’harmonie des idées 
passe dans la prosodie , dans tout le langage : 
elle lui communique une douceur , une force , une 
clarté inimitables. Mais ces progrès étaient soutenus 
par tous les efforts d’une civilisation qui a fait l’ad- 
miration du monde. Au contraire, les habitudes vio- 
lentes des Germains devaient entretenir le trouble 
dans leur poésie comme dans leur langue et dans 
leurs lois. L’art y était , mais incapable de corriger 
la grossièreté de ses inventions et l’insuffisance de 
ses formes. 
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pto«<i« Il semble qne ce soit une tentative étrange que de 
gvrnilnu|uef. déterminer les formes de versification pratiquées 
Allitération, c jj ez jgg Germains de Tacite. Cependant je crois pos- 
sible d’en indiquer les traits principaux, en cher- 
chant ce qni s’en est conservé chez les peuples du 
Nord. Je pense reconnaître la prosodie primitive 
des langues germaniques, lorsque, du vu* siècle 
au ix*, je vois les mêmes règles observées avec la 
plus exacte uniformité dans tout ce qui nous reste 
de poèmes teuloniqites , anglo-saxons et Scandi- 
naves. 

Si donc on rapproche quelques fragments teu to- 
niques qui paraissent dater des temps mérovingiens, 
si on les compare aux plus anciennes poésies anglo- 
saxonnes et aux chants de l’Edda, on trouve que 
tout l’artifice des vers s’y réduit à deux moyens, 
l’accentuation et l’allitération. Et d’abord il n’y 
faut pas chercher une succession régulière de syl- 
labes longues et brèves, comme chez les anciens; on 
n’y voit pas non plus un nombre fixe de syllabes 
quelconques comme chez les modernes : la règle 
n’exige qu’un nombre égal de syllabes accentuées. 
Le vers ordinaire compte deux accents, c’est-à-dire, 
deux élévations de voix et deux chutes. En second 
lieu, les vers se succèdent deux à deux, liés non 
par la rime, qui est le retour des mêmes dési- 
nence, mais par l’allitération, qui est le retour des 
mêmes initiales. La versification est riche quand 
l’initiale revient trois fois, quanti la même lettre 
commence deux mots dans le premier vers, un 
dans le second. Au fond, ces règles dérivent des 
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lois musicales auxquelles obéissent toutes les poé- 
sies. L’oreille y trouve deux plaisirs : le plaisir 
de la cadence, et celui de la consonnance. Elle 
aime cette variété d’inflexions, cette succession 
de notes qui montent et qui descendent, et d’où 
résulte une sorte de mélodie. Elle aime aussi la 
répétition des mêmes sons, qui met l’unité dans 
la variété, qui lie les deux vers pour en former 
une période harmonieuse. Mais ce ne sont là que 
les premiers efforts de l’art naissant. L’accen- 
tuation tenait lieu de rhythme dans les anciens 
chants populaires latins; l’allitération régnait dans 
les poèmes des Celtes et des Finnois. Il y a loin d’un 
procédé si facile à la savante versification des 
Grecs, à ces lois sévères qui contraignaient le gé- 
nie, qui le gênaient, qui l'irritaient; mais, dans 
cette lutte, dans cette indignation de la pensée 
contre les difficultés de la parole, la verve éclatait 
enfin , d’autant plus puissante qu’elle était réglée : 
Facit indignatio versurn (1). 


(I) Voici des exemples d'allitération : 

1° En Scandinave, Volospa, str. 5 : 1 

Sol varp lunnan , Sol e meridie, 

Sinni maua. Socius lunao... 

1° En anglo-saxon , Beourul/, v. 7 : 

Oft Scyld Sceftng, Sæpe Scyld Scefi filius, 

Sccallien threatuu. Bostibus congestis. . . 

3” En teutonique, voy. l’invocation magique ci-derrière : 

Suma //api //eptidnn, Aiiæ vincula vincirbant, 

Suma Heti lezidun. Aiiæ exercitum morabantur. 

Je me range ici an système de M. Rask , qui divise en deux Vers les deux 
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Le génie indiscipliné des Barbares n’aurait pas 
supporté les chaînes d’une rigoureuse prosodie ; il 
n'était pas non plu9 capable de ce travail soutenu 
qui fait la perfection du style. Dans les chants an- 
glo-saxons et Scandinaves, on reconnaît des ima- 
ginations que rien ne gouverne. Elles s’élèvent avec 
une admirable impétuosité; mais elles ne se maî- 
trisent pas, elles s’oublient. Leur dessein se trouble; 
le poëme commençait par un récit d’épopée, un 
dialogue dramatique l’interrompt brusquement, et 
finit avec tout le désordre d’une composition ly- 
rique. Le sublime y étincelle, mais l’obscurité le 
suit souvent. Toute clarté se perd au milieu d’un 
nombre infini d’allusions, d’énigmes, d’allégories. 
Jamais l’horreur du mot propre, jamais la passion 
des figures ne fut poussée si loin que chez ces pi- 
rates de la mer du Nord. ’L’or qu’ils supposent re- 
cueilli dans les fleuves s’appellera dans leurs vers 
la flamme des eaux, la grêle sera la pierre des 
nuages, un vaisseau devient le coursier de l' Océan, 


membres de phrase allitéros. M. Grimm n’en fait qu’un seul vers en deux 
hémistiches. 

On trouée des traces d’allitération dans les plus anciens monumeuta 
latins ; par exemple , dans les termes de droit : Félix fauslumqve, pttro 
pinque, templa tesquaque , tane sarlrque. Elle reparaît cher les poètes 
latins des temps barbares ; par exemple , dans les poésies de S. Fortunat : 
V. 347 : Dum rapit , eripitur rapienda rapina rapaci. 

406 : Redora iida (Ides formosat firda fidelis. 

508 : llluslris lustrante viro loca lustra ligustra. 

Du même genre était ce poème en l’honneur de Charles le Chauve , dont 
tous les vers commençaient par un C : 

Carmina darisonæ calvis cantate Carme næ. 

nous avons des exemples semblables dans plusieurs idiotismes français : 
Sain et tau/, fort et ferme, bel et bon, feu et flamme. 
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et uu cheval le vaisseau de la terre ; la harpe s’ap- 
pelle le buis du plaisir, et les larmes /’ eau du cœur . 
Les scaldes se vantaient de donner au dieu Odin 
cent quinze noms, et de pouvoir désigner une île 
par cent vingt et une périphrases différentes (1). 

Avec une telle poésie, il ne faut point s’étonner 
que les Germains n’eussent pas de prose. La poésie 
est la forme naturelle du langage ; c’est le flot de la 
mer, le balancement des forêts, le souffle de la poi- 
triue, qui donnent le premier exemple du rhythme et 
de la mesure. C’est la sensibilité qui se satisfait par 
les chants, comme par les cris et les pleurs. Voilà 
pourquoi les vers se composent et se conservent 
sans le secours de l’écriture, de sorte que l’impro- 
visation n’est jamais si fréquente que parmi les 
peuples ignorants. Au contraire, la prose est l’ou- 
vrage de la raison maîtresse d’elle-même et maî- 
tresse de sa parole , tirant de son propre fonds et 
de l’ordre même de ses pensées la forme qu’elle 
donne au discours. Elle suppose donc toute l’acti- 
vité de l’esprit humain. Elle veut un travail inté- 
rieur, que l’écriture seule peut soutenir. C’est pour- 
quoi il n’y a de prose que chez les nations qui 
écrivent, chez les nations laborieuses, et par consé- 
quent civilisées. Les Germains possédaient un al- 
phabet ; mais nous ne l’avons vu employé qu’à des 
usages superstitieux, tout au plus à de courtes ins- 
criptions sur les rochers et les tombeaux. Les plus 

, ’ , s "■ ■*' i"' * . 

•J . . ' 

(1) Edda , passim. — Le bois du plaisir et Veau du cœur sont des ex- 
pressions du poëme de Beowulf. Cf. P. E. Muller, übcr die Æchtheit der 
Asalebre. 
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anciens monuments en prose sont des traductions 
du grec et du latin. La syntaxe des textes originaux 
y est suivie avec une si timide exactitude, qu’il y 
faut bien reconnaître les premiers essais d’une langue 
qui n’a point de règles pour la construction prosaï- 
que. Il n’y aurait jamais eu de livres chez un peuple 
* qui en a tant fait depuis, s’il n’eût passé par les écoles 
des moines latins de Fulde et de Saint-Gall (1). 

Ce qu ii y a Cependant la poésie du Nord était bien moins 
dans u poésie barbare par la forme que par le fond. On n’y voit 
du Nord. ^ d^ffort pour épurer les fictions d’une mytho- 
logie grossière. On y sent partout les deux passions 
qui poussaient les Germains sur la frontière romaine 
et les pirates normands sur les mers : la passion de 
l’or et celle du sang. Voici los conseils que le poète 
‘du Havamal donne à son disciple : « Qu’il se lève 
« matin, celui qui en veut aux richesses et à la vie 
« d’autrui. Rarement le loup qui reste couché trouve 
« une proie, rarement l’homme qui dort trouve la 
« victoire. — Si tu connais un homme à qui tu te 
« fies peu, et dont tu veuilles tirer un service, tiens- 
« lui un langage flatteur, dissimulo ta pensée : rends- 
« lui mensonge pour ménsonge. » Toute la fahle de 
Sigurd n’est que l’histoire d’un trésor et de plusieurs 
vengeances : les frères, pour un peu d'or, y font 
égorger leurs frères; les héros arrachent le cœur de 

(1) La version d’Dlphilas suit mot à mot le texte grec des Evangiles; 
exemple ; 

Atta unsar thu in himinam, veihnai namd thein. Qnimai 
llcrrep ^(iwv 6 èv tôt; où pavot; , àYiaoOrjTio tô ôvopdt cou. ’EÀGetoj 

thiudinass thein*. Vairthai vilja theins sve in Himinajah ana airtlia. 
f) paat)t(a «TO'J. re/TjO^TW tô ôéXrjjiâ cou ci; tv oùpavcp xai tnt rrj; 
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leurs ennemis, et en boivent le sang; une mère tue 
ses enfants, jette leur chair dans des vases remplis 
do miel qu’elle met sur la table de son mari , le 
poignarde lui-même après cet horrible festin , et 
1 ensevelit sous les ruines de son palais incendié. 
Le poète achève son récit en déclarant heureux 
« l’homme qui engendrera une telle fille, une femme 
aux actions fortes et glorieuses ! » Ce ne sont point 
ici les emportements d’une imagination en délire; 
ce sont bien les mœurs, non des Scandinaves seu- 
lement , mais de toutes les nations germaniques. Ces 
spectacles de carnage se renouvellent encore dans 
l’épopée allemande des NiMungen. On y voit des 
guerriers épuisés de fatigue et de soif, et leur chef 
leur crie : « Si quelqu’un a soif, qu’il boive du 
« sang. » « Or l’un d'eux s’en fut là où il y avait 
des morts; il s’agenouilla près d’une blessure, et dé- 
tacha son casque; alors il commença à boire le 
sang qui ruisselait, et, quoiqu'il n’y fût pas accou- 
tumé, cela lui parut grandement bon (1). » 

Mais nulle part les instincts avares et sanguinaires 
n’éclatent plus violemment que dans la fable du 
forgeron Weland, qui a laissé des souvenirs sur tous 

(1) Edda Sæmundar, Havamal 45, 58. Fafnisbana, U : Pecunia potsri 
Tult— hominmn qnisque — pct petuo usque ad diem miieam. — Nam semel — 
debet tiveutium quisque — descendes ad Helani. — Allumai . Beatos est 
posteront!)] quisque — cui génère eontigit lalem — puellam, fortium (a- 
ctorum laude , — qualem Giukius procreavit ! Cf. Kibelungen , 34' aven- 
ture. 

Do gie der reeken einer da er einrn tôten vant : 

Er kniet iœ iuo der wunden, den helm er abe g liant ; 

Do lieguude er trinken d.iz (liezende bluot : 

Svie ungewon ers waere, ex dûhte ta griexlichen guot. 

16 . 


Fable 

de Weland. 
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les points de l’Europe occupés par les Germains, de- 
puis les Pyrénées jusqu’à la mer Glaciale. Longtemps, 
en Allemagne, on montra la forge de Wieland. En 
Islande, un habile artisan s’appelle encore un Vo- 
lundr. Une complainte anglo-saxonne célèbre les 
malheurs de Weland, et les habitants du Berkshire 
faisaient voir la pierre sur laquelle l’ouvrier invisible 
ferrait les chevaux des voyageurs. Les romans che- 
valeresques français veulent que les armes bien 
trempées sortent de l’atelier de Galand (ou Waland), 
qui forgea les trois bonnes épées Flamberge , Haute- 
clere, et Joyeuse. Voici donc l’aventure du forgeron 
telle que la raconte l’Edda, telle qu’au XIII e siècle 
l’évêque norvvégien Biorn de Nidaros l’entendit ré- 
péter encore à la cour de l’empereur Frédéric II (4). 

Au temps où le roi Nidur régnait en Suède, trois 
Finnois vinrent s’établir dans la vallée du Loup, tous 
trois frères et de race royale. Gomme ils erraient 
un jour autour du lac qui arrose la vallée, ils virent 
que trois Valkyries s’y baignaient en filant du lin ; 
elles avaient laissé leurs vêtements sur la rive. Cha- 
cun des trois frères en prit une pour épouse. Volundr, 
le plus jeune des trois, eut en partage la belle Alvi- 
tra, qui savait toutes choses. Mais, après sept hivers, 
les trois Valkyries se souvinrent des combats où elles 
avaient coutume de se mêler, et, quittant leurs 
époux, elles retournèrent sur les phamps de bataille. 
Deux des frères se mirent à leur poursuite, l’un du 
côté du levant, l'autre du côté du couchant. Mais 

(1) Vilkvia Saga , Edda Sœmundar, t. Il; Vœlundar guida. 
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Volundr resta seul dans la vallée; il resta assis tout 
le jour, il forgea l’or rouge, il y enchâssa des pierres 
précieuses, il fit un grand nombre d’anneaux qu’il 
suspendit à un cordon d’écorce, attendant s’il plairait 
à sa belle épouse de revenir. 

Or, il arriva que le roi Nidur entendit parler de 
Volundr et de ses richesses. Il prit donc avec lui des 
hommes armés, s’enfonça dans la vallée du Loup, 
força l’entrée de la forge, fit lier Volundr qui dor- 
mait, lui prit son glaive étincelant et s’empara des 
anneaux d’or, dont il destina le plus riche à Bod- 
vilda, sa fille. Il retourna chez lui chargé d’or, et 
ramenant son prisonnier. Et Volundr grinçait des 
dents, en voyant son glaive aux mains du roi et son 
anneau au doigt d’une étrangère. La reine s’en 
aperçut; elle conseilla de mettre le captif hors d’état 
de nuire. « Craignez, dit-elle, ce serpent au regard 
« perfide; coupez-lui les nerfs, et jetez-le dans l’île de 
«Sœvarstod.» On coupa donc à Volundr les nerfs 
des jarrets, on le jeta dans l’île, on lui bâtit une 
forge, et il y travaillait pour le roi Nidur à des ou- 
vrages d’or et d’argent. Mais il travaillait aussi à sa 
vengeance. 

Un jour les deux fils de Nidur vinrent trouver le 
forgeron, et, s’étant fait donner les clefs de son coffre, 
ils y virent beaucoup d’or rouge et de joyaux. Et Vo- 
lundr leur dit : « Venez demain, venez seuls, et je 
« ferai en sorte de vous donner tout cet or. Mais ne 
«dites ni aux femmes, ni aux serviteurs, ni à per- 
« sonne, que vous venez près de moi. » Le lendemain 
de bonne heure, les deux frères s’appelèrent l’un 
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l’autre. « Allons, dirent-ils, voirie trésor.» Ils y allè- 
rent, et s’étant fait ouvrir le coffre, ils y regardaient 
avec avidité. Volundr leur coupa la tête; il cacha 
leurs restes sous le fourneau. Puis il prit leurs crânes, 
les entoura d’argent, et en fit des coupes pour le roi 
Nidur leur père ; il enchAssa les prunelles de leurs 
yeux comme des pierres précieuses, et les envoya à 
la reine leur mère. De leurs dents il fit une parure, 
et l’envoya àBodvilda leur sœur. Un peu après, Bod- 
vilda étant venue le prier de réparer l’anneau qu’elle 
avait brisé, il lui présenta un breuvage enivrant, et 
la déshonora. «C’est maintenant,, s’écria-t-il, que je 
« suis vengé. » 

En môme temps Volundr s’ajusta des ailes qu’il 
s’était secrètement fabriquées, et il s’éleva en riant 
dans les airs. Or il passa devant la salle où le roi 
Nidur attendait ses enfants; et le roi lui cria : «Qu'a- 
«t-on fait de mes fils?» Volundr répondit : « Jure- 
« moi premièrement par le bord de ton vaisseau et 
« par le cercle de ton bouclier, jure par l’épaule de 
« ton cheval et par la pointe de ton glaive , que tu 
« respecteras celle qui est devenuo l’épouse de Vo- 
«lundr... Et maintenant va dans la forge que tu as 
« fait construire; tu y trouveras les soufflets teints de 
« sang. J’ai coupé la tête de tes enfants, et j’ai caché 
« leurs restes sous le fourneau. De leurs crAnes j'ai 
« fait des coupes garnies d’argent pour le roi Nidur. 
« J’ai enchAssé les prunelles de leurs yeux comme 
« des pierres précieuses, et je les ai envoyées à la 
« reine leur mère. De leurs dents j’ai fait une parure, 
« et je l’ai envoyée à Bodvildaleur sœur. Et, à l’heure 


Digitlzed by Google 



LA POÉSIE. 247 

«qu'il est, Bodvilda porte dans ses flancs un fds de 
« Volundr, elle, la seule enfant qui vous reste à tous 
« deux. » Alors le roi s’écria : « Tu n’as jamais pro- 
« féré une parole qui me causât plus de douleur. Mais 
« il n’y a pas d’homme assez grand pour qu’à cheval 
« même il puisse te combattre, il n’v en a pas d’assez 
« fort pour te frapper d’en bas , tandis que tu planes 
« là haut dans les nues (i). » 

Il semble, au premier aspect, que cette fable soit, 
comme Volundr lui-même, d’origine finnoise: elle con- 
vient au caractère industrieux et cruel que les Scan- 
dinaves prêtent aux peuples de la Finlande , leurs 
éternels ennemis. Cependant c’est Volundr qui joue 
ici le rôle héroïque ; c’est lui que le poète chante 
et que les auditeurs admirent; c’est lui qui a survécu 
comme un personnage national dans la mémoire des 
peuples. Des traditions nombreuses en font le fils du 
géant Wate, établi dans File de Seeland, et le pe- 
tit-fils du roi de Suède Wilkinus, qui s’unit à une 
déesse des eaux. D’autres fois Volundr est un Elfe, 
c'est-à-dire un être divin; et l’on se rappelle qu’en 
effet le travail des métaux est compté parmi le plai- 
sir des dieux. L’Edda représente les Ases bâtissant 
une ville dans la plaine de l’Ida : ils y élèvent des 
temples, des autels et des fourneaux; ils fabriquent 
d’abord des tenailles et des instruments de forge- 
rons , puis des joyaux de toute sorte , « et les ou- 

(I) Vaelundar quifla. Sur le mythe de Weland, voyei W. C.rimm, Hel- 
densage , et l'intéressant travail de M. Francisque Michel. M. Ampère, 
Histoire littéraire de Fiance, t. U , a indiqué les traces que ce mythe a 

laissées dans les vieilles traditions françaises. 
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vrages d’or ne leur manquent pas. » Ces dieux , pré- 
très et forgerons, rappellent singulièrement les plus 
vieilles religions de la Grèce, les dactyles du mont 
Ida, les telchines, les cabires , tous travaillant le 
fer, tous pontifes et magiciens (1). A leur tête est 
Vulcain, père d’une race d’ouvriers, dont le plus 
habile sera Dédale. Vulcain est boiteux comme Ve- 
land. Mais la ressemblance va jusqu’aux derniers 
détails en la personne de Dédale, lui aussi prisonnier 
d’un roi, lui aussi travaillant dans une île, et s’é- 

t 

chappant enfin avec les ailes qu’il s’est faites; lui 
aussi resté si populaire chez les anciens, qu’on disait 
proverbialement un ouvrage de Dédale pour dési- 
gner un ouvrage parfait. De telles analogies suppo- 
sent assurément une tradition commune ; mais on 
retrouve toute la différence des deux poésies dans 
les traits qu’elles choisissent, et dans les couleurs 
qu’elles y mettent. Ce qui émeut les poètes classi- 
ques, c’est la destinée d’Icare, de ce jeune fils que 
Dédale emmène dans sa course aérienne, dont il 
dirige l’essor comme l’oiseau dirige le premier vol 
de ses petits. Mais le téméraire enfant s’élève trop 
haut : la cire de ses ailes se fond aux approches du 
soleil ; il est précipité dans la mer. En vain Dédale, 
descendu sur le rocher de Cumes, voulut graver aux 
portes d’un temple l’histoire de ses malheurs; deux 
fois il essaya de ciseler dans for la chute d’Icare , 
deux fois retombèrent ses mains paternelles. Voilà le 
récit que les Grecs et les Latins ne se lassaient pas 

• • * à* • f * 

(I) r.uigninnt, Religions de V antiquité, t. !?, p. 175. 
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d’entendre et de répéter. Ils en avaient fait la plus 
touchante des élégies; ils y trouvaient un sujet de 
pitié , c’est-à-dire, d’un sentiment qui rend l’homme 
meilleur. L’épisode de Dédale reviendra encore 
dans ce sixième chant de l’Énéide qu’Auguste se 
faisait lire par Virgile. Au contraire , ce qui plaît 
aux scaldes Scandinaves, c’est le spectacle d’un 
ressentiment que rien ne désarme ; c’est ce captif, 
ce boiteux, qui sait dissimuler , punir un roi, et lui 
échapper enfin. Je ne vois plus dans l’histoire de 
Volundr qu’un sujet d’horreur , un récit fait pour 
flatter les plus mauvais appétits de la nature hu- * 
maine, un chant digne d’avoir été chanté au fes- 
tin fameux où Alboin, roi des Lombards, con- 
traignit Rosemonde à boire dans le crâne de son 
père. 

. C’est que la poésie n’a pas tout le pouvoir qu’on 
lui suppose. Il faut qu’elle prenne les héros de la 
tradition, les mœurs de la société; et comme elle 
est le plus populaire de tous les arts, elle en est aussi 
le moins libre, puisqu’elle doit se rendre l’interprète 
de toutes les croyances et de toutes les passions 
nationales. Les annales d’un peuple ne donnent 
que la suite de ses chefs et de ses victoires : on y 
apprend ce qu’il put et ce qu’il fit. C’est dans les 
chants de ses poètes qu’il laisse voir ce qu’il ne fit 
pas, mais ce qu’il voulut, ce qu’il rêva ; c’est là seu- 
lement qu’on entend le cri de l’amour ou de la 
haine, et qu’on a affaire non plus à des morts, mais 
à des passions vivantes. Voilà pourquoi nous nous 
sommes arrêté longtemps à considérer le peu qui 
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nous rosie de la poésie du Nord : ce ne sont que 
des éclairs, mais ils achèvent de jeter quelque lu- 
mière sur ces ruines de l’antique Germanie que 
nous avions cherché à reconstruire. Maintenant nous 
commençons à nous représenter cet état mal défini 
qu’on appelle la barbarie; nous en saisissons le ca- 
ractère principal, savoir, l’indiscipline des esprits et 
des volontés. Pendant que les sociétés policées re- 
connaissent des règles qu’on ne viole pas sans sou- 
lever l'indignation universelle , c’est le propre de 
ces peuples incultes de ne connaître aucune loi si 
sacrée qui ne puisse être impunément désobéie, 
aucun devoir qui ne cède à l’appât du butin ot au 
plaisir des représailles. Hien no les empêche donc 
plus de descendre au dernier abrutissement, et nous 
ne sommes pas surpris de les trouver anthropophages. 
Mais nous savons aussi tpi" il ne leur manque pas 
un de ces instincts généreux qui relèvent la nature 
humaine; ni la piété filiale qui arme le héros pour 
venger son père; ni le dévouement chevaleresque, 
lorsqu'il délivre la vierge captive ou qu’il la con- 
quiert pour son compagnon d’armes; ni la ten- 
dresse de la femme quand elle monte sur le bêcher 
do son fiancé, ni sa pudeur quand elle place entre 
elle et lui un glaive d’or. Après que l’Évangile 
aura purifié cette terre barbare, il ne faudra pas 
s’étonner d’en voir sortir toute une moisson de 
saints et de grands hommes. 

Condmiona Ainsi la poésie no fait que reproduire les mêmes 

’kpïSf 4 "’ contradictions qui éclatent dans les religions, dans 
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les lois, dans les langues des Germains. Il n'y a pas 
d’horrçurs, comme il n’y a pas de faussetés, qu’on 
ne voie parmi eux, où l’on ne sente je ne sais quelle 
haine de l’ordre, je ne sais quel effroyable amour 
des ténèbres, du mal et de la destruction. Mais il 
n’y a pas non plus de beautés , comme il n’y a pas 
de vérités et de justices , que ces esprits grossiers 
n’aient entrevues et qu’ils n’aient aimées; car une 
race d’hommes ne traverserait pas les siècles, si ces 
divines communications n’y maintenaient un reste 
d’ordre et do lumière. Un contraste si étonnant 
devient plus instructif quand on le voit se repro- 
duire chez les autres peuples qui couvrirent le nord 
de l’Europe. Je me borne aux deux plus puissants, 
les Celtes et les Slaves, qu’on ne saurait oublier, 
soit à cause de leurs nombreux rapports avec la 
Germanie , soit à cause des derniers traits qu’ils 
ajoutent au tableau du monde barbare. 

Il ne faut pas croire en effet que les Germains seuls R*pporu d« 

. ... , Germains 

occupassent le territoire immense ou nous avons «« 
tracé l’itinéraire de leurs migrations, depuis la mer pTaftTdn 
Baltique jusqu’à l’Océan. Les Allemands se font une Iwd ' 
fausse gloire de se figurer leurs ancêtres formant 
une nationalité compacte, maîtres d’un sol incontesté, 
dans un isolement qui les eût frappés d’impuissance. 

Comme il fallait que cette race devînt forte, il fallait 
qu’elle fût mêlée, qu’elle fût contenue, qu’elle trou- 
vât autour d’elle des alliances et des résistances; 
qu’elle connût ces commerces féconds, ces luttes sa- 
lutaires qui font grandir les peuples. Sans [Kir 1er des 
Finnois, et des hordes errantes désignées par les an- 
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ciens sous les noms de Scythes et de Sarmates , deux 
autres nations pouvaient disputer P empire du Nord. 
D’un côté, les Celtes couvraient d’abord, comme d’une 
première couche, toutes les contrées que l’invasion 
germanique devait inonder : la Bretagne, la Gaule, 
l’Espagne, la haute Italie. Leurs établissements 
s’étendaient au bord de la Baltique, où l’on trouve 
les Cimbres; dans la Bohême colonisée par les Boïens, 
sur les rives du Danube habitées par les Scordisques 
et les Taurisques, frères des Gaulois; enfin, jus- 
qu’au nord du Pont-Euxin et du Palus-Méotide , 
où les anciens plaçaient la première patrie des 
Cimmériens, c’est-à-dire, des peuples celtiques. D’un 
autre côté, les Slaves, d’abord resserrés entre le Bo- 
rysthène et les sources de la Vistule , devaient en- 
vahir successivement la Carinthie, la Moravie, la 
Silésie, la Lusace, la Poméranie, d’où ils ne sortirent 
plus, et pousser leurs incursions jusqu’au cœur de 
la Thuringe. Au vm e siècle, les moines qui allèrent 
fonder le monastère de Fulde parlaient encore avec 
terreur des bandes de sauvages slaves qu’ils avaient 
rencontrés descendant les rivières à la nage, et trou- 
blant de leurs cris le silence des forêts. Des nations 
qui avaient pénétré si profondément dans la Germa- 
nie avaient dû laisser une trace dans son histoire. En 
effet, rien n’est plus célèbre que la ligue des Teutons 
avec les Cimbres, les plus redoutables des Celtes; et 
en même temps rien ne tient plus de place dans la 
mythologie du Nord que les guerres et les alliances 
des Ases avec les Vanes, c’est-à-dire, avec les Slaves. 
La déesse de l’amour, Freya, passait pour une fille 


LA POÉSIE. 


253 

des Vanes admise à titre d’otage parmi les dieux 
des Germains, et honorée sur leurs autels comme un 
symbole de paix et d’union (1). 

Mais les trois grands peuples du Nord n’étaient 
pas seulement voisins, ils étaient frères; et cette pa- 
renté a ses preuves dans les traditions et dans les 
mœurs. 

Quand les Grecs plaçaient la cité primitive des 
Cimmériens aux confins de l’Europe et de l’Asie, ils 
s’accordaient avec un antique récit qui représente 
les Celtes arrivant en Occident sous la conduite de 
Hu le Fort. « Ils venaient du pays de l’Été (Deffro- 
« boni), du côté où s’élève Constantinople ; ils tra- 
« versèrent la mer brumeuse pour s’établir en Bre- 
« tagne; et avant eux il n’y avait point d'homme 
« vivant dans la contrée, ni autre chose que des 
« bisons, des castors et des ours. » S’ils vinrent de 
l’Orient, de cette école de toutes les religions sa- 
vantes, on n’est plus surpris de trouver chez eux un 


(1) Parmi les populations celtiques de la Germanie , Tacite compte les 
Cimbres , les Est y en s , les Gotbini , les Boiens , sans parler des Gaulois éla- 
blis dans les agri decumales. Germania, 78, 29, 37, 43, 45. St ration , 
lib. VII : xai tù KcX-nxà ( é9vt| ) , ot te Botoi xsl Exopôiaxot xaù Tauptcxot. 
Plutarque (in Mario) étend le pays des Celtes jusqu’au Palus-Méolide. Sur 
les Cimmériens, Homère, Odyssée, XI, 12; Hérodote, 1, 6; IV, l et suir. 
Cf. Diefeubach , Celtica , t. I. — En ce qui touche les établissements des 
Slaves, Frédégaire, 68 : «Multispost lise vicibus Winidi (Slavi) in Thorin- 
giam, et reliques vastando pages, in Francorum regnum irruunL » Adam de 
Brème , c. I : « Pratcr eam partent quæ trans Albim supra incoiitur a So- 
rabis. » Vita S. Stumi, ap. Perd, t. Il, 365 : < Ibi ad (flumen Fiildain) ma- 
gnant Sclavorum muhitudinem repeiit ejusdem flumiuis alveo natantes, 
lavaudis corporibus se immersisse. > Cf. Zeuss , Die Deutschen und die 
Kachbarsttrmme , p. 636 et suiv. — Sur la ligue des Cimbres et des Teu- 
tons , Plutarque, in Mario. Guerres et alliances des Ases avec les Vanes, 
Ynglinga saga, cap. 4. 
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enseignement qui rappelle à la fois la théologie de 
l’Inde et les chants sacrés des Scandinaves. De là 
ces trois grands dieux Teutatès, Taranis et Hésus, 
semblables à la trinité nationale des Germains, et 
rangeant aussi sous leurs lois tout un peuple d’étres 
invisibles, de fées, de géants et de nains, qui ani- 
ment la nature et qui la divinisent. De là cette cos- 
mogonie où l’on voit l’univers passant par une suite 
de créations et de dest ruct ions, la terre elle-même 
représentée comme un animal gigantesque : le soleil 
est son œil, et de sa poitrine jaillissent trois sources, 
la mer, la pluie, et les fleuves. De là, enfin, la mé- 
tempsycose et le voyage des âmes à travers trois 
cercles d’existence, le cercle de l’épreuve, celui de la 
félicité, et celui de l'infini. Tant de ressemblance 
entre les dogmes devait se faire sentir dans les ins- 
titutions qu'ils soutenaient. Les coutumes de la Ger- 
manie reparaissaient chez les Celtes avec des diffé- 
rences qui n’infirment point la parenté, mais qui 
attestent la liberté des deux peuples. Dans la société, 
une hiérarchie où l’on distingue quatre degrés : les 
druides, les nobles ou chefs de guerre, les hommes 
libres réduits à une sorte de vasselage, et enfin les 
esclaves. Dans la famille, l’union conjugale consa- 
crée par le don du matin et par le brûlement des 
veuves; la constitution du clan, qui unit par une 
étroite solidarité les hommes issus d’un même sang, 
et les rend propriétaires en commun du domaine pa- 
trimonial. Dans les institutions judiciaires, l’ordalie , 
ou le jugement de Dieu par le feu et par l’eau ; le 
serment déféré aux parents, aux amis, aux clients 
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de l'accusé ; la composition pécuniaire, et la loi ta- 
rifant le meurtre au prix d’un certain nombre de 
tètes de bétail. La comparaison des langues n’est 
pas moins concluante que celle des lois : en étu- 
diant les idiomes celtiques, on retrouve une bran- 
che éloignée, mais reconnaissable, de la famille 
indo-européenne; l’alphabet primitif des Irlandais 
reproduit les seize lettres de l’écriture runique. 
Toute la poésie des Bardes rappelle celle des Scaldes 
islandais par les règles mêmes de sa versification , 
par les enseignements religieux dont elle était dé- 
positaire , enfin par les fables épiques , dont nous 
trouvons le dernier écho dans les légendes popu- 
laires du pays de Galles. Quand je lis, par exemple, 
comment saint Samson combattit contre la fée qui 
brandissait une lance à trois pointes, et comment il 
pénétra dans la caverne du dragon pour l’enchal- 
ner et le précipiter dans la mer, je ne puis oublier 
Sigurd, Brunhilde la Valkyrie, et le dragon de l’Edda. 
— Si les traditions sont communes, le môme désordre 
s’y est introduit pour conduire les deux peuples aux 
mômes excès. Les pierres druidiques réclamaient 
autant de victimes humaines que les autels de Wodan. 
César trouva en Bretagne des tribus nomades vivant 
de leur chasse, et qui ne connaissaient, s’il faut l’en 
croire, ni propriété ni mariage : les femmes y étaient 
communes comme les biens. L’ivresse du carnage 
n’éclate pas plus dans les chants anglo-saxons que 
dans l’hymne de guerre du barde gallois, lorsqu’il se 
réjouit du banquet préparé aux corbeaux et aux 
vautours, lorsqu’il invite ses compagnons d'armes à 


Digitized by Google 


CHAPITRE V. 


- 256 

« multiplier les crânes vides de cervelle, à multiplier 
« les femmes sans époux et les chevaux sans ca- 
« valiers. » A ces cris sanguinaires, on se souvient 
que plusieurs tribus celtiques étaient cannibales (1). 
u» su»m. Les Slaves furent moins connus des anciens, et 
le peu qu’on sait de leur première condition ne laisse 
voir que des peuplades sauvages dispersées sur un 
territoire immense , où chaque chef de famille cam- 
pait à l’écart , sans demeure fixe , sans voisins et 
sans lois. La passion de la guerre les poussait à la 
fois sur les provinces de l’empire d’Oi ient et sur les 
terres des rois mérovingiens. La férocité de leurs 
mœurs allait si loin, que les Russes offraient en sa- 
crifice leurs enfants nouveau-nés, et qu’au xin e siècle 
il fallait qu’ Albert le Grand visitât, en qualité de 
légat du saint-siège, les Slaves de Poméranie, pour 
déraciner la coutume païenne de tuer les vieillards 
et de les dévorer. Cependant, si l’on pénètre chez 
ces Barbares avec les chroniqueurs du Nord , qui les 


(I) L’émigration des Kimris, sou» la conduite de Hu-gadarn, est rappor- 
tée dans les triades galloises, triade A. Lucain, Pharsale, 1,444. nomme 
les trois grands dieux des Gaulois. Cf. Caesar, de Belle Gai lien , IV, VI. 
— Sur la cosmogonie , la métempsycose , et toute la doctrine sacrée des 
Celtes, le témoignage des anciens s'accorde avec plusieurs documents dont 
la critique moderne admet l'authenticité. Voyez surtout deux chants de 
Tbaliesin (Mgvgrian archeologg, 20, 27), elle poème des Séries, publié 

par M. de la Villemarqué ( Chants populaires de la Bretagne , 1. 1 ) 

Pour les institutions celtiques , voyez aussi Tacite , Agricola ; les lois gal- 
loises de Hoêl le Bon ; le tome I" de l’Histoire d'Islande de Moore , et 
les recherches de M. de Courson sur Y Histoire des peuples bretons. — 
En ce qui concerne les langues et la poésie , Pictet , de V Affinité des lan- 
gues celtiques avec le sanscrit ; le savant recueil de M. delà Villemarqué; 
miss Brooke, Relies of ancient lrish poelry. La légende de S. Samson est 
tirée du Liber Landavensis C’est Diodore de Sicile qui accuse d’an- 

thropophagie plusieurs tribus irlandaises. 
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connurent avant leur conversion, on y découvre les 
traces d’une ancienne culture. C’est d’abord une 
doctrine sacrée, le dogme d’un Dieu suprême, lu- 
mineux et intelligent, Swjatowit, qui, avec Perun 
et Rujewit , forme une triade en tout point com- 
parable à celles des Celtes et des Germains. Les 
divinités inférieures viennent ensuite avec leurs at- 
tributions distinctes, leurs généalogies, leurs aven- 
tures, et leurs combats. Cette mythologie a son ex- 
pression dans un culte pompeux. Rien ne ressemble 
plus aux descriptions du sanctuaire suédois d’Up- 
sal , que les temples des villes slaves de Rugen , 
de Stettin, de Rhetra, de Kiew, d’Arkona, qu’on 
représente peuplés de statues d’or, entourés de bois 
sacrés, où les provinces voisines envoyaient des of- 
frandes et sollicitaient des oracles. La fondation de 
ces cités sacerdotales était déjà une tentative pour 
retenir et policer les peuples. On y voit l’autorité 
des prêtres plus grande que celle des chefs de guerre, 
, et tous les signes d’une constitution théocratique 
souvent ébranlée, jamais détruite. Mais le lien le 
plus fort qui contînt les nations slaves, qui les em- 
pêchât de se dissoudre, c’était la chaîne des souve- 
nirs historiques. Les poèmes qui les conservent ont 
toute la popularité, toute l’opiniâtreté des vieux 
chants de l'Allemagne : on reconnaît le même génie 
épique, les mêmes fables sous d’autres noms. Si 
les paysans du Rhin font voir le rocher où Sieg- 
fried combattit le dragon , et la forêt où il mou- 
rut , par la trahison de ses proches;, les Polonais 
ont longtemps chanté le roi Crocus , vainqueur du 
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serpent, et tué à la chasse par les émissaires de son 
frère. On montre encore les os du reptile scellés dans 
les murs de la cathédrale de Cracovie. Ces traits sont 
déjà frappants, mais l'analogie des langues est dé- 
cisive. Les idiomes slaves ont leur place marquée 
entre le sanscrit et le gothique : seulement, par l’a- 
bondance de leurs voyelles, par la richesse de leurs 
formes grammaticales , ils tiennent de plus près à 
l’Orient. Tout s’accorde pour confirmer la tradition 
des Slaves, qui les faisait venir du voisinage de la 
mer Noire, du berceau commun des Germains et 
des Celtes (1). 

Fraternité Ainsi s’établit l’incontestable fraternité des na- 
peopir^'indo. fions germaniques avec les deux grands |>euples du 
«oropcen*. en , m \ me te m ps qu’avec les peuples policés 

du Midi. Quelque différente que soit la destinée des 
uns et des autres, ils donnent tous le spectacle de 
la môme lutte. Il n’en est pas de si barbare, où l’on 
ne voie un reste de civilisation qui se défend; il 
n’en est pas de si cultivé, où l'on ne touche au vif je 
ne sais quelle racine de barbarie que rien ne peut 
arracher. Au fond des sociétés, comme au fond de 
la conscience humaine, on retrouve la loi et la ré- 


(I) Procope , Bell. Goth. , 3, 1 * : oixoüsi il tv xaXûJcu; oixTpaip 8ie*x>j- 
vupivoi TtoXMp ptv àit’ àX/.r.Xuv, àpEiêorre; ôt û; Ta iro/Xà vov tîI; Évoixr,«w; 
Jxaoroi -/ümv. Heimoldus Nigellus, Chrome. Slavorum, I, 53, etc. : « In- 
ter muHiforraia Slavorum mimin.i præpollet Swautewil, «lotis terra- Rugia- 
noruni. . » Ibid., 3: « Husvero (iuferiores deos) distribntis otikiis de 
sanguine ejus proeessisse .. » Ibid. , 1* : -Saeerdos ail nutum sortium et 
|>orro et rex populus ad nutum ejus |>eiident. » Cf. Jornamli-s, de Rebus 
Geticis , 5. Ditinar de Mersburg, Adam de Brème, et la Vie de S. Ottou de 
Bamberg, opud Rolland. ,Jul. , I. Nestor, Chronic., II. — Bopp, Per* 
jleu hcnde Granunatik, préface de la deuxième livraison. 
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volte; on retrouve la contradiction, le désordre, 
c’est-à-dire, ce que Dieu n’y a pas mis. L’histoire, 
comme la tradition, aboutit au mystère de la dé- 
chéance : nous arrivons, par un chemin bien long, 
à une vérité bien vieille; mais rien n’est plus digne 
de la science que de donner des preuves nouvelles à 
de vieilles vérités. 

Tout le travail des siècles ne consiste qu’à ré- 
parer cette déchéance , à effacer cette contradic- 
tion, à remettre l’unité, la paix dans l’homme, dans 
les peuples, dans le genre humain. C’est ce que je 
vois commencer au sein de la famille européenne , 
à l’époque où , resserrée dans les vallées de l’Asie 
occidentale, elle attendait l’heure de se disperser. 
Quand le moment de la Providence fut arrivé, les 
Indiens et les Perses prirent leur route vers le sud. 
L’essaim de peuples d’où devaient sortir les Grecs et 
les Latins se dirigea du côté de l’Occident; les Celtes, 
les Germains et les Slaves ne trouvèrent devant 
eux que les froides plaines du Septentrion, et il 
semble que leur partage était mauvais. Pendant vingt 
siècles leurs frères possédèrent les plus belles con- 
trées de la terre, fondèrent des cités, des écoles, et 
firent à eux seuls toutes les affaires publiques de 
l'humanité. Les conquérants, les législateurs, les 
philosophes se succédaient, travaillant sans le savoir 
* à unir les peuples méridionaux par une civilisation 
commune , qui s’acheva sous la garde et pour ainsi 
dire sous le mur de l’empire romain. Quand cet ou- 
vrage fut accompli, il ne resta plus que de renverser 
le mur, et de livrer l’entrée aux hommes du Nord, 

n. 
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afin de composer cette société plus grande qui devait 
être la chrétienté. Les Germains se trouvaient en 
mesure de répondre à l’appel : ils avaient crû et 
multiplié dans l’ombre; et s’ils étaient assez bar- 
bares pour renverser l’empire romain , il leur res- 
tait assez de lumières pour rebâtir sur ses ruines. 
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CHAPITRE VI. 

LA CIVILISATION ROMAINE CHEZ LES GERMAINS. 


Les événements qui ouvrirent la Germanie à la 
domination romaine remplissent une période d’en- 
viron soixante-cinq ans, depuis l’an 53 avant J. C. 
jusqu’à l’an 10 de l’ère chrétienne. Il faut savoir ce 
que Rome était alors, et quelle sorte de civilisation 
elle portait aux peuples conquis. 

Pendant que les lieutenants d’Auguste établissaient 
au bord du Rhin les quartiers de leurs légions, Vir- 
gile, retiré dans quelqu’une de ses villas de Cam- 
panie ou do Sicile, dictait l'admirable discours de 
Jupiter, au premier livre de l’Énéide, où il résumait 
toute la pensée de son poème, et probablement toute 
la politique du prince dont il servait les desseins. 
Il y faisait intervenir le décret du ciel pour fixer 
d’avance la fortune « de ces Romains maîtres de 
« toutes choses, de cette nation qui porterait la toge 
« pacifique. Sa puissance ne devait trouver de 
« bornes ni dans l’espace ni dans le temps, car un 
« empire sans fin lui était promis. Alors se ferme- 
« rait le temple de la guerre, et des dieux bienfai- 
« sants donneraient des lois aux peuples désar- 
« mes. » Ce n’étaient point là des songes de poète; 
c’était la doctrine des orateurs, des historiens, des 


Destinée 
de Rome. 
Ce qui 
faisait 

i puissance. 
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hommes d’État. Au langage de Cicéron et de Tite- 
Live, il semblait que des débats du forum dépendit 
la sûreté de l’univers. Mécène conseillait à Auguste 
de proclamer l’union du monde sous un seul pou- 
voir, et d’effacer ces différences d’usages et de gou- 
vernements qui divisaient les hommes. Un peu plus 
tard, Pline admirait « l’immense majesté de la paix 
« romaine » enveloppant toute la terre. « Les dieux, 
« disait-il , avaient choisi l’Italie pour rassembler 
« les empires divisés, pour adoucir les mœurs, pour 
« rapprocher, par le commerce de la parole, les 
« langues de tant de Barbares qui ne s’entendaient 
« pas, et pour ramener l’homme à l’humanité. » As- 
surément on ne pouvait exprimer en termes plus 
forts la mission de Rome, et quelle part elle devait 
prendre à l’œuvre de la Providence, qui était de 
rétablir l’unité détruite de la famille humaine (1). 

Tout semblait fait pour assurer cette destinée. La 
société romaine était le résultat et comme l’abrégé 
des civilisations antiques. Les traditions religieuses 
de l’Orient se conservaient encore dans les sanc- 
tuaires étrusques , d’où la ville de Romulus avait 

' (I) Virgile, Æneid., I, 28 et suiv. Cf. Cicéron , pro Jlalbo , passim ; 
Sénèque, Epist. 47. Pline, /lis/ Nat., III, 6: « Numine deOni clecta 
{Italie) qnte .... sparsa congregaret imperia, ritusqne rnolliret, et tnt popn* 
lorum discorde* ferasque linguas sermonis commercio contralierel ad collo- 
quia, et Immanitutem lioinini daret. » I.es Grecs avaient fini par reconnaître 
cette mission de Rome, Plutarque, de Fortun. Rom. ; Aristide, Oral, in 
Roman; voyez aussi l'hymne d'Ërinne, si; tt)v 'Pcipr.v. Et, sur ce point , 
les chrétiens des premiers siècles pensaient comme les païens : Tertul- 
lien , de Anima, .10 ; ad Seapulem de persccutione: « Quousqiie seculum 
stahit , tamdiu enim stabil (imperium). » Voyez aussi Thierry, Histoire de 
la Gaule sous l'administration romaine, t. I ; et F. de Chatnpaguy, Ta- 
bleau du monde romain, 1. 1, liv. I. 
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reçu ses croyances, ses rites et ses prêtres. Rien de 
plus remarquable, chez un peuple dont les commen- 
cements sont si grossiers , que cette théologie sa- 
vante qui plaçait au faîte de l’univers une puissance 
inconnue, immuable; au-dessous, une série de dieux 
émanés d’elle; plus bas, les âmes considérées comme 
autant de divinités, mais déchues, condamnées à 
descendre sur la terre et jusqu’aux enfers, pour y 
subir les expiations prescrites, avant de remonter 
au ciel. De là , la science des augures , le culte des 
mânes, et ce commerce avec le monde invisible, qui 
faisait le fond des institutions romaines, qui prê- 
tait à la cité une majesté vraiment divine,, et la 
mettait en mesure d’exiger tous les sacrifices et de 
compter sur tous les dévouements. D’un autre côté, 
les lettres et les arts de la Grèce étaient venus tem- 
pérer la sévérité des mœurs latines. Les fils des pa- 
triciens, élevés par des pédagogues grecs, allaient 
achever leurs études aux écoles d’Athènes et de 
Rhodes. Tout ce que la poésie avait produit de plus 
achevé depuis Homère jusqu’à Théocrite, tout ce 
que les maîtres de Démosthène et ses émules 
avaient porté de raffinements dans l’art de la parole, 
tout ce qu’avaient pu faire six siècles de philoso- 
phie pour l’éclaircissement des questions qui tour- 
mentent l’esprit humain, tant d’inspirations, tant 
de travaux avaient passé dans la langue rustique 
du Latium pour la façonner, l’ennoblir, et y dé- 
velopper enfin les qualités incomparables qui en 
firent l’idiome commun du monde policé. Le génie 
romain profitait donc de ce' qui l’avait précédé, 
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mais en y ajoutant ce qu’il avait de propre, je veux 
dire le sentiment du juste, la passion du droit, et 
la volonté de le faire régner parmi les hommes. 
Sans doute, chez les Indiens et les Grecs, on avait 
écrit des lois, mais pour un temps et pour un seul 
peuple : la gloire des Romains fut d’en avoir voulu 
faire j>our tous les temps et pour toute la terre. C’est 
à quoi ils travaillèrent, en brisant de bonne heure 
le cercle étroit mais puissant de leur constitution 
théocralique, en engageant une lutte de quatre cents 
ans contre le patriciat, jusqu’à ce qu’ils arrivassent, 
par les plébiscites de leurs tribuns, par les édits de 
leurs préteurs, par les doctrines de leurs juriscon- 
sultes, à ces notions de droit naturel qui ont leur 
source dans la raison divine, et leur application dans 
toutes les sociétés. Je ne m’étonne plus qu’épris de 
cette justice absolue, les Romains s’en soient dé- 
clarés les interprètes et les vengeurs, qu'ils aient 
prétendu ne servir qu elle en contraignant par les 
armes les peuples qui résistaient à leurs lois, et 
qu’enfin la plus belliqueuse nation de l’univers se 
soit considérée comme la gardienne de la paix uni- 
verselle (1). 

De si hautes pensées n’avaient rien de téméraire 
au temps où Auguste ferma le temple de Janus. Au 

(I) Ottfrled Millier, d le Etrusker. — Plutarque, Vie de Romulus . — 
Suetnne , de Illustribus grammaticis. — Giraud , Histoire du Droit ro- 
main. —Digeste, L î, de Origine juris. — Virgile, VI, 8à3 et suit.. 

Tu regere imperio populos, romane, mémento. 

tic tibi erunt artes, pacisque imponerv morem... 

Pline, Hisl. nat. XXVIt, i. « Immeusa pacis romaine majestatc. Sénèque, 
de Providentia : « gentes in quibus romaua pax dotait. • 
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delà des frontières poussées de la mer du Nord au 
mont Atlas, et de l’océan Atlantique à l’Euphrate , 
l’autorité de Rome s’étendait sur un nombre infini 
de royaumes et de tribus qu’elle tenait dans l’épou- 
vante ou dans le respect. Les Scythes et les Sarmates 
sollicitaient son alliance ; les Partbes avaient rendu 
les aigles enlevées aux légions de Crassus ; on avait 
vu venir les ambassadeurs des Indiens et des Sères, 
avec des éléphants et des trésors : ils avaient mis 
quatre ans à traverser l’Asie et la moitié de l’Eu- 
rope , pour apporter les hommages de leurs rois. 
Chaque année une flotte romaine partait de la mer 
Rouge, et allait toucher à la côte de Malabar. Un 
peu plus tard, d’autres vaisseaux achevèrent le tour 
de la Grande-Bretagne. Au récit de ces navigations, 
les esprits s'échauffaient, et commençaient à prévoir 
l’époque où, selon la parole de Sénèque, « l’Océan 
<f ouvrirait ses barrières, et laisserait passage à d’au- 
« très Argonautes, vers un continent nouveau. » 
Rome n’ayant plus rien à vaincre, le moment lui 
semblait venu de tout régler. Elle ne paraissait 
avoir recueilli les traditions des peuples civilisés que 
pour faire à son tour l’éducation des Barbares , et 
pour étendre d’un bout du monde à l’autre le bien- 
fait des mêmes lumières (1). 

(1) Flores, Epitorn. , IV, 13 : « Omnibus ad occasum et meridiem pa- 
catis gentil) us , ad septentrionem quoque, duntaxat intra Rhenum atque 
Danubium , item ad orienlcm intra Cyrum et Euptiratem ; illi quoque re- 
liqut , qui immunes imperil erant , sentiehant tamen magnitudinem , et 
xictorem genlium populum romanum rererebautur... etc.» Cf. Strabon., 
Tacite , Agricola , 10, et le célèbre passage de Sénèque le Tragique : » Ve- 
Dieut annis — Secula seris — Quibus üceanus — Vlncula rerum — Laxet 
et ingens, — Patent teilus, — Nec sit terraruni — intima Thule. » 
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Ce qui Cependant la civilisation romaine, au moment de 
l'impuissance sa plus grande puissance , recelait déjà tous les vices 
de home. q 0 j c i eV aient la précipiter. On a vu ailleurs comment 
le paganisme, en divinisant la nature, en s’attachant 
à reproduire dans son culte les deux mystères de la 
vie et de la mort, avait abouti à la prostitution reli- 
gieuse et au sacrilice humain. Aux fêles de la Bonne 
Déesse, les matrones, dit saint Augustin, faisaient 
dans le temple ce qu’elles n’auraient pas voulu re- 
garder au théâtre. Et pourtant on sait assez ce que 
supportaient les spectateurs du théâtre latin, et com- 
ment on y poussa le goût de la réalité jusqu’à 
déshonorer des femmes et brûler des hommes sur la 
scène, quand il fallait représenter les amours de Ju- 
piter ou la mort d’Hercule. Les lieux où se con- 
sommaient ces horreurs passaient pour sacrés. Au 
milieu s’élevait l’autel de Bacchus, et tout se faisait 
au nom des dieux. On considérait comme autant de 
rites religieux les combats de gladiateurs, et ces 
jeux où les condamnés, parés de bandelettes à la 
manière des victimes, étaient jetés aux lions et aux 
ours. A la menace d’une grande calamité publique, 
on enterrait vivants deux étrangers , en l’honneur 
des divinités de l’enfer. Jusqu’au iv® siècle, on ne 
cessa pas de placer, chaque année, une coupe fu- 
mante de sang humain sur l’autel de Jupiter Latial. 
De tels excès contentaient les passions violentes do 
la multitude, mais ils soulevaient la raison. Le sou- 
venir du sacrifice d’Iphigénie indignait le poète 
Lucrèce, et l’armait contre une religion qui avait pu 
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conseiller tantde crimes. Les doctrines épicuriennes 
se propageaient rapidement parmi les puissants et 
les riches, dont elles charmaient la mollesse, et dont 
elles endormaient les remords. César faisait profes- 
sion publique au sénat de ne point croire à la vie 
future ; et le peuple, gagné déjà par les mêmes opi- 
nions, allait volontiers siffler ses dieux, quand un 
poète comique lui donnait en spectacle C Adultère 
d’Anuùis ou Diane battue, de verges. La philoso- 
phie ne réparait pas les ruines qu’elle avait faites. 
Cicéron, le plus sage et peut-être le meilleur des 
Romains, entouré de toutes les lumières de l’anti- 
quité, employait un dialogue de ses Tusculanes à 
démontrer premièrement l’immortalité de l’àme, et 
subsidiairement que la mort ne serait point un mal , 
encore que lame dût mourir. Vainement l’interlocu- 
teur se déclare satisfait de la première démonstra- 
tion, Cicéron insiste : «Il faut, dit-il, se défier de tout; 
on peut se laisser surprendre à la subtilité d’un 
raisonnement, les sages se sont trompés sur des 
points plus clairs ; » et ce dogme de l’autre vie lui pa- 
rait encore enveloppé d’obscurité. Les stoïciens n’y 
trouvent pas plus de lumière; les plus habiles pro- 
fessent que les âmes survivent aux corps, mais pour 
un temps; qu’elles habitent une région du ciel, mais 
jusqu’à ce que, l’espace étant rempli , les premières 
venues soient anéanties, afin de laisser place aux 
dernières. Je ne sais rien de plus respectable que ces 
efforts désespérés de la philosophie pour résoudre 
les questions religieuses qui ne lui laissent point de 
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repos; mais je ne sais rien de plus démontré que son 
insuflisance 1). 

Le paganisme avait encouragé les mauvais pen- 
chants de l’humanité. Cependant il enseignait la 
crainte des dieux, la distinction du bien et du mal, 
tout ce qui faisait le fond de la conscience, et que 
l’incrédulité détruisait. De là cette corruption qui 
marque les derniers temps de la république, lorsque, 
les anciennes vertus s’éteignant, il ne resta plus dans 
les coeurs que la passion de l’or, du sang et de la 
chair. Alors Atticus faisait la traite des gladiateurs, 
et prêtait à la grosse aventure ; César souriait aux 
sarcasmes de ses soldats, qui lui reprochaient l’in- 
famie de ses nuits; Auguste faisait crucifier un de 
ses esclaves, pour avoir mangé un oiseau dressé 
dont il aimait les jeux. Quand l’homme était tombé 
si bas, comment la sainteté de la famille se fût— elle 
soutenue? Je m’explique ainsi la contagion du céli— 

(I) Tite-Uve, Hist., XXXIX et suiv. : Sept mille personnes enveloppées 
dans 1rs mystères infâmes îles bacchanales. Sur les prostitutions religieuses, 
saint Augustin, de Civitate Dei , VU, 21. Pline, Hist. nat., XXVlll, 4. 
Pline , XXX, ■ , le sénat rend en 069 un décret contre les immolations hu- 
maines. Mais Porphyre, de Abstmentia , II, 56, atteste que les immola- 
tions continuaient de son temps Sur les deux étrangeis qu’on enterrait 
vivants , Titc-Live, XXII, 57 ; Pline , XX \ III, 2. Sur le caractère religieux 
des combats de gladiateurs, Valère Maxime , lit, 4, 7. Sacrifice humain 
offert par Octave aux mânes de César, Suétone, Octav . , 15. Lactancc, 
Divin. Instit. lib. I : « Si quidem Latialis Jupiter etiain nunc sanguine 
eolitur hum.tiio. » Eu ce qui touche les spectacles, Tite-Live ,//«/. , 
VII , t, î. Tertullien , Apologelic et advers Cnosttc. Cyprien , de Speo 
tacutis. Magnin , Origines du théâtre. Et sur toute cette corruptiou du 
paganisme , Tschirncr, der Fait des Heidenthums. Filon, Mémoire sur 
l'état moral et religieux de la société romaine. Cicéron, Tuscitl., I, 
78 : « Niliil nimis oportet conlidere... in lus est eniiu ahqna ohscuritas. • 
Ibid., 77 : « Stoici auteur usurani nobis latgiuntur lauquam comicibus : 
diu mansuros aiuut animos, semper, negant... etc. • 
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bat, la facilité du divorce, qui introduisait une sorte 
de polygamie successive ; en même temps qu'un tri- 
bun du peuple, Helvius Cinna, se disposait à faire 
décréter publiquement la pluralité des femmes. Dans 
les proscriptions du second triumvirat, plusieurs fils 
avaient dénoncé leurs pères. Plus tard, il fallut qu’un 
sénatus-consulte interdît les emprunts d’argent aux 
fils de famille , que l’impatience de leurs créanciers 
poussait au parricide. L’État même ne conservait 
plus rien de ce prestige religieux que lui prêtaient les 
vieilles croyances. La négligence des patriciens avait 
laissé périr l'antique tradition des augures; on n’en 
. retenait que de vaines cérémonies, qui ne comman- 
daient plus le respect du peuple. Toute la morale 
des citoyens puissants était dans cette maxime d’Eu- 
ripide : « S’il faut violer les lois, il les faut violer 
« pour régner; en toute autre chose, observez la 
« justice. » À quoi bon rappeler la vénalité des 
élections, la rapacité des magistrats et des officiers 
du fisc, la spoliation des provinces? Au milieu de 
ce désordre universel , grandissait la puissance im- 
périale. Sans doute les Césars maintinrent les ma- 
gistratures, mais pour s’en attribuer la meilleure 
part, le souverain pontificat, letribunat, la censure, 
le proconsulat, et pour ne laisser aux autres que 
. des honneurs sans puissance. Le nom de la répu- 
blique subsistait, mais comme une fiction légale à 
laquelle personne ne croyait plus. Ce système de 
fictions faisait le côté faible de la législation ro- 
maine. Le respect des règles anciennes s’attachait à 
en garder la lettre, pendant que la différence des 
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temps introduisait un esprit nouveau. Ainsi la loi 
des Douze tables ne connaissait d’héritiers que les 
parents par les mâles : le préteur appelait à la suc- 
cession les parents par les femmes, mais en les sup- 
posant héritiers légitimes. La loi qui punissait le 
vol ne prévoyait ce crime qu’entre citoyens romains: 
en citant devant les juges l’étranger coupable , il 
fallait le supposer citoyen. L’antique solennité du 
combat judiciaire se perpétuait, mais en remplaçant 
la lance par la verge. Toute la procédure n’était 
qu’une suite de formules surannées et d’actes fictifs, 
que Cicéron ne craignait pas de livrer au ridicule, 
qui heurtaient le bon sens public, et qui menaient 
au mépris de la loi, par conséquent à sa ruine (i). 

Enfin, cette culture même des lettres, qui eut toute 
sa fleur au siècle d’Auguste, approchait déjà de son 
déclin. Les écrivains romains en étaient venus à ce 
moment critique où, préoccupés à l’excès de la per- 


(1) Sur la’ corruption des moeurs, Sallusle, Calilin., 10; Jugurth., 
41. Cicéron, Lettres familières , 8, 8; 1,9; 6, 2 : à Atticus , 3, 19; 
4, 4 ; 15. Suétone, in Cœsarc, 22, 30, 49, 51, 52 : « Helvius Cinna tri- 
kunus pleins plerisque confessas est habuisse sc scriptam paratamque 
Içgem, quam cæsar ferre jussisset cum ipse abesset, uti uxores libero- 
nim quærendorum causa quas et quoi vellet ducere liceret. » Le trait 
d’Auguste, qui fait un singulier contraste avec sa clémence chez Vedius 

follio, est rapporté par Plutarque, Apophthegm Digeste , 1.1, ad SC. 

Macedonianum : « Ne cui , qui (iliofamilias pccuniam mutuam dedisset 
actio petitioque darelur. » — Gains, Institut, comment., III , 23 ; IV, il 
etsuiv. ; 37 : « Item civitas romana peregrino fiugilur... Veluti si furtl 
agat vel cum eo agatur. » On ne finirait pas , si l’on voulait énumérer 
tontes les fictions de la procédure romaine, tout ce qui s’y faisait de 
ventes simulées, perœset libram. On feignait de vendre l’enfant qu’on 
émancipait , l'enfant qu’on donnait en adoption , la femme qu’on voulait 
rendre maîtresse de ses affaires, l’hérédité qu’on voulait transmettre, etc. 
Cicéron , pro Murena, 23*27. 
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fection des formes, ils allaient négliger le travail de 
la pensée et le soin des grands intérêts, sans lesquels 
il n’y a pas de grandes littératures. Les signes avant- 
coureurs de la décadence se déclarèrent avant la 
mort d'Auguste. Deux beaux esprits marquent l’al- 
tération du goût, l’un dans la prose, l’autre dans la 
poésie : je veux dire Pollion, ce critique malveillant 
de Cicéron et de Tite-Live , et Ovide, qui loua Vir- 
gile, mais qui n’en reproduisit ni la sobriété ni la 
vigueur. Dès lors la passion des exercices décla- 
matoires et des lectures publiques pousse les ora- 
teurs et les poètes à ces défauts qui plaisent, à ces 
effets de parole qui soulèvent les applaudissements 
de l’auditoire, mais qui n’auront que les dédains do 
la postérité. L’érudition succède à l’inspiration épui- 
sée, et l’art remplace le génie (I). Voilà donc où en 
était la civilisation romaine quand elle pénétra chez 
les Germains. Elle pouvait leur bâtir des temples ; 
mais les dieux qu’elle y devait installer ne valaient 
pas mieux que ceux du Nord : ils inspiraient moins 
de foi, par conséquent moins de vertus. Elle avait 
à leur proposer des lois admirables , mais servies 
par de mauvais citoyens. Elle leur portait les écrits 
de ses plus grands maîtres, mais commentés par 
des disciples stériles. Il y avait assurément bien 
moins de poésie dans les écoles des grammairiens 
latins, que dans les chants d’une troupe de barbares 
rassemblés autour d’un bûcher pour célébrer les fu- 
nérailles de leur chef. 

(I) Suétone , de Illustribus grammaticis. Tacite , de Causis corruplœ 
cloquenUœ. Quintilien, lib. XII, cap. 10. 
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La conquête de la Germanie fut poussée plus 
loin qu’on ne pense communément ; elle fut soute- 
nue plus longtemps, elle eut de plus grands effets. 

Déjà César avait pris possession de la rive gauche 
du Rhin, occupée par des populations d’origine 
germanique. Deux fois ; 55 et 53 avant J. C.) il 
avait passé le fleuve, et poussé ses reconnaissances 
jusque dans l’intérieur du pays, dont la courte des- 
cription fait une des plus belles pages de ses Com- 
mentaires. Après ses guerres d’Asie, il se proposait 
de revenir par le nord du Pont-Euxin, de prendre 
à revers la Germanie, qu’il traverserait de l’est à 
l’ouest , et de rentrer dans les Gaules avec la gloire 
d’avoir étendu l'empire jusqu’à l’océan Septen- 
trional, regardé comme la limite de l'univers. Ce 
rêve ne fut pas réalisé; mais il est remarquable que 
le génie de César ait été attiré vers ces trois grands 
pays du monde moderne, la France, l'Angleterre et 
l’Allemagne; qu’il n’ait pas moins fallu que son épée 
pour commencer leur destinée, et que sa plume 
pour écrire le premier chapitre de leur histoire (1). 

Auguste se lit un devoir filial d’accomplir le vœu 
de son prédécesseur. Après avoir affermi, par les 
soins de ses lieutenants Agrippa etMunatius Plancus, 
la domination romaine sur le Rhin ; après que ses 
üls adoptifs Drusus et Tibère eurent soumis les 

(I) Florus, 111, 10; César, Comment. , V, VI; Plutarque, in Ccrsare : 
napxaxtur, Si xxi yvwjir, orpareuciv [ùv £7ti llapQou;, xaTaarpc^aiisviti 5c 
toutou; xai Si’ ’l'pxavia; Ttapà Trv Kaatiiav OaX aoaav xai tôv Kauxaaov jx- 
icepie>.9ovn llovrov si; tt,v ïxuüixr.v éu.6a>sïv xai Ta nspi/iupa Ptpp.avoï; 
xai I'epiiavtav avTf,v éniSpanovri ôià Kùtûv txaveXOsiv il; 'ItoXîxv xai auvcb^ai 
tiv xùxXov toütov ri); fiïenoxia; Tÿ itavrayoOçv 'Qxcavip «sf lepc-oSeions- 
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peuples indomptés qui s'étendaient des Alpes au 
Danube, il crut le moment venu de pénétrer au delà 
des deux fleuves. Drusus (12 ans avant J. C.) atta- 
qua la Germanie par le septentrion : sa flotte des- 
cendit l’Yssel, rasa les côtes de la Frise et vint 
aborder à l'embouchure de l'Ems, où il construisit 
un fort. L'année suivante, il s’avança par terre jus- 
qu’au Weser : une troisième expédition le conduisit 
au bord de l’Elbe. 11 songeait à forcer ce dernier 
obstacle, lorsqu’un jour, dans la profondeur des 
bois, lui apparut une femme d’une stature plus 
qu’humaine, qui lui ordonna, dit-on, de retourner 
en arrière, et l’avertit que sa dernière heure appro- 
chait. On ajoute que peu après il mourut d’une 
chute. C’est le récit des historiens romains : et qui 
sait si, dans cette apparition, il ne faut pas recon- 
naître quelque prétresse de Woden, qui se crut ins- 
pirée d’arrêter l’étranger au passage , et de sauver 
les derniers sanctuaires de ses dieux (1)? 

Toutefois Rome n’abandonna point les conquêtes 
de Drusus. Pendant dix-huit ans les légions sillon- 
nèrent le pays, écrasèrent toutes les résistances, ac- 
coutumèrent le3 peuples à la crainte, qui est le 

(I) Dion Cassius , XLVIII , L ; LUI , LIV. Strabon , IV, Vil. Tite-Live, 
CXXXV, CXXXVI.CXXXVIII. Tacite, Annal., XII, 27 j Gertnania, XXVIII. 
Velleius Paterculus, II, 95, 97. Horace , Carm., rv, 4, 14. Monument. 
Ancyr. tabul. 2*. Klurus, IV, 12. Sur la mort do Drusus, Tite-Live, CXL. 
Dion Cassius , LV, 1 : rw, yôp ti; iitijwv ri xati âvftpdmou fjaiv àrcxvrq- 
«a«a aoTco, Içiï rrol S^rx éiulpj. ApoOoe ixoprurre x. t. X. Il est impossible de 
citer ici tous les témoignages de l’antiquité sur une époque si connue : on 
les trouvera réunis dans le gavant livre de Bartli , DeutschlantU Vrge- 
schichte, 1. 1. Parmi les historiens modernes de l’Allemagne, j’ai consulté 
principalement Plieter et Lucien. 
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commencement de la soumission. Domitius Aheno- 
barbus passa l'Elbe, et éleva, sur la rive droite, un 
autel en l’honneur d’Auguste. Des négociations s'ou- 
vrirent avec les Burgondes, dont les tribus couvraient 
les bords de la Vistule. Toutes les résistances pa- 
raissaient domptées ; le génie des peuples et même 
le climat semblaient s’adoucir : c’était un autre ciel, 
une autre terre. Des progrès si rapides furent in- 
terrompus par le désastre de Yarus, écrasé avec 
trois légions dans la forêt de Teutoburg. Mais le 
jeune et vaillant Germanicus vengea l’honneur du 
nom romain. Après deux ans de victoires, il ne de- 
mandait plus qu’une campagne pour achever la ré- 
duction de la Germanie en province. La jalousie de 
Tibère le priva de cette gloire, en lui décernant la 
vaine pompe du triomphe. Rome vit traîner au Ca- 
pitole des prisonniers de toutes les nations germa- 
nique, des prêtres, des chefs enchaînés avec leurs 
femmes et leurs fils. On portait autour du vainqueur 
les images des fleuves captifs; mais en même temps 
l’armée victorieuse commençait à quitter leurs bords ; 
elle se retira lentement et à regret. En l’an 28 de 
l’ère chrétienne, le poste laissé à l’embouchure de 
l’Ems se maintenait encore ; en l’an -i7 , les légions 
campaient près du Weser. Claude ordonna qu’elles 
se repliassent sur le Rhin. Mais la guerre avait duré 
un siècle, et c’était plus qu’il n’en fallait aux Ro- 
mains pour laisser au delà du Rhin une trace inef- 
façable (1). 

(I) Tacite , Annal., IV, 44. l)ion Cassius, LV, 6. Suétone, in Tiber., 9. 
VeUei. Patercuius, II, 7J,97, 118. Florus, IV, lî : « Ea denique in Germa - 
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Si les armées romaines reculaient au nord, elles 
reprenaient leurs avantages du côté du midi. Déjà 
Tibère (7 ans après J. C.) avait dompté la puissante 
nation desMarcomans, établie dans’ les montagnes de 
la Bohême, d'où elle dominait le cours du Danube. 
Trajan s’attacha à soumettre la rive gauche du fleuve, 
depuis sa source jusqu’à ses bouches. Avant de succé- 
der à l’empire, ce grand homme commandait en Ger- 
manie (94-98). On y avait admiré la rapidité de ses 
expéditions, la fermeté de son gouvernement, le 
respect qu’il inspirait aux Barbares, lorsque, assis sur 
la chaise curule, entouré des faisceaux, il rendait la 
justice à tant de peuples différents de mœurs et de 
langues. C’est alors qu’il paraît avoir «achevé la con- 
quête du territoire compris entre le Rhin, le Mein et 
le Danube ; des colons gaulois y furent établis, avec 
la condition de défricher le sol et de payer à l’État 


nia pax erat ut mutati hommes, alia terra, cœlum ipsum mitius molliusque 
solito videretur. » Cf. Dion, LVI, 18 : ’Eî te tôv xô<t|jiov aowv ('Poopattov) 
ot pâpêapoi |UTê(5(Sv9{i(Çovto xal àyoçàz ÈvôpuÇov , avvoôou; te Etpr,vixàç 
drcoioCivTo. Le sénat regardait déjà la Germanie comme une province:. 
« Ipsi (Druso) quod nunquam alias, senatus romanus ex provincia dédit. » 
Florus, loco citalo. L’expédition de Domitius Ahenobarbus, au delà de 
l’Elbe , est surtout connue par le fragment de Dion Cassius que Morelli a 
publié à Bassano, 1798. — Sur la défaite de Varns, le récit le plus ins- 
tructif me semble être celui de Velléius Paterculus, II, 117, 120. Cf. Dion, 
LVI, 18 et.suiv. Florus, IV, 13 . Tacite, Annal., 1. Manilius, Astronomie ., 
1, 894 , rapporte les signes célestes qui annoncèrent la destruction de l’ar- 

' mée romaine. Cf. Suétone, in Octavian., 23, 49. Senec., Epist. 47. Sur 

les guerres qui suivirent, Suétone, in Tibeno , 18, 21. Velléius Paterculus, 
120 et 8uiv. Ovide, Trist., III , 12 ; IV, 2. Tacite, I ; passim , II, 5-26. Il 
faut lire dans Strabon , Vil , la description du triomphe de Germanicus. 
En ce qui touche la domination romaine en Germanie après le rappel de 
Germanicus, Tacite, Annal., IV, 72; XII, 16-19 : « Igitur Claudius adeo 
novarn in Germanias vim prohibuit, utreferri præsidia cisRhenum jube- 
ret. » 
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la dîme des récoltes. Devenu empereur, Trajan tourna 
ses armes contre les Daces, les plus belliqueux des 
Germains orientaux (102-105;, et réduisit en pro- 
vince la contrée qui s’étend du Danube aux monts 
Carpatheset an Dniester. La civilisation latine y jeta 
des racines profondes : après dix-huit siècles, les peu- 
ples de la Valachie et de la Moldavie, issus, si l’on 
veut les en croire, des soldats de Trajan, pren- 
nent encore avec orgueil le nom de Romains, Rou- 
mouni (1). 

La soumission de la Germanie était devenue une 
des pensées dominantes de la politique impériale. Il 
fallait que tous les grands princes y missent la main. 
En 100, le soulèvement des Marcomans, soutenus 
par une confédération nombreuse, appela Marc-Au- 
rèle sur la frontière. 11 y trouva une des plus formi- 
dables guerres que l’empire eût soutenues. Cepen- 
dant neuf campagnes successives le rendirent maître 
du territoire ennemi; il s’enfonça jusque dans le 
pays des Buriens entre l’Oder et la Vistule, laissa 
partout des camps fortifiés et des garnisons; et déjà 
il songeait à former une province nouvelle sous le 
nom de Marcomannie, quand la mort le prévint. 

jr (i) Guerres contre Marbod et le* Marcomans, Strabon , VH ; Velléius 
Paterculus , 108 , 109 , 110, 129. Tacite , Annal. , Il , 62 , 65. Suétone , in 
Tiber., 37. Expédition de Trajan en Germanie, Pline, Panegyric., IX, XII, 
XIV, XVI, LXXX1I. Etablissement des colons paillote entre le Danube et le 
Rhin, Tacite, Germania , 29 : «Pion numeraverim inter Ormaniac po- 
pulos, quanquam trans Rlienum Dannhmmque consederint, eosqoi decu- 
males agros exercent. Levissimus quisque Gallortim.et iuopiaaudax.dublæ 
possession» solum occupavere. Mox limite ado, proniotisquc slpnis, sinus 
imperii et pars provinciæ babentiir. » — Sur le* guerres de Trajan contre 
les Daces, Dion Cassius , LXVtlI. Vaillant, la Rnmanic ou Recherches sur 
les peuples de la langue d'Or. 
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Mais on voit assez l’impression que la puissance ro- 
maine avait laissée parmi ces peuples, par les con- 
ditions qu'ils subirent. Ils s’engageaient à rester en 
paix avec leurs voisins, à fournir chaque année du 
blé et des soldats, à ne tenir l’assemblée publique 
qu’une fois par mois, dans un lieu déterminé, et en 
présence d’un officier de l’empereur (f ). 

Toute l’ardeur du premier siècle s’était portée du 
côté du Rhin, toute l’attention du second fut tournée 
vers le Danube ; le troisième eut à défendre les deux 
fleuves contre les invasions des Francs, des Ale- 
mans et des Goths. Mais ces insultes provoquèrent 
un glorieux retour de la fortune romaine. En 235, 
Maximin passa le Rhin; une nuée d’archers parthes, 
arméniens et maures qui composaient son armée s’a- 
battit sur le pays, et parcourut l’espace de trois cents 
milles, brûlant les habitations, enlevant les trou- 
peaux, faisant un carnage et un butin incalculables. 
Probus (277) porta aux Germains un coup plus ter- 
rible encore. Il attaqua les peuples qui avaient envahi 
la Gaule, leur tua quatre cent mille hommes, rejeta 
leurs restes au delà du Neckar et de l’Elbe, et poussa 
la guerre jusqu’à ce que les chefs ennemis vinssent 
implorer sa clémence. Il exigea d’eux un tribut, des 
otages, et le désarmement général de leur nation. 
Des stations militaires, des villes nouvelles fondées 
chez les Barbares, devaient garantir l’exécution du 
traité. C’est alors que l’empereur put adresser au 

(l) Dion Casslut, LXX1, LXX11. Julius Capitolinus , Marc. Antonin. 
los. : « Voluit Marcomanniam provincial!) facere. » Cf. Reicliart, Germa- 
nien unter den Romern, p. 348 et suit. 
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sénat cette lettre, où respire encore le génie victo- 
rieux de l’ancienne Rome : « Je rends grâces aux 
« dieux immortels, pères conscrits, parce qu’ils ont 
« justifié le choix que vous aviez fait de moi. La Ger- 
# manie est subjuguée jusqu’à ses dernières limites. 
« Neuf rois de différents peuples sont venus en sup- 
« pliants se prosterner à mes pieds, c’est-à-dire aux 
« vôtres. Déjà les Barbares ne labourent, ne sèment, 
« ne combattent plus que pour vous. Décernez donc, 
« selon l’usage, des supplications solennelles... On a 
b repris à l’ennemi plus de butin qu’il n’en avait fait. 
a Les bœufs des Germains courbent la tête sous le 
«joug de nos laboureurs... Nous aurions voulu, 
« pères conscrits, réduire la Germanie en province; 
« mais nous avons remis cette mesure à un temps où 
« nos vœux seront mieux remplis, c’est-à-dire, où 
« la bienveillance des dieux nous donnera des ar- 
« mées plus nombreuses. » Niais ce dessein n’eut 
pas d’effet. Toute l’habileté des successeurs de Pro- 
bus ne servit qu’à défendre les anciennes limites; 
et l’épée de Constantin et de Théodose retarda seule- 
ment de quelques années le moment de l’invasion 
générale qui livra l’empire aux représailles des Ger- 
mains (1). 

Les guerres de Germanie sont restées dans l’ombre, 

(I) Jul. Capitolinus, Ma.rimnti duo. Vospiscus , Probus. Lettre de Pro- 
bus au sénat : « Agn diis imniortalibus grattas, P. C., quia vestra in me ju- 
dicia comproharunt. Subacta est omuis, qua tenditur laie Gertnania... 
Omîtes jam Barbari voliis aranl, vohisjam seront, et contra interiores gén- 
ies militant... ïiam et CCCCM liostinm casa sont, XVIM armatorum nobis 
oblata... Yolueramus, P. C., (Jertnania' novum præsidem lacéré, sed hoc 
ad pleniora vota distnlimus, etc.» zosime, lib. 1, complète le récit des 
campagnes de Probus en Germanie. 
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par la faute des abréviateurs et des biographes qui 
nous ont conservé une partie de l’histoire impé- 
riale. A travers l'obscurité de leurs récits , on n'a- 
perçoit que des marches rapides, des combats sans 
suite , des traités sans force. Mais d’autres monu- 
ments témoignent d’un plan conçu avec maturité, 
suivi avec persévérance : je veux parler des cons- 
tructions militaires récemment découvertes en Saxe, 
en Lusace , en Silésie. De longs retranchements se 
prolongent à travers les forêts de pins qui les cou- 
vrent en plusieurs endroits, et qui leur assignent une 
date reculée. Leur hauteur, portée jusqu’à 60 pieds, 
indique la main d’un peuple habitué à ne rien faire 
que de grand. Toutes leurs proportions ont la régu- 
larité des ouvrages auxquels les Césars employaient 
leurs soldats. Derrière ce rempart, on croit distin- 
guer les postes destinés à le défendre. On les recon- 
naît aux ruines considérables qui subsistent encore 
dans le haut Mein , aux noms de lieux qui s’y con- 
servent , et qui rappellent la présence des légions. 
La Bohème a de vieux châteaux auxquels la tradi- 
tion donne aussi une origine romaine. Enfin , des 
fouilles récentes dans le pays de Liegnitz et deBreslau 
ont mis au jour un grand nombre de médailles im- 
périales, d’armes, d’idoles, des vases de forme clas- 
sique, des urnes sépulcrales, dont l’une portait 
une inscription latine, des traces d’habitations, et tout 
ce qui annonce, non le passage, mais le séjour d’un 
corps d’armée. Ainsi se dessine une ligne fortifiée 
qui touche d’une part à l’Elbe, limite des conquêtes > 
d’Auguste, et de l’autre à l’Oder, où Trajan fit corn- 
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mencer la frontière de la Dacie. Cette construction 
peut se placer dans les treize années de la grande 
guerre des Marcomans. L’enceinte qu'elle achève 
embrasse presque toute la Germanie de Tacite; elle 
marque la borne jusqu’à laquelle Rome étendit , 
sinon son domaine, au moins ses desseins, et sou- 
vent son autorité. C’est ce qu’on vit quand les Ché- 
rusques reçurent un chef de la main de Néron, 
quand le roi et la prophétesse des Semnons allèrent 
visiter Domitien ; quand un chef des Quades, accusé 
par son peuple, comparut devant le tribunal de Ca- 
racalla. Ces hoibmages ne s’adressaient pas aux 
mauvais princes qui les reçurent, mais au pouvoir 
civilisateur qu’ils représentaient. En parcourant 
dans toutes les directions le pays des Germains du- 
rant trois cents ans , en y séjournant sur plusieurs 
points , les Romains, ces grands serviteurs de la 
Providence , faisaient plus qu’ils ne pensaient. Ils 
donnaient à leurs ennemis un spectacle bienfaisant : 
le spectacle de l’intelligence disposant des plus 
grandes forces qui furent jamais; le spectacle de 
l’ordre, des lois, des arts, qui assurent la supério- 
rité des nations civilisées. Ils réveillaient chez les 
Barbares ces premiers sentiments d’admiration et de 
curiosité par où commence l’éducation des peuples 
comme celle des hommes (1). 

(I) Reicbard , Gtrmanirn unter den Rômern, 282, 348. Rrnsen Ru- 
dnrgis. Arcfiiv. des schlesisch-serchsichen Yerems zur Aufsuchung der 
Altertliümer. Dans le cercle <in liant Mein on trouve les noms de lieux 
suivants : Romersreuth , Roinergrundlein , Romerbilhel. Près de Stadl- 
steinach , on croit reconnaître des traces de fortifications romaines. Entre 
l’Elbe et i'Odcr, dans toute la basse Lusace, on trouve des vestiges sem- 
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Mais l’empire n’atteignit jamais les limites révées Résultat* 

de 

par ses maîtres. Il embrassa cependant line grande la conquête, 
partie du territoire disputé. La frontière tracée, 
dit-on, par Adrien, commençait aux bouches du 
Rhin, et le suivait jusque vers le confluent de la Mo- 
selle. Là, elle s’enfonçait à l’orient en remontant le 
Mein, et descendait ensuite vers le sud-est pour 
rejoindre le Danube aux environs de Ratisbonne, 
et ne le quitter qu’au pied des monts Carpathes. Les 
terres conquises qu’elle enveloppait formèrent plu- 
sieurs provinces, dont le nombre varia selon les 
temps. On en compta jusqu’à huit : quatre au sud- . 
est : les deux Noriques, la première Rhétie et la 
deuxième ; quatre au nord-ouest : la Séquanaise, la 
première Belgique et les deux Germanies. Ces pro- 
vinces n’étaient pas toutes occupées par des peuples 

blahles. Les pins frappants sont ceux d’un rempart, à une heure au nord de 
Senftenberg : il a cinq milles de long , 50 à 60 pieds de haut, avec une lar- 
geur proportionnée. La régularité des angles saillants et rentrants atteste 
le soin donné à ce travail, et un bois de pins qui le couvre lui donne uue 
date nécessairement très-reculée. En Bohème , on s’accorde à regarder la% 
tour noire d’Eger comme une construction romaine. La Silésie est plus riche 
en antiquités. Des fouilles pratiquées à Liegnitz, et surtout à Massel, village 
du comté d’OEls , ont mis au jour un nombre considérable de vases , d’us- 
tensiles d’armes et d’idoles; et, ce qui est plus décisif, une urne avec cette 
inscription : d mart. ossa ihi oll. liba. On est donc tenté de reconnaître 
dans le village de Massel l’ancienne Massilia, où Sévère avait commandé la 
légion scythique. Æ. Spartianus, in Vita Severi : « Legioni IV Scythicæ 
deinde praepositus est circa Massiliam. » C’est aussi dans cette région de 
l’Allemagne, et près de la Vistule , que Ptolémée place les Buriens , chez 
lesquels Marc-Aurèle pénétra. Il faudrait probablement rapporter h cette 
expédition la pierre votive trouvée à Nassenfels : om stator» ii.vet. vie. 

A VOS. LFC. 11! 1TA M RF.VKR8ÜS AB F.XI'ED. BCR ICA EX VOTO POSOIT. 

Sur l’autorité morale que Rome exerçait chez les peuples restés libres, 

Tacite, Germania, 29 : « ProtulH enim magnitude populi romani ultra 
Rhenum , oltraque veteres terminos imperii Téverentiam. » Ibid., 42 : 

« Sed vis et potentia regibus ex auctoritate romana. > 
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de même origine : les Rhétiens semblent un rameau 
de la famille pélasgique ; les Séquanais et le plus 
grand nombre des Belges appartenaient à la puis- 
sante race des Celtes. Mais tôt ou tard les popula- 
tions primitives devaient disparaître sous le flot des 
conquérants germains. L’empire comprenait donc 
tout ce qui devait former un jour la Flandre et le 
Brabant, la Lorraine et les quatre électorats du Rhin, 
l’Alsace, la Souabe, une partie de la Franconie , la 
Suisse et la Bavière, la moitié de l’Autriche, le Tyrol 
et la Carinthie, c’est-à-dire, les trois quarts de l’Al- 
lemagne du moyen âge (1). 

C’était là que la civilisation latine, maîtresse 
pendant près de trois cents ans, devait montrer tout 
son pouvoir. 

Quand les Romains prenaient possession d’un 
pays vaincu , ils engageaient , pour ainsi dire , une 
guerre nouvelle contre le sol. Ils tenaient avec raison 
la terre inculte pour la meilleure alliée des Barbares 
qui l’avaient habitée, pour la plus dangereuse en- 
nemie des maîtres nouveaux qui la subjuguaient. U 
fallait premièrement l’assujettir par une chaîne de con- 
structions fortes, et par un réseau de chemins qui la 
rattachassent au reste de l’empire. Il fallait ensuite la 
dompter par le défrichement, lutter contre les élé- 

(1) Cluverius, Germania. iïantiqua otitia dignitatum imperii. Le re- 
tranchement romain partait du Danuhe , commençait près de Kelheim, 
passait par Altmannstein, Weissenburg, Gunxenhausen , Mainhart, Jant- 
hausen, Hassen, Obernburg, Aschaffenburg, et allait rejoindre le Rhin près 
de Braubach. V. Wenck, Hcssische Landesgeschichte, 1, 50. Buchner, Reise 
aufder Tetifelsmaucr. Zeuss, die Deutschen,' p. 304. Leichlen, Schwaben 
vnter den Rumern. Phillips, Deutsche lieichs-imd-Rechts-Gcschichte , 
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ments rebelles, assainir l’air en ménageant l’écoule- 
ment des eaux, percer les bois, féconder le désert. 
Les dieux avaient mis l’ordre dans le ciel ; Rome se 
chargeait de le réaliser sur la terre , en y portant la 
sécurité, la régularité, la fertilité. Voilà pourquoi 
son peuple, le plus guerrier du monde, fut aussi un 
peuple constructeur et laborieux. Voilà pourquoi le 
travail était honoré comme un combat, et la culture 
comme une conquête. 

La Germanie offrait à ces vainqueurs de la nature 
un champ de bataille digne d’eux. Tacite décrit 
avec une sorte d’horreur le ciel rigoureux du Nord, 
ses plaines tristes, entrecoupées de marécages, cou- 
vertes d’une végétation stérile et de troupeaux ché- 
tifs. Rien de plus effrayant que ces futaies où l’on 
cheminait soixante jours sans en trouver le bout; où, 
selon Pline, les chênes croissaient si forts et si serrés 
que souvent leurs racines se rencontraient, se cour- 
baient jusqu’à sortir de terre, et jusqu’à former des 
arcades assez hautes pour laisser passer un homme 
à cheval. Ces souvenirs de l’antiquité s’accordent 
avec une tradition qu’on peut recueillir comme 
l’expression naïve de la terreur qui saisissait les 
ésprits à l’entrée des forêts vierges. Un ancien chro- 
niqueur hollandais rapporte que l’empereur Claude 
revenait de son expédition d’Angleterre , quand il 
débarqua près de Slauenburg , sur la côte de Hol- 
lande. « Et après qu’il eut battu les Barbares qui 
bordaient le rivage, il se dirigea vers un grand bois 
que les gens du pays appelaient le buis sauvage sans 
pitié. Là, les Romains entendirent le grand bruit des 
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bêtes qui avaient leur gîte dans les fourrés. Il y 
avait des ours , des lions, des saugliers et d’autres 
animaux féroces, qui multipliaient si fort qu’ils te- 
naient tous les hommes dans l’épouvante. Alors 
l'empereur demanda si personne n’habitait dans ce 
bois, et on lui dit : « Seigneur , il est hanté de tant 
« de bêtes sauvages , qu’avec tout ce que vous avez 
« de soldats, vpus ne pourrez pas le traverser, » 
Et l’einpereur voulut savoir si le bois était grand, 
et si de l’autre côté n’habitaient pas d’autres peu- 
ples. On lui répondit : « Le bois a bien dix milles de 
« long sur trois de large, et au delà habitent les 
« bas Saxons, qui ne laissent de paix à qui que ce 
« soit sur la terre. Si donc vous avez la bonne for- 
« tune de traverser le bois, vous aurez affaire à ce 
« peuple. » Alors l'empereur s’écria : « Ce n’est pas 
« sans raison qu’on l’appelle le. lois sauvage sans 
« pitié. » Et le nom , ajoute le chroniqueur, s’est 
conservé jusqu’à nos jours (1). 

En présence de tels obstacles , les expéditions de 
Drusus voulaient être soutenues par des travaux 
immenses. II enchaîna d’abord le Rhin , en jetant 
deux ponts sur ses eaux et cinquante châteaux sur 
ses rives. Trajan couvrit de forteresses le cours infé- 
rieur du Danube. Adrien lia les deux fleuves par 
un retranchement qui se développait sur une lon- 

(I ) Tacite, Germania , 1, b : « Terra... aut silvis horrida, aut palu- 
■libiis fteda. » Pline, Hist. nat. Le fragment de la chronique de Hullaude 
eut tiré de» manntcriU de la bibliothèque de Derne, et reproduit par J. 
Gorres , die VulUrlavel des PetUalemch. 


Dieu 
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gueur de trois cents milles. La grandeur de ses 
restes étonne encore les paysans des environs : ils 
l’appellent le Mur du diable. Cette ligne de défense, 
complétée par des constructions détachées sur le 
Taunus, sur le Steinsberg et sur plusieurs autres 
points, rétablie à deux reprises par Probus et Va- 
lentinien 1 er , désespéra pendant longtemps tous les 
assauts des Barbares. En même temps deux canaux 
unirent le Rhin à l’Yssel et à la Meuse; un troi- 
sième, dont l’exécution fut interrompue, devait le 
rattacher à la Saône, et ouvrir ainsi la communication 
de l’Océan à la Méditerranée. Les inondations du 
Neckar furent contenues par une digue. D’autres 
ouvrages assurèrent la navigation du lac de Cons- 
tance, du Danube et de ses principaux affluents. 
Les panégyristes des empereurs n’ont pas assez de 
louanges pour célébrer la conquête de ces grands 
cours d’eau , qui ouvraient le territoire aux flottes 
romaines. Les légions y circulaient par des routes 
qu’elles-mêmes avaient percées. Une voie principale 
allait de la mer Noire à la mer du Nord : de nom- 
breux embranchements desservaient les provinces 
adjacentes , et les rattachaient au grand réseau de 
chemins qui partait de la pierre milliaire du Ca- 
pitole, pour se distribuer jusqu’aux dernières extré- 
mités de l’empire. On ne se représente pas assez la 
hardiesse do ce travail, ces chaussées superbes sil- 
lonnant les montagnes, franchissant les marais, 
traversant des contrées différentes de climat , d’as- 
pect, de population : toujours avec la même solidité, 
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la même uniformité , la même opiniâtreté que la ville 
éternelle mettait dans toutes ses œuvres (i). 

Il fallait plus. Une vieille maxime de la sagesse 
latine voulait que le Romain s’assît pour vaincre : 
liomanus sederulo vincit. Ce peuple était avare et 
laborieux. II s’attachait à la terre; il en défendait 
la moindre parcelle avec tant de jalousie, que, pour 
consacrer les bornes de ses champs, il recourait à 
toutes les solennités du culte , à toutes les menaces 
de la loi. Une lisière de moissons couvrait les fron- 
tières mieux que la plus haute muraille. C’est pour- 
quoi les empereurs avaient intéressé les soldats à 
la défense des provinces, en leur abandonnant une 
partie du sol. Alexandre Sévère et Probus assi- 
gnaient aux troupes postées au delà du Rhin des 
champs, des habitations, avec des esclaves, des 


(I) Florus, IV, 12. Tacite, Annal., XI, 20; XIII, 53. Dion, LXVIII. 
Spartianus, in Adriano; Yopiscus , in Probo. Eumeue, Panegijrtc 
Constantin. , 13: « Totus arm a lis navihus Rtiemis instructus est, et 
ripis omnibus usque ad Oceanum disposilus miles imminet. » Symmaque, 
Laudatio Valrntiniani, 2, 3, 7, 21 : « Bracbiis utrinque Rlienus urge- 
tur, ut iu Tarit» usus tuluin praboat commeatnm. > Laudatio Gratiani, 
ÿ : « Rlienus non despicit imperia , sed intersecat caslella romana , repa- 
gulis pontiiim captivus urgelur. » Cf. Aromien Marcellin, XXX, 8. Pro- 
cope, de Ædificiis , 4 , 5. Antonini Itinerarium («lit. Wesseling) . J’y 
trouve l’indication de douze routes dans les différentes provinces qui ont 
foimé depuis l'Allemagne : « A Lugduno (Batavorum) Argentoratum. — A 
Treveris Agrippina. — A Treveris Argeotorato. — A Colon» Trajana ad 

Agrippinam. — A Castello Coloniæ De Paunoniis in Callias. — lier per 

ripam Pannouiæ. — A Lauriaco Veldidena. — A |>onte Otui ad castra — 

A ponte Obni Veldidena Ab Augusta Vindelicoruin Verona. — Ab 

Aquilcia Lauriaco. » Cf. Tabul. Peutinger. — Parmi les modernes, j'ai 
surtout consulté lied 1er, Rdmische Denckmasltr am ISiedtrrhein. Mone, 
Vrgeschichte des Badischen Landes. Jaumann , Colonia Sumlocene. 
Rudiiart, Aelteste Geschtchte Bayeras . Schtepfiin, Alsalta illustrata, 
1. 1. Welaer, Jierum augustanarum. 
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bestiaux, et des approvisionnements de blé. Valen- 
tinien accorda aux colons militaires qu’il établit le 
choix des meilleures terres, à chacun une paire de 
bœufs , à tous l’exemption des impôts. Ces mesures 
n’étaient prises que pour la sôreté de l’empire, elles 
tournèrent au profit du territoire conquis. Elles lui 
donnèrent une population permanente, endurcie 
aux fatigues et aux dangers, capable de percer les 
forêts, de dessécher les marécages , de soumettre 
enfin la nature aux savants procédés de l’agriculture 
italique. Les grandes invasions n’effacèrent pas les 
traces de ce défrichement. Les paysans du duché de 
Bade labourent encore avec la charrue des Géor- 
giques , et les soldats de Probus ont planté les pre- 
miers ceps des vigues fameuses qui font la couronne 
du Rhin (1). • 

C’était beaucoup d’avoir changé le désert en cam- 
pagnes fécondes : un dernier effort en fit sortir des 
cités. La puissance romaine, née dans une ville, 
n’a pas eu de repos qu’elle n’eût couvert de villes 
tout l’Occident. En effet, elle ne pouvait prendre pos- 
session du sol d’une manière plus impérieuse qu’en 
emprisonnant l’espace libre dans une enceinte de 
murailles, en forçant les eaux des torrents à cheminer 

(I) Varron, de Ile ruslica , I, 2. Velléius Paterculns, II, 104. Lam- 
proie, in Alexandra Sev. Vopiscus, in J‘robo : - Agros , et borna , et 
domus, et annonain transrheuanis omnibus fecit, iis videlicel quos in 
escubiis collocavit. - Loi de Valentinien, Code Théodosien , VU, 20, 8. 
Orelli, Inscript. 3628. Cf. Moue, Urgeschichte des Uadisehen Landes, 
t I, où l'agriculture du pays de Bade est étudiée jusque dans le dernier 
détail. On trouve un grand nombre d’inscriptions militaires citées par 
Fiedler, Homische Denckmuler, et par Lerscli, Central Muséum Uhein- 
lændischer Inschtiflen. 
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sur les aqueducs, et la pierre à monter en voûtes 
pour former ces portiques, ces thermes, ces amphi- 
théâtres, qui rappelaient sous un ciel glacé les besoins 
et les plaisirs du Midi. Bientôt les postes militaires 
de la Germanie, les ports des fleuves, les stations 
des grandes routes , devinrent les noyaux d'autant 
de cités. Les anciens itinéraires en comptent cent 
seize , et île ce nombre soixante-cinq au moins sont 
encore debout. Je reconnais sous leurs anciens noms 
les lieux qui devinrent dans la suite Vienne , Salz- 
bourg , Passau , Ratisbonne , Augsbourg , Bâle , 
Strasbourg , Worms , Spire , Mayence , Cologne , 
Aix-la-Chapelle. Des ruines imposantes, des ins- 
criptions , des musées encombrés d’ouvrages de toute 
sorte, attestent que les Romains sont venus poser la 
première pierre de toutes ces villes , où l’histoire 
d’Allemagne devait avoir ses plus belles scènes, où 
s’agitèrent, pendant tant de siècles, les plus grandes 
affaires de la chrétienté (1). 

(I) Sur les doute routes décrites dans l’itinéraire d'Antonin , je compte 
environ cenl villes ou postes militaires. Reicliard, G rrmanien tinter den 
Kbmern , porte à quatre-vingts environ le nombre des lieux nommés par 
Ptoléméc et les autres écrivains anciens dans la grande Germanie, liors de 
la frontière de l'empire. Mone, dont le calcul me paraît exagéré, trouve, 
dans le pays de Bade seulement, cent quatre villes ou villages d'origine 
romaine. Une inscription trouvée à Heddernlieim mentionne un collegium 
tignariorum ; une autre à F.ttlingen, un contubernium nautarum. 
Plusieurs autres, à Mayence, il Clèves, nomment un prœ/ectus fabro- 
rtim , des negotiatores artis cretorice , frumenti ,/errarii , argentarii. 
Voyez. Mone , Urgeschtchte , 1. 1, p. 251 Cf. Hefele, Geschichte der 
Bin/ührung des Christenthums im S. IV. Deutschtande , p. 34-41. 
Jusqu'en 1837 on avait trouvé dans le royaume de Wurtemberg plus de 
ceut vingt inscriptions, statues ou bas-reliefs Le monument le plus ins- 
tructlt est l'inscription suivante trouvée à Hausen , district de Heidenlteim : 
iMPtasTOd. c.csxn. calukmm. Gnanamccs. reviens, aocnsTCB. Elle prouve 
que ce pays était encore au pouvoir des Romains vers l’an 256. 
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Ainsi le territoire germanique se trouva incor- '« 

.... . .. .„ . inslitutionj 

pore a 1 empire; il en eut 1 aspect pacilique et ré- politique, 
gulier. line terre si profondément remuée devait 
porter autre chose que des récoltes et des édifices : 
il était temps d’v asseoir des institutions. De même 
qu’une contrée sauvage réveille la passion de l’indé- 
pendance dans le cœur humain, et l’invite à la vie 
errante; ainsi les champs cultivés, les habitations 
qui se touchent, qui s’alignent , et qu’un même mur 
enveloppe, donnent aux hommes des leçons de sta- 
bilité, de subordination, et comme le premier 
exemplo de la vie civile. 

La plus forte des institutions romaines , hors de AdminUtr». 
Home surtout, c’était la puissance impériale. A impéritie. 
Rome, l’empereur ne fut longtemps que le prince du 
sénat, réunissant dans ses mains les attributions de 
plusieurs magistratures. Mais dès le commencement 
il devint le souverain des provinces, de celles du 
moins qu'il s’était fait donner comme les plus im- 
portantes et les plus menacées, par conséquent de 
celles qui formaient la frontière du Nord. Il y exer- 
çait un pouvoir proconsulaire, c’est-à-dire, absolu, 
militaire et civil, avec le droit de vie et de mort 
sur les personnes, et le domaine éminent de toutes 
les terres ; avec les honneurs divins et tout ce qu'exi- 
gèrent jamais les rois les plus obéis. Souvent les pre- 
miers Césars avaient paru au bord du Rhin. Plusieurs 
autres, et les plus guerriers, vécurent ou moururent 
sur les champs de bataille de la Germanie. Trêves vit 
passer dans ses murs une longue suite d’empereurs, 
depuis Maximien jusqu’à l’usurpateur Maxime. Alors 

19. 
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le cérémonial de l’Orient envahissait la cour impé- 
riale; les peuples avaient sous les yeux les pompes 
de la monarchie. Ils s’y attachèrent comme on s’at- 
tache à tous les spectacles : ils s’en firent une habi- 
tude, et à la longue un besoin. 

Les empereurs avaient d’abord régi les provinces 
par des lieutenants chargés du commandement des 
troupes et du gouvernement civil, et par des pro- 
cureurs responsables de l’administration financière. 
Dioclétien et ses successeurs pensèrent relever leur 
autorité en échelonnant au-dessous d’elle une hié- 
rarchie nombreuse, dont les rangs et les titres nous 
sont connus par la Notice des dignités de F empire. 
On y voit le préfet du prétoire des Gaules faisant 
sa résidence à Trêves, avec le vicaire qui lui est 
subordonné. Trois consulaires et cinq présidents 
siègent aux chefs-lieux des huit provinces germa- 
niques. Ces magistrats ne commandent plus les lé- 
gions, ils ne conservent qu’un pouvoir administratif 
et judiciaire. Cependant, telle est encore chez les 
Romains la sainteté de la justice, qu’ils ne sauraient 
l’entourer de trop de solennités. Le préfet du pré- 
toire prend place sur la chaise curule; on porte 
devant lui l’image du prince. Sur une table couverte 
d’une nappe frangée d’or, entre quatre candélabres 
garnis de cierges allumés, repose le livre des consti- 
tutions impériales. On retrouve une partie de cet 
appareil dans les tribunaux inférieurs. L’impression 
de respect qu’il laissait dans les esprits était si forte, 
que l’Église transporta à ses évêques le cérémonial 
du prétoire. Comme elle avait pris les basiliques, 


Digitized by Google 



LA CIVILISATION ROMAINE CHEZ LES GERMAINS. 293 

où l’on rendait la justice , pour les modèles de son 
architecture sacrée, elle emprunta aussi la chaise 
curule, qui fut le trône épiscopal, les flambeaux, la 
table, qui servit d’autel : seulement elle remplaça 
l’image du prince par celle du Christ, et le livre 
des lois humaines par l’Évangile. Cependant des 
dignitaires si honorés n’avaient aucune part au ma- 
niement des deniers publics. Les finances se parta- 
geaient entre deux administrations indépendantes. 
D’un côté, le comte des largesses sacrées faisait la 
recette et l’emploi de l’impôt, payait les troupes et 
jugeait en matière fiscale. Il avait sous lui des agents 
comptables pour toutes les provinces : on voit à 
Augsbourg, à Trêves, les préposés du trésor, le9 
procureurs des monnaies, les intendants des chasses. 
D’une autre part, le comte du domaine privé , assisté 
d’un grand nombre d’officiers, régissait les biens- 
fonds et les revenus de tout genre qui formaient le 
patrimoine des empereurs. Quand on considère de 
près l’organisation de ces différents services, l’exac- 
titude du cadastre, les mesures prises pour la répar- 
tition et la perception de l’impôt, la composition 
des bureaux avec tout ce qu’ils employaient de di- 
recteurs, de secrétaires, de commis, d’expédition- 
naires et d’appariteurs, on reconnaît, au milieu de 
beaucoup d’abus, la division du travail, le contrôle 
mutuel des fonctions, l’authenticité des écritures, et 

tous les principes d’ordre qui devaient passer dans 

, ' 

l’administration des Etats modernes (1). 

a 

(1) Empereurs qui parurent en Germanie : Auguste, Tibère, Caligula, 
Vitellius , Domitien , Trajan , Adrien , Marc- Aurèle , Commode , Garacalla, 
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Mais le gouvernement impérial s’attacha les pro- 
vinces par un bienfait plus désintéressé. De même 
que l'image du prince figurait dans tous les tribu- 
naux, ainsi son autorité faisait la force de tous les 
jugements. Les Césars avaient eu soin de s’attribuer 
la plus auguste fonction de la puissance publique, 
qui était de faire régner le droit, c'est-à-dirç , la 
volonté des dieux , au milieu des contestations hu- 
maines. Ils exerçaient leur charge en prononçant sur 
les causes portées en dernier ressort jusqu’à eux, en 
répondant par des rescrits aux questions des magis- 
trats ou des particuliers, en rendant des édits géné- 
raux qui éclaircissaient les obscurités de la législa- 
tion, ou qui suppléaient à ses lacunes. Ils étaient les 
interprètes des lois, ils en devinrent les réforma- 
teurs. Assistés d’un conseil où parurent Gaïus, 
Ulpien, Paul, Papinien, les plus grandes lumières 
que la justice temporelle ait jamais eues, ils entre- 
prirent de continuerl’œuvre des tribuns, des préteurs, 
des premiers jurisconsultes, et de corriger la rigueur 
du droit civil par l’équité du droit des gens. Mais le 
droit civil représentait l’ancienne tradition de Rome; 
le droit des gens se formait de ce qu’il y avait d’u- 
niversel et de permanent dans les coutumes des pro- 
vinces. C’étaient donc elles à leur tour qui faisaient 


Alexandre Sévère, Maximin, Posthumna , Claude II, Aurélien, Probus, 
Constantin, Julien, Valentinien I. Empereurs qui résidèrent à Trêves: 
Maximien, Constance Chlore, Constantin, Valentinien, Maxime. — Sur 
l’administration impériale, cf. Kotitm dignitatum imperii Occident is ; 
N au de t , Des changements opéras rions toutes les parties de l admi- 
nistration romaine, depuis Dioctétien jusqu'à Julien . — Gains, II, 7 : 
« Sed in provincial! solo... domimum populi romani est , vel Carsaria. » 
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la loi, qui la faisaient égale pour tous. Tout tendait 
à l'unité. La politique d’Auguste et de ses successeurs 
s’appliquait à effacer les différences des peuples, en 
prodiguant aux provinciaux le titre de citoyens, jus- 
qu’à ce qu’enfin la constitution de Caracalla l’accorda 
sans réserve à tous les sujets de l’empire. Alors le 
droit commun fut constitué, et ce bienfait toucha si 
profondément les provinces, qu’il leur fit pardonner 
jusqu’aux crimes des plus mauvais empereurs, et 
que le nom impérial, déshonoré par tant de tyrans, 
demeura populaire jusqu’à la fin. Un reste de véné- 
ration l’entourait encore quand il n’était plus qu’un 
souvenir. Nous verrons la souveraineté des princes 
byzantins reconnue par les Barbares, maîtres de l’Oc- 
cident. El plus tard, quand les provincesgermaniques 
chercheront à se donner une constitution puissante et 
durable, elles voudront relever ce vieil empire romain 
qui ne fut jamais oublié. Elles exigeront que leur sou- 
verain passe les Alpes pour aller au Vatican recevoir 
le titre d’Auguste. Il y aura des théologiens et des 
jurisconsultes qui démontreront comment la monar- 
chie universelle, nécessaire au repos du monde, a 
passé sans interruption des Romains aux Francs. Les 
chroniqueurs rattacheront la généalogie des Hohen- 
stauffen à celle des Césars , en remontant jusqu’à 
Dardanus et jusqu’à Jupiter. Si tant d’efforts n’arri- 
vent poiut à restaurer le passé, il en restera du 
moins des traditions monarchiques qui no se per- 
dront plus; et la jurisprudence romaine deviendra 
le fond de tous les codes européens (I). 

(1) Digeste , de Justitia et Jure , 1 , 4 : « Jus genlium est quo gantes 
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Organisation D’un autre côté, le pouvoir militaire détaché des 

militaire. . . , , . 

fonctions civiles avait reparu sous des titres nou- 
vea u x . Le ma î tre des deu x m i I ices, et a près I u i les deu x 
maîtres de l’infanterie et de la cavalerie, avaient à 
leur disposition les comtes et les ducs qui comman- 
daient les légions des frontières. La Notice des di- 
gnités de P Empire nomme le comte de Strasbourg, 
le duc de Mayence, le duc de la seconde Germanie, 
celui des deux Rhéties, et celui du Noricum exté- 
rieur. On voit sous leurs ordres des légions, des co- 
hortes, des corps de cavalerie légère ou pesamment 
armée, postés de proche fp, proche sur les bords du 
Rhin et du Danube ; des flottilles veillent la'shreté 
des deux fleuves : on trouve sur plusieurs points, à 
Lorch, à Strasbourg, à Trêves, des fabriques de bou- 
cliers, de balistes, d’armes do toute espèce. Cette 
énumération donne encore une grande opinion de la 
force militaire de l’empire au temps de sa dernière 
décadence. Mais il avait fallu des liens plus forts que 
ceux de la discipline pour retenir les gens de guerre 
dans des postes si dangereux. Nous avons vu com- 
ment Alexandre Sévère et ses successeurs avaient 
distribué le territoire menacé aux troupes chargées 

humante utuntur. » — De statu homin., 1. 17. Dion Cassius, I.XXVII. 
Gottfried de Viterbe , Panthéon historié . ,3,8. 

A Jove Romani legum sunt dogmate pleni 
Quas liodic loges discimus, ipso dédit... 

In duo dividimog trojano sanguine proleni : 

L'n.i per Italien) surnpsit diademata Roma* , 

Altéra Teutoniee régna Iteata fovet. 

Voyez aussi Amédée Thierry, Histoire de la Gaule sous l'administra- 
tion romaine, t. I. 
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de le défendre : mais les clauses de celle concession 
méritent d’étre étudiées. L’empereur , seul propriétaii e 
du sol provincial , conservait le haut domaine des 
terres partagées. Les possesseurs n’en avaient que 
la jouissance héréditaire, sous les trois conditions 
d’entretenir le fossé, de défendre le retranchement, 
et d’engager au service leurs enfants ou leurs héri- 
tiers. Or, si l’on considère ces titres de ducs et de 
comtes, qui désignaient les premières dignités de la 
milice impériale, et qui devaient bientôt marquer les 
rangs de la noblesse germanique ; si l’on y ajoute 
ces concessions de terre, à charge de service de 
guerre, qui avaient déjà tout le caractère des fiefs , 
ne sera-t-il pas permis de conclure que l’organisation 
militaire des provinces romaines eut plus de part 
qu’on ne lui en attribue d’ordinaire à l’établissement 
du régime féodal (1) ? 

L’autorité seule se faisait sentir dans le gouver- 
nement des provinces : mais la liberté reprenait ses 
droits dans l’administration des villes. Ce n est pas 


(I) muta diijnitatum. « Siib disposition? viri illustre; magistri pe- 
ditum. praesentalis comités militum infra scriplorum... Cornes tractus ar- 
gontoratensis... Du* Pannouiæ prima' et Noriei ripensis, du* R'ielia- 
prima- et seconda- , du* Germani.-o seconda: , du* Mogiintiaccnsis. » C est 
aussi dans la Notilia qu’on trouve l’énumération de toutes les forces 
romaines en Germanie. — Voici les termes des concessions de terre ac- 
cordées par Alexandre Sévère et ses successeurs : Vopitcus tn Proho . 
« Sola quai de liostibus capta sunt limitaneis ducibus et militibus donaxi , 
ita ut eorum ita essenl , si hn-redes illorum militarent, nec unquam a.l 
privatos iiertincreul, dicens attentins eos militaturos, si etiam sua ruia 
defenderent. » Cf. Loi II , Digest. de Evic/ionibus .' " Lucius Titms prte- 
dia in Germania trans Rlirnum émit, et partem pretn intnlit; cnm 111 re- 
siduam quantilati-m lia-res emptoris conveniretur, qnsest onem re u i , 
dicens 1 Has possessions ex praicepto principali partiin distractas, partrni 
veteranis in pra-mia adsignatas. » 


Régime 

municipal. 
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ici le lieu de reproduire le détail trop connu des 
institutions municipales. J’y remarque seulement la 
politique éternelle de Rome, cherchant à se rendre 
partout présente, pour rester partout maîtresse. De 
même que Rome avait son image et comme un 
abrégé d'elle-même dans ses légions, dont les camps 
étaient autant de cités mobiles et armées en pays 
ennemi ; de même elle se multipliait dans ses colo- 
nies, fixées comme autant de camps désarmés et 
paisibles sur la terre conquise. On répétait pour leur 
fondation les cérémonies qui avaient consacré la ville 
naissante de Romulus. Les pontifes, après s’être assuré 
des auspices favorables, purifiaient le lieu désigné. La 
charrue symbolique traçait l’enceinte des murailles, 
on la faisait carrée comme l’enceinte d’un temple; les 
arpenteurs divisaient régulièrement l'espace intérieur, 
et marquaient les bornes de chaque héritage. Si la 
colonie avait obtenu co qu’on appelait le droit ita- 
lique (jus ita/icum), la terre ainsi mesurée était 
traitée comme terre d’Italie; elle devenait susceptible, 
non plus seulement d’une possession précaire et con- 
ditionnelle, mais d’une propriété immuable sans res- 
triction et sans charges (Jus quintiurn), qui conte- 
nait la garantie de toutes les libertés. .Maîtres dans 
leurs foyers, les colons étaient souverains dans les 
murs de leur ville. L’autorité s’y partageait, comme à 
Rome, entre l’assemblée générale du peuple et un 
sénat ordinairement composé de cent membres, qu'on 
appelait aussi la curie ou l’ordre des décurions. Les 
duumvirs élus chaque année représentaient les con- 
suls, gouvernaient la cité, et rendaient la justice dans 
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les limites de leur compétence. Un magistrat quin- 
quennal, remplissant les fonctions de censeur, admi- 
nistrait les revenus; des édiles veillaient à la police 
de la voirie et des marchés. Ces institutions entrete- 
naient dans les colonies la pratique des droits et des 
devoirs qui faisaient la vie politique des Romains. 
Elles attachaient les peuples en les honorant ; elles 
constituaient un privilège que les cités devaient mé- 
riter par leurs services. Les autres villes, avec les 
titres différents de colonies sans droit italique , de 
municipes, de préfectures, recevaient aussi des lois 
inégales. Mais toutes avaient du moins leur curie, 
c’est-à-dire, leur conseil, et par là même le pouvoir 
do délibérer, qui est, à vrai dire, le principe de tous 
les pouvoirs (1). 

Les documents mutilés qui nous sont parvenus 
ne nous font connaître qu’une seule ville de droit 
• italique sur la frontière du nord , je veux dire Co- 
logne, et sept colonies : Trêves, Xanten, Bàle, Rot- 
tenbourg sur le Neckar, Augsbourg, Sal/.bourg et 
Wels. On y peut ajouter probablement Passau et 
Ratisbonne. Il semble, au premier aspect, que ces 
faibles images de Rome, transportées sur un sol 
si souvent remué par la guerre, y devaient trouver 
peu d’appui, peu d’égards chez les officiers impé- 


(1) Cicéroo , de Leg. agrar , II, 12. Philipplc., IL Aul. Gell, Nocles 
atticœ, XVI, 1S : « Colonise sicut rfligies parvæ simulacraque populi ro- 
mani. » Cf. Végèce, I, 21 : «Si recte constituta sont castra, niililes quasi 
armatam mitaient vident ur sccum portare. > Tacile, XIV, 27 Fcstos 
ad verhum municipium. » Heineccins, Antiquit. roman-, I, 124 et 
suiv. De Savigny, Histoire du droit romain, 1. 1. Guizot, Essais sur 
l’histoire de France. De champagny, Tableau du monde romain, 1. 1. 
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riaux , peu de crédit chez des populations à demi 
barbares. On voit en effet les curies opprimées, et 
les magistratures réduites à n’étre plus que des 
noms. Mais rien n’égale la puissance des noms sur 
l’esprit des peuples; ils s’y conservent avec une 
bienfaisanteopiniàtreté; ils y conserventaveceuxles 
traditions, et par conséquent les droits. Ainsi les 
villes des provinces germaniques essuyèrent tous 
les orages de l’invasion : elles perdirent leurs mo- 
numents, leurs temples, et ces théâtres dont elles ai- 
maient les jeux ; elles ne perdirent jamais le souvenir 
de leurs libertés. Au xi e siècle, Ratisbonne conservait 
sa vieille enceinte, qu’on appelait Tibnrtine, du nom 
de Tibère, son fondateur; on y connaissait des ci- 
toyens vivant sous la loi romaine , et certaines me- 
sures d’intérét général étaient prises de « concert par 
le sénat et le peuple. » Cologne, de son côté, garda sa 
curie, qui fut appelée « la corporation des puissants» 
( Hicherzechheit ), et qui tirait de son sein les bourg- 
mestres , successeurs des duumvirs, investis comme 
eux d’une autorité judiciaire et administrative. D’au- 
tres villes n’avaient qu’un reste de leurs anciennes 
franchises; mais c’était assez pour faire l’envie des 
populations soumises au régime féodal. En 993, les 
instances de l’impératrice Adélaïde auprès de son 
petit-fils Otton 111 obtinrent aux habitants de Selz 
le bienfait de la liberté romaine. Au commencement 
du xii*" siècle, Strasbourg et Fribourg en Brisgau 
avaient des consuls (i ). 

(I) l.es colonies de Cologne (Colonia Agrippine), de Xanten (Colonia 
Trajana ) , de Trêves ( Auguste Treverorutn) , de Bâle (Auguste llauraco- 
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Ainsi la liberté comme l'autorité devait porter le 
sceau de Rome, pour contenter les peuples. Le nom 
romain était chez eux la marque de tout ce qu’il y 
avait de plus légitime et de plus durable. Voilà 
pourquoi on les voit recueillir avec tant de sol- 
licitude les souvenirs de ces maîtres du monde , 
dont ils se croyaient les héritiers. Il y avait peu de 
vieilles villes qui n’attachassent leur noblesse à 
quelque tour bâtie par Drusus, à quelque palais de 
Constantin. Le panégyrique de Saint-Annon , écrit 
vers l'an 1100, rappelle avec orgueil l’origine latine 
des cités de Cologne, Mayence, Worms, Spire; il 
attribue la fondation de Metz à Metzius, compagnon 
de César, et célèbre les travaux des Romains, qui 


rum), d'Augsbourg (Augusta Vindelicoram) , de Salzboùrg ( Juvavia ) , 
de Wells ( Ovilahis) , étaient les seules que l’on connût en Allemagne, 
jusqu'à ce que M. le chanoine Jaumann retrouvât l'antique colonie de 
Sumlocene , aujourd'hui Rottemburg sur le Neckar. Rien n'est plus com- 
plet que ce beau travail ( Colonla Sumlocene, Stutgard, 1840) , où une 
Tille tout entière est pour ainsi dire reconstruite avec quelques inscrip- 
tions. — Sur la constitution des villes d’Allemagne, j'ai consulté le savant 
mémoire d'Eichhorn, ( Jeter d. l'rsprung d. stiedtl. Verfassung , et 
Donniges, dits deutsche Staatsrecht , p. Ï47. Geineiner (L'rsprung der 
Stade liegcnsburg) cite les passages suivants de la lettre d'un prêtre ano- 
nyme, ad Rcginwartum abbatem, vers l'an 1066 : « lbi (Ratisbonne) 
nrbs autiqua a Tibcrio quondam Augusto munitissimis meeniis inter mel- 
litos, ut sic diction sit, rivulos et llumina salis pinguissima constructa, 
quæ antiquitus Tiburtina dicta fuerat... Tune plebs urbis et senatus pia 
erga patronum et doctorem sinon devotione fervens inuros urbis occiden- 
tali parte déposait. » — Pour Cologne, le plus ancien document est un 
arbitrage entre le burgrave et le magistrat archiépiscopal (Vogt), en 
date de l’année I 16 !i, où l'on trouve mentionnés les < magistri civium, 
scabini colonienses, et ofïiciati de Rycherzeggede. » cf. Yita sanctœ 
Adelheid . , par Odon de Cluny : « Ante duodecimum circiter annum obi- 
tus sui , in loco qui dicinir Salsa, urbem decrevit iieri sub libertate ro- 
mana. • Nous avons eu eiTet le décret qu’Adélaïde obtint de sou petit-lils 
Otton III en 993 : Ap. Sclicepflin , Atsat. dipl., 1. 1. 
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firent de Trêves un lieu si fort. « Ils y construisirent 
« en pierres, continue le poète, un conduit souter- 
« rain par où ils envoyaient, jusqu’à Cologne, autant 
« de vin qu’en voulaient les capitaines de la ville : 
« car leur puissance était très-grande. » Ce trait me 
frappe, parce qu’il est fabuleux et trivial, par consé- 
quent populaire ; parce que j’y reconnais l’opiniâ- 
treté d’une tradition qui entretenait les peuples dans 
une grande opinion d’eux-mêmes. Sous ces fables, 
il y avait des libertés; le jour vint où elles s’en dé- 
gagèrent, où elles éclatèrent dans les villes du Rhin, 
grandirent avec la ligue hanséatique, et fondèrent 
en Allemagne la puissance du tiers état (1). 


Des institutions si complètes et si durables ne 
tendaient cependant qu’à soumettre, les volontés : il 
fallait encore gouverner les intelligences. Les Ro- 
mains y avaient pourvu par l’établissement des 
écoles publiques. Ce fut un trait de leur génie d’avoir 
reconnu de bonne heure ce que peuvent les lettres 
pour troubler ou pour servir les sociétés, et d’avoir 


(I) Panegyric S. Annon. Schiller, Thesaur., I, et Wackernagcl, 
D. Lcsebuch, p. 184. 

Mette «tme ein Cæsaris mao 
Merins geheitan. 

Trière was ein bnrg ait : 

Si cierti Rômere gewalt. 

Dannin man miter dir erdin 
Den win sailli Terri 
Mit steinin riiinin 
Den lierrin al ci niinnin 
Die ci Kolne wàrin sedilliatl 
Vili michili was diu iri craft. 
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fait de l’enseignement une fonction au lieu d’une 
industrie, en lui donnant des privilèges, une dota- 
tion, et en même temps des règles. A l’exemple de 
Rome, chaque colonie eut ses maîtres de rhétorique 
et de grammaire, rétribués, honorés, et chargés 
pour ainsi dire de la police des esprits. On peut croire 
que les villes de la frontière germanique ne Rirent 
pas les dernières à ouvrir leurs écoles, puisqu’on 
voit celle de Xanten (co/onia Trajuna ) détruite par un 
incendie, et rétablie par la libéralité de Marc-Aurèle 
et de Yérus. Plus tard, quand les successeurs de Dio- 
clétien cherchent à rassembler les forces défaillantes 
de l'empire, ils ne négligent rien pour relever l’au- 
torité de l’enseignement et pour en étendre l’action. 
Une constitution de Gratien suppose que toutes les 
grondes cités de la Gaule avaient des grammairiens 
et des rhéteurs qui professaient les lettres grecques 
et latines. Les villes qui portent le titre de métro- 
poles sont autorisées à choisir ceux qu’elles veulent 
appeler à l’honneur de l’enseignement public. Mais 
le salaire des professeurs ne restera pas à la discré- 
tion des sénats municipaux : le rhéteur recevra 
« vingt-quatre annones», c’est-à-dire, autant de fois la 
ration d’un soldat ; et le grammairien, douze. Trêves, 
cette capitale du Nord, aura des chaires plus opu- 
lentes : le rhéteur y touchera trente annones, le 
grammairien latin, vingt; on en donnera douze au 
grammairien grec, si l’on en peut trouver un qui 
soit digne de ce litre. D’autres mesures achèvent de 
régler la condition des professeurs en les exemptant 
de la tutelle, du service militaire, et de toutes les 
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charges qui peuvent atteindre leurs personnes ou 
leurs biens. Toute vexation contre eux est punie 
d’une amende de cent mille pièces d’argent; et, par 
une disposition où éclate bien la dureté des mœurs 
païennes, si l’un d’eux reçoit quelque injure d’un 
esclave, il a droit d’exiger que le coupable soit battu 
de verges sous ses yeux (i ). 

Si l’on veut pénétrer dans ces écoles privilégiées, 
et voir quel genre de services leur valait tant de fa- 
veurs , on doit reconnaître l’étendue que les anciens 
donnaient à ces deux arts, singulièrement restreints 
chez les modernes, la grammaire et la rhétorique. 
La charge des grammairiens était de lire et d’inter- 
préter les poètes. Il fallait d’abord qu’ils suppléas- 
sent par la publicité de leurs lectures à l’insuffisance 
des manuscrits; qu’ils maintinssent la pureté des 
textes, compromise par les copistes ; qu’ils défen- 
dissent chaque vers contre l’oubli, chaque page 

( 1 ) ptghius, Hercul. prodlc., p. 77, mentionne la table de marbre 
qui attestait la libéralité de Marc-Aurèle et de Vérus en faveur de l’école 
de Colonia Trajana. — Code Théodosien, lib. XIII, lit. 3, 1. 2 : « Imppp. 
Valens, (îratianus et Valenlinianus AAA., Antonio Pf. P. Galliarum. Per 
omnem dioeesim commissam magnificentiæ tuæ, frequentissimis in ci- 
vilatibus quæ pollent et cminent claritudine præceptorum, optimi qui- 
qne erudiendœ præsideant juventuti, rhetores loquimur et grammaticos, 
atticæ romanæque doctrinæ. Quorum oratoribus XXIV annonarnm e fisco 
emolumenta donentur, grammaticls latino vel græco XII annonarum de- 
ductior paulo numerus ex more præstetur : ut singubs urbibus quæ me- 
tropoleis nuncupantur, nobilium professomm electio celebretur, nec vero 
judicimus liberum a ut sit cuique civitati suos dot tores et magistros pla- 
cito sibi juvare compendio. Triverorum vel maxiuiæ civitati uberius ali- 
quid putavimus defereudum : rbetori uttriginta , item viginti grammatico 
latino , gra*co etiam , si qui dignus reperiri potuerit XII præbeantuc an- 
nonæ. Dat. X kalend. jun. Valente V et Valentiniano AA Coss. (37€).» — 
Cf. 1. 1, h. t. : « Scrvus eis si ipjuriam fecerit , flagellis debeal a suo do- 
mino verberari coram eo cui fecerit injuriam. » Cf. ! , 3, h. t. • 
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contre l’interpolation. Ils avaient ensuite à dégager 
le sens des passages difficiles , et de tous ceux aux- 
quels ils aimaient à prêter une obscurité mystérieuse. 
La poésie était pour eux comme le dernier écho 
d’une science primitive longtemps réservée aux 
prêtres, qui embrassait la théologie, le droit sa- 
cré, les commencements de l’histoire, les lois de la 
nature. Ils trouvaient dans l'Iliade et l'Énéide toute 
la physique et toute la morale. Une telle façon de com- 
menter avait ses abus; elle avait aussi le mérite de 
rattacher à des textes impérissables un nombre in- 
fini de connaissances qui pouvaient périr, qui péné- 
traient ainsi dans la foule, et arrivaient à la posté- 
rité. Les fonctions des rhéteurs n’étaient pas moins 
considérables. Us conservaient la tradition de cette 
longue suite d'hommes éloquents qui avaient fait 
non-seulement l’ornement de Rome, mais sa force. 
En instruisant l’orateur, ils faisaient profession de 
former l’homme entier, par la pratique du raisonne- 
ment, par l’étude des passions, par l’amendement 
des mœurs. Sans doute ces prétentions étaient mal 
soutenues, quand l’enseignement aboutissait à des 
exercices de déclamation, à des discours impossibles 
sur des sujets supposés ; quand , par exemple, pour 
la millième fois il fallait exhorter Agamemnon à ne 
point tuer sa fille, ou faire plaider Ajax contre 
Ulysse. Les harangueurs formés à de pareilles le- 
çons n’en sortaient que pour patronner humblement 
les causes des provinciaux au tribunal du gouver- 
neur, ou pour adresser de pompeux panégyriques 
aux princes, qu’ils ne manquaient pas de mettre vi- 

» 


Digitized by Google 



CHAPITRE VI. 


306 

vants au rang des dieux. Cependant c'était beaucoup 
d’avoir conservé l’habitude de la parole publique, 
de l’honorer comme une ancienne puissance, de na- 
turaliser, parmi des populations différentes d’ori-^ 
gine, d’usages et de dialectes, la langue latine, qui 
devait faire d’abord le lien de l’empire, et, après 
la chute de l’empire, l’unité de l’Occident. 

L’école de Trêves avec ses prérogatives devait at- 
tirer les maîtres les plus exercés de la Gaule. Ses 
grammairiens siégeaient six heures par jour au pu- 
pitre des lectures publiques ; on les comparait à 
Cratès et à Varron, c’est-à-dire, à ce que l’anti- 
quité avait eu de plus savant. L’un d’eux, Harmo- 
nius, qui réunissait le culte des muses grecques et 
latines, avait tenté de restituer le texte mutilé d’Ho- 
mère, en marquant d’un signe les vers interpolés. 
La présence des empereurs encourageait l’éloquence 
mercenaire mais laborieuse des panégyristes, dont 
nous avons plusieurs discours. On déteste la lâcheté 
de leurs flatteries, mais on s’intéresse aux efforts 
de ces étrangers lorsqu’ils se reconnaissent si infé- 
rieurs aux Romains , lorsqu’ils mettent tant d’opi- 
niâtreté à imiter des modèles qui les humilient, mais 
qui les excitent, et finissent par leur faire trouver 
une sorte de verve et d’éclat. Jamais Trêves n’avait 
vu les lettres entourées de plus d’honneurs qu’à 
l’époque où le rhéteur . Ausone , appelé dans cette 
ville pour présider à l’éducation du jeune Gratien , 
fut successivement élevé aux titres de comte, de 
questeur, de préfet du prétoire, et reçut enfin, en 
865, les insignes du consulat. C’est pendant ce 
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long séjour qu’il composa un grand nombre de poë- 
mes, passe-temps frivoles d’une cour qui se piquait 
de bel esprit. Mais il faut distinguer l’idylle de la 
Moselle, la meilleure peut-être de ses compositions , 
tout inspirée de la beauté de cette Rome du Nord , 
où il avait passé des jours si doux. Il se représente 
suivant d’abord les détours du fleuve verdoyant et 
silencieux; il décrit la limpidité des eaux, les tribus 
innombrables de poissons qui les habitent, les co- 
teaux couronnés de vignes, au pied desquels les 
Faunes et les Naïades mènent leurs danses, loin du 
regard des hommes. Cependant les approches de la 
cité s’annoncent par l’affluence des barques chargées 
qui portent le commerce de toute la terre , par les 
villas suspendues aux deux rives, avec leurs porti- 
ques, leurs piscines et leurs jardins. Enfin se dé- 
ploient sur la colline les larges murs qui ceignent la 
cité impériale. Le poëte admire la grandeur des édi- 
fices, les greniers qui nourrissent les légions, l’éclat 
de la noblesse, l’humeur belliqueuse du peuple. 
Mais surtout il exalte cette éloquence rivale du génie 
latin, ces hommes versés dans les lois, puissants par 
la parole, qui occupent la chaire de Quintilien au 
milieu des acclamations d'une école encombrée, ou 
qui en sortent pour devenir l’appui des accusés, 
l’honneur du sénat municipal , et quelquefois pour 
revêtir les premières dignités de l’empire. 11 finit 
en accompagnant la Moselle jusqu'au Rhin, et en 
s’assurant que les eaux réunies des deux fleuves 
tiennent à distance les Barbares intimidés. Ce petit 
ouvrage a de la grâce et de la douceur : mais ce qui 

20 . 
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m'arrête , c’est lo spectacle d’une civilisation si élé- 
gante parmi des populations germaniques, c’est la 
culture des lettres poussée jusqu’aux derniers raffi- 
nements sur une terre si menacée , et le calme enfin 
de ce poète qui laisse aller sa liarque au courant 
du fleuve, sans autre inquiétude que de construire 
des vers ingénieux, qu’un auditoire choisi applau- 
dira le lendemain (1). » 

Un siècle après, Trêves, saccagée cinq fois par 
les Barbares, n'avait plus que des ruines. Mais au 
milieu de ces ruines jaillissait encore, selon l’ex- 
pression de Sidoine Apollinaire, « la fontaine de 
« l’ancienne éloquence. Les lois de Rome étaient 
« tombées, l’autorité de sa langue ne chancelait pas.» 
L’école archiépiscopale avait succédé à celle des 
grammairiens et des rhéteurs. Les lettres y trou- 
vèrent un asile pendant les orages du vi* et du 
vu* siècle; elles y refleurirent sous Charlemagne, 

(1) Quednow, Beschreibung der Alterlhùmer in Trier. Ausone, 
Epist. XVII, ad Vrtulvm, grammalicum Trenrorum, en lui envoyant 
six pièces d'or : ■ Quoique dores horis, quoique dorni résides. » Il fait 
l’éloge du grammairien Harmonius : 

Harmonie , quem Claranus , quem Scaurus et Asper, 

Quem sibi conferrel Varro priorque Craies; 

Quique sacri lacerum collegit corpus Homeri, 

Quiqne notas spuriis versibus apposuit : 

Cecropise commune decus latiæque camœna'... 

Idem , Ordo nobilium urbium , 4. Masella, 39>J : 

Legmnque catos, fandique potentrs 

Praesidium sublime reis; quos curia summos 
Xluniripuni vidit procures, proprionique senatum;) 

Quos praetexlati celebris facundia ludi 
Conlulit ad veteris præconia Quintiliani. 

Cf- Ampère , Hish ire littéraire de la Fi ance , 1. 1 , J34. 
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quand Alcuin , écrivant à Rigbod , archevêque de 
Ti èves, lui reprochait amicalement de savoir par 
cœur les douze livres de l’Énéide mieux que les 
quatre Évangiles. En même temps, on voit com- 
mencer dans la même ville les deux écoles monas- 
tiques de saint Maximin et de saint Matthias, dont 
les disciples composèrent des traités de poétique, de 
musique, d’astronomie. La cité chrétienne ne voulait 
rien perdre de sa vieille gloire ; elle montrait avec or- 
gueil l’épitaphe de son prétendu fondateur Trebetas : 
on y lisait comment ce fils de Ninus, roi de Baby- 
lone, persécuté par sa mère Sémiramis, était venu 
chercher un refuge et bâtir une ville chez les Ger- 
mains. Cette fable semble contemporaine de celles 
qui dès le iv® siècle faisaient remonter aux héros 
du siège de Troie les origines des principales villes 
de la Gaule. Et en même temps il semble qu’on en- 
tende un dernier écho des temps païens, dans cette 
chanson latine que les gens de Trêves répétaient en- 
core au xiii® siècle , et qui s’accorde bien avec la 
fable de l’aqueduc construit pour conduire le vin de 
Trêves aux réservoirs de Cologne : 

k Trevir metropolis, 

Urbs amcenissima 
Quæ Bacclium recolis , 

Bacclio gratissima , 

Da tuis incolis 
Vina fortissima. » 

« Trêves la métropole , — aimable cité — qui honores Bac- 
chus, — et que Bacchus chérit, — donne à tes habitants — 
les vins les plus forts (I). » 

(I) Sidon. Apollinar., ad Ârbogastem, comilem Trevirorum. « Qui- 
riualis fonte facuniliæ [iotor Mosella: , Tiberim ructas; sic Barbarorum 
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Il serait facile de reconnaître les traces d’une cul- 
ture semblable sur toute la ligne du Rhin. On pour- 
rait citer à Cologne une inscription païenne en vers 
latins, une autre à Bonn eu vers grecs, à Rotten- 
bourg deux pierres monumentales dédiées aux 
muses de la tragédie et do la comédie. Plus tard, on 
verrait les méthodes des écoles romaines perpétuées 
dans les monastères. La grammaire y comprenait 
encore la lecture des poêles interprétés à la manière 
des anciens. La rhétorique n’avait pas renoncé aux 
plaidoiries simulées, aux combats oratoires qui met- 
taient en œuvre toutes les armes de la parole. 
N’accusez pas la stérilité de cet enseignement. Vous 
verrez sortir de l'école latine de Saint-Gall les pre- 
miers écrivains de la prose allemande , et ce sera 
une terre romaine, la terre de Souabe, conquise, 
colonisée, fécondée par les Latins, qui portera la 
première génération des Minnesinger (1). 


familiaris, quod nesrius barharismorum , par ducihtis antiqnis lingua 
niauuquc. Quo Tel incolnmi vel pérorante, etsi ad limitem ipsum Jura 
latina ceciderunt, verba non titubant. » Alcuin, ad Rigbod, archiep. Trc- 
t tir. : « Utinain evangelia IV, non Æneidcs XII , pectus compil ant tunm ! » 
— Gotfïied de viterbe, Panthéon, III , raconte l'histoire de Trebetas, et 
donne l'épitaphe conservée au xui* siècle : 

> mi Semiramis quae tanto conjnge felix 
Plurima pussedit, sed plura prinribus addit. 

Non contenta suis, nec lotis ûnibus orbis , 

Expulil a patrio privignum Trebeta regno, 

Insignem profugus Treverûm qui condidit urbem. 

Cf. Hoiithcim, Jlistoria trcvirensis diplomatica. La chanson latine 
sur Trêves a été publiée par Docen , Mùccllan., Il, 102- 
(l) Lerscli , Central Muséum Rheinlœndischer Inschriften, Cologne. 
Inscription 50* : 

Optaeio nomen sis nntum carminé tristi 
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Il reste à considérer si la civilisation romaine Si 
s’arrêta aux colons italiens ou gaulois qu’elle éta- ^“ ,kTO 
blissait dans les provinces du Nord , ou si elle eut cul r ,ri « 

1 # m sur 

prise enfin sur les peuples germaniques ; si elle ne k» Germain», 
fut pour eux qu’un spectacle, ou si elle devint un 
bienfait. 

On a déjà vu comment les Germains conservaient, 
au milieu de tous les désordres de la barbarie, tous 
les instincts de la civilisation : l'attachement à la 
terre , aux coutumes , aux traditions antiques. Il 
semblait qu’ils se souvinssent d'une société plus par- 
faite dont ils auraient été séparés pour un temps, 
et qu’ils devaient retrouver un jour. Il ne faut donc 
pas s’étonner de l’attrait qui poussait plusieurs peu- 
ples de cette race vers le inonde romain , vers le 
Midi, où ils croyaient voir le séjour de leurs dieux. 

Ainsi les Cimbres et les Teutons, en pénétrant dans 
les Gaules, avaient envoyé à Rome une ambassade 
pour obtenir « que le peuple de Mars leur accordât 
« des terres à titre de solde, et les prit à son ser- 
« vice. » Après leur défaite, leurs femmes, retran- 
chées derrière les chariots du camp, offraient encore 
de se rendre , si l’on consentait à les admettre au 
nombre des prétresses romaines. Ce n’était donc 
pas seulement la fécondité des champs qui frappait 

Noinen dulcc suis etiam (sic) lamentabile serti per, 

Oplatus genitur (sic) et mater Nemesia deflet. .. 

Bonn, Inscription 4* : 

BeoasdovEiKr, pot -atpi; IirXeto. Oôvop’ 'Dr, pot. 

Cf. Jaumann, Colon ia Sumlocene, planches 7 et 8, d'un bas-relief re- 
présentant les deux muses de.la tragédie et de la comédie. 
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les Barbares : c’était aussi la majesté des institu- 
tions. Comment les adorateurs d’Odin et de Thor 
n’auraient-ils pas été tentés de reconnaître leurs 
divinités belliqueuses dans ces empereurs qu’ils 
voyaient entourés d’une pompe religieuse et mili- 
taire, recevant les honneurs divins, traînant à leur 
suite tout ce que les fables du Nord permettaient 
aux habitants de la Valhalla: le vin, l’or, les com- 
bats de gladiateurs? Quand Tibère traversa la Ger- 
manie et campa au bord de l'Elbe, on raconte que, 
du milieu des bandes ennemies qui couvraient l’autre 
rive, un vieux chef se détacha ; il se jeta seul dans 
un canot d’écorce, passa le fleuve , et demanda à 
voir de près celui qu’on nommait César. Puis l’ayant 
contemplé en silence , il se retira , en déclarant que 
ce jour était le plus glorieux de sa vie; « car jus- 
qu’ici, disait-il , j’avais entendu parler des dieux; 
aujourd’hui je les ai vus ! » L’admiration qui avait 
saisi ces hommes impétueux les entraînait à la suite 
des armées , elle les conduisait à visiter la ville 
impériale, elle les poussait à l’imitation des mœurs 
romaines. Un noble marcoman , appelé Marobaud, 
après avoir passé plusieurs années auprès d’Au- 
guste, retourna chez son peuple, s’en rendit maître 
jusqu’au point de le transplanter dans le bassin de 
la Bohème, dont les montagnes devaient lui servir 
de remparts, se bâtit un palais et une ville, où il 
attira par ses bienfaits les marchands et les ouvriers 
des provinces limitrophes, se forma une armée de 
soixante et quatorze mille hommes, qu’il soumit à la 
discipline des légions; et, s’attachant par des alliances 
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les nations voisines, il avoua le dessein de fonder 
un empire germanique. Ses sujets le détrônèrent, 
mais sa pensée lui survécut. Ce fut celle de Théo- 
doricet de Charlemagne (1). 

Si les hommes du Nord se sentaient attirés vers Le» Germaini 
Rome, il semble d’abord qu’ils y trouvaient peu ”‘ u ' eH 
d’accueil. Les premiers Germains qu’on y vit furent 
probablement ceux que Marcellus traînait à sa suite 
chargés de fers, lorsque, en l’an 188 av. J. C., il 
triompha des Insubriens et de plusieurs tribus ger- 
maniques. Après la victoire de Marins, des trou- 
peaux de prisonniers teutons furent vendus à l’encan 
sur le Forum. Mais il était dans les destinées de 
Rome que ses institutions les plus malfaisantes tour- 
nassent au bien futur du genre humain. Aucune 
nation ne fit plus d’esclaves; mais aucune ne donna 
plus d’étendue au bienfait de l’affranchissement. 
Longtemps il dépendit du père de famille, dans sa 
toute-puissance domestique , non-seulement de ren- 
dre libres ceux qui l’avaient servi, mais de les 
rendre en môme temps citoyens. Ces vaincus d’hier, 
initiés par la servitude aux mœurs des Romains, en- 
traient tout à coup en possession de la liberté , de 
l’égalité, de la souveraineté. Ils avaient leur banc au 
théâtre, où souvent leurs exclamations barbares of- 
fensèrent les oreilles délicates des hommes lettrés; 
ils portaient leurs suffrages aux comices, et for- 

(I) Velleius Patmul. , u, 106, 107 : « Sed ego beneficio ac permisse 
Rio, Ciesar, quos ante audiebam, hodie vidideos; nee feliciorein ullum 
\itæ nieæ , autoptavi aut sensi diem. » Idem, ibid-, 108 , 109, MO. Ta- 
cite, Annal., II, 10,46,62,63. 
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niaient cette multitude orageuse qui disposait des 
destinées du monde. C'est ce que Scipion savait bien, 
lorsque, interpellant du haut de la tribune la plèbe 
ameutée : « Je vous ai amenés ici les mains liées 
« derrière le dos, s’écriait-il; vous ne me ferez pas 
« peur, parce qu’on vous a déchaînés. » Auguste s’ef- 
fraya de cette invasion d’esclaves; il mit à leur li- 
berté des restrictions et des obstacles. Cependant il 
n’empécha pas l’empire d’étre gouverné par des 
affranchis , c’est-à-dire, par des Barbares. En même 
temps les guerres de Germanie jetaient chaque année 
des milliers de prisonniers sur les marchés de la 
Gaule. Les panégyristes des empereurs ne se lassent 
pas de vanter ces expéditions, à la suite desquelles 
les places publiques de Trêves et de Cologne étaient 
encombrées de captifs à vil prix. Ils aiment à mon- 
trer ces troupes de Francs, d’Alemans, de Saxons, 
entassés sous les portiques ; les hommes frémissant 
de leur impuissance ; les femmes reprochant à leurs 
époux et à leurs fils les chaînes qu’elles portent ; 
les familles entières adjugées au Gaulois désœuvré, 
qui les envoie cultiver ses champs en friche. Ils ne 
prévoient pas que ces esclaves auxquels on livre 
les terres en deviendront un jour les maîtres par 
l'affranchissement ou par la révolte, et que tôt ou 
lard la puissance finira par se ranger du côté du 
travail (1). 

(I) Ce plus ancien monument où paraisse le nom des Germains est le 
texte suivant, tiré des fastes capitolins, ad annum ill : « M. Claudius, 
M. F. M. N. Marcellus, cos. de Galleis Insubribus et Germaneis. K. Mari, 
isque spolia op. reltuli! duce hostium Vir. Clastid. » — Gland. Mamertiu., 
Pantyyric. Maximian. : « Totis porticibus civitatum sedere captiva ag- 
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La servitude fut donc le premier noviciat des l« c, C rmain« 
Germains. Mais Home devait les élever jusqu’à elle «ur 
par une autre voie moins humiliante et plus sûre, dl'reœp'rè. 
La ville éternelle avait commencé par être un asile : 
selon une ancienne tradition, chacun des nouveaux 
sujets de Romulus avait du apporter avec lui une 
poignée de sa terre natale, pour la déposer dans une 
fosse qu’on appela le Monde. Ce rit exprime bien 
la politique romaine, qui s’emparait du monde en 
l’incorporant à l’empire. Comme à l’époque des rois 
la cité s’était agrandie pour recevoir dans ses murs 
les Sabins, les Albains, les Etrusques; ainsi les 
premiers empereurs reculèrent la frontière , pour y 
envelopper les nations mêmes qui la menaçaient. 

Ils ne se bornèrent pas à tolérer sur le territoire con- 
quis ce que César y avait trouvé de peuplades ger- 
maniques ; ils reçurent celles qui, pressées par leurs 
ennemis ou séduites par un climat plus doux, solli- 
citaient l'hospitalité de Rome en offrant d’obéir à 
ses lois. Dès le temps d’Auguste , de Tibère et de 
Claude, les Ubiens, les Sicambres, au nombre de 
quarante mille, les Bataves, les Frisons, furent éta- 
blis sur les bords du Rhin, dont ils formèrent la 
garde. Ces transfuges de la Barbarie ne la regret- 
taient pas. Quand la révolte de Civilis mit en feu les 
bords du Rhin , les Germains du territoire de Colo- 
gne repoussèrent les trois propositions qu’on leur fit 

mina Barbarorum, vires attonila ferUate trépidantes, respicientes anu» 
ignaviam filiorum, nu pi as maritorum copulatas vinculis, pueroi ac puel- 
laa (amiliari murmure blandicntcs, atque lias uiunet provmcialibus vestris 
adobsequium distributos, donec ad destiaatoa sibi cultus solitudinum 
ducerentur. » 
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de raser les murs de la ville, d’égorger les habitants 
romains, et de retourner à la vie errante de leurs 
aïeux. Marc-Aurèle poursuivit le dessein de ses pré- 
décesseurs , et plus tard Claude II , Aurélien , Pro- 
bus, le complétèrent en transportant sur la rive 
droite du Danube une multitude innombrable de 
Marcomans, de Goths, de Vandales, et en une seule 
fois cent mille Bastarnes. Bientôt les provinces du 
Nord furent couvertes de Germains. Ils devinrent 
assez nombreux pour occuper l’attention du légis- 
lateur. Les constitutions impériales les désignent 
par le nom de Lœli, où je reconnais l’allemand Len- 
te, c’est-à-dire, gens de guerre : elles en font des 
colons militaires, qui n’occupent le sol qu’à charge de 
le défendre. C’est à ce titre que Maximilien, Cons- 
tance Chlore et Julien introduisent de nouvelles 
colonies d’Alemans et de Francs depuis l’embou- 
chure du Rhin jusqu’à ses sources. On voit bientôt 
les Lœti fixés au cœur même de la Gaule, à Paris, 
à Bayeux, à Coutances, à Poitiers. Valentinien leur 
ouvre l’Italie, et leur donne des champs fertiles au 
bord du Pô. Rien ne semblait plus sage que de re- 
peupler ainsi des contrées épuisées, de donner des 
bras à la terre, et à l’empire des soldats qui lui coû- 
taient peu. Mais le résultat principal et probablement 
le moins calculé, ce fut que les Barbares trouvèrent 
sur la frontière romaine un point d’appui pour ré- 
sister à l’entrainement des peuples nomades, dont ils 
se détachaient. Ils y trouvèrent des postes qu'on ne 
désertait pas impunément, des demeures fixes, des 
populations sédentaires, et enfin toutes les habitu- 


LA CIVILISATION ROMAINE CHEZ LES GERMAINS. 317 
des de stabilité qui sont les commencements de la 
civilisation (1). 

Il fallait déjà beaucoup d’effort pour fixer les Bar- l« gci™.™ 
bares; Rome fit plus : elle les disciplina. Ce ne fut romaine, 
point, comme on l’a souvent dit, un signe de déca- 
dence, une nécessité de l’empire en détresse : c’était 
une tradition des plus glorieux siècles de la répu- 
blique, de se faire servir par ses ennemis, et d’en- 
rôler sous les aigles romaines un grand nombre 
d’auxiliaires étrangers. César, qui reconnut de bonne 
heure les qualités militaires des Germains, avait levé 
parmi eux des cohortes d’élite : leur charge impé- 
tueuse décida la victoire de Pharsale. Dès lors l’his- 
toire de l’empire n’a pas de scènes où ils ne trouvent 


(I) PluUrqne, in Homulo. Tacite, Annal., XI, 19: « Natio Frisiornm 
datis ohsidibus consedil apud agios a Carhulone descriptos. Idem sena- 
tum , magistratus loges imposuit. « On reconnaît bien ici nn commence- 
ment de civilisation romaine. Idem, ibid., XII, 27, 30; C ermania, 28; 
Histor., IV, 01, 65. Suétone, in Tiberio, b. Eutrope, VII , 5. Trebcllius 
Pollio, in Claudio, II ; Vopiscus, in Aureliano , in Probo : « Centum 
millia Bastarnarum in solo romano constituit.» Ammien Marcellin, XXVIIt : 
« Alemannos... , Tlieodosius... pluribus cæsia qiioscumqtic crépit, ad Ita- 
liant jussu prinripis misit , ubi , infertilibus agris acceptis, jam tribularii 
circumcoliint Paduin. » — Sur les Lœti: Eumène, Panegyr. Constant. 
Chlnr. : « Nerviorum et Trevirorum arva jacentia Laetus postliminie rcs- 
titutus et receplus in loges Français excolnit » Cf. Zosime, II, 54. Am- 
mien , X, 8, Notifia dignitatum imperii. Code Théodosien , lib. XIII , 
2, 9; 4, 9. Les Lotit sont les mêmes que les Gentiles. Code Théodosien, 
lib. VU, 15, I : ■ Terrarum spatia quæ gentilibus propler ciiram muni- 
tionemque limilis atqne fossati hiiniana fuerint provisioue concessa... » 
Voye* sur ce (toiut Pardessus, Quatrième dissertation sur la loi salique. 
Gnérard , Polyptique d'Irminon. Je me range à l'opinion de M. Guérard , 
en m'écartant a regret de celle de J. Grimm, qui fait venir le mot Vertus de 
la racine teutonique Las , désignant le serf attaché à la glèbe { Deutsche 
Rechts-AUerthùmcr, p. 305). Il ne me semble point naturel que des 
gens de guerre aient été nommés d'un nom déshonorant, et qui ne conve- 
nait qu'à une classe d’hommes désarmés. 
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leur rôle. Ils combattent à Phïlippes : ils forment la 
garde favorite d'Auguste et de ses successeurs. Ils 
suivent Drusus et Tibère dans la haute Germanie, 
Claude en Bretagne. Quand Vitellius, proclamé à Co- 
logne, descendit en Italie, on rapporte qu’il traînait 
après lui une nuée de Barbares. Une prêtresse de 
leur pays les excitait par ses prédictions. Leurs habits 
de peau, leurs- lances gigantesques effrayèrent les 
Romains, qui se crurent livrés au pillage. Cependant 
tous les empereurs, bons et mauvais, estimèrent les 
services de ces hommes farouches, mais simples, qui 
résistaient à la corruption. Je retrouve les Germains 
à la solde de Marc-Aurèle, de Caracalla, de Valérien, 

• de Gallien, d’Aurélien, de Probus, de Dioclétien. 
Quarante mille Goths suivaient Constantin aux ba- 
tailles d’Andrinople et deChalcédoine, où il renversa 
en la personne de Licinius les dernières espérances 
de l'idolâtrie : le règne des Barbares commence avec 
celui du christianisme. En effet, à partir de cette 
époque, les troupes germaniques font toute la force 
de l’empire; par conséquent elles décident de scs des- 
tinées. Mais on n’a pas assez remarqué par quels de- 
grés elles arrivent à celte puissance. Il y a d'abord les 
alliés ( ftvdcmti ), les rois et les peuples qui prennent 
le titre d’amis des Romains, qui se mettent au service 
des empereurs, mais pour un temps et sous des ré- 
serves où éclate encore le vieil instinct de l’indé- 
pendance. Ainsi les auxiliaires recrutés en Germanie 
par Julien avaient stipulé qu'ils ne passeraient point 
les Alpes. Il y a les colons militaires (Jœii) attachés à 
la défense du sol qu'ils occupent; mais le lien qui les 
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• assujettit les protège en même temps; et leur enga- 
gement a les mêmes limites que leur territoire. Enfin 
l’élite des alliés et des colons passe dans les cadres 
de farinée régulière. La Notice des dignités de l'em- 
pire nomme des légions de Germains, des cohortes 
de Bataves et de Francs Saliens, des escadrons de 
Goths et de Marcomans. On les trouve à tous les 
avant-postes, en Afrique, en Phénicie, en Arabie, et 
jusque sur la frontière de Perse. Sans doute les lé- 
gions n’avaient plus rien de leur ancienne constitu- 
tion qui en faisait autant de cités belliqueuses, avec 
leurs lois, leurs magistrats, leurs sacrifices : de six 
mille hommes elles étaient réduites à quinze cents. 
La discipline y avait diminué comme le nombre. Elles 
conservaient cependant tout ce qui restait de cet art 
de la guerre, dont les Romains avaient été les maîtres. 
La régularité de leurs exercices faisait l’admiration et 
le désespoir de leurs ennemis; et les camps, si relâ- 
chés qu’ils parussent, étaient encore des écoles où 
les recrues barbares apprenaient à connaître l’union, 
l’ordre, l’obéissance, c’est-à-dire, toutes les condi- 
tions de la société policée (1). 


(I) Dès l’an de Rome G98, on voit une garnison de Gaulois et de Ger- 
mains dans la ville égyptienne d’Alexandrie, Cæsar, Dell, ci y., III, 7. — 
Sur les services rendus par les Germains à César dans ses guerres des 
Gaules, voyez tout le livre VU, de Rello Gnllico. Suélonc, in Au - 
gusfo, 35, 49; in i\erone, 34. Tacite, Annales, I, 50; Hist Il, 88. 
Le grand historien peint d’une manière admirable les Barbares de l’armée 
de Vitellius : « Nec minus sævum speetaculum erant ipsi, lergis ferarum 
et ingentibus telis horrentes, cum turbam populi propter inscitiam parum 
vitarent. » La garde germaine subsistait encore au temps de Caracalla , qui 
affectait d’en porter le costume. — Vopiscus, in Probo : « Accepit præterea 
XVI millia tyronum quos oinnes per diversas provincias sparsit, ita ut 
numeris vel limitaneis miiitibus L aut LX iusereret , dicens : Sentiendum 
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Il ne restait plus que de leur en ouvrir les portes, 
et, après les avoir exercés à tous les devoirs, de les 
admettre à tous les droits. Cicéron soutenait déjà 
cette belle doctrine : « qu’il n’y avait pas de nation 
« si éloignée, si étrangère, si ennemie, chez laquelle 
« Rome ne pût recruter des citoyens. » César avait 
fait asseoir des Gaulois dans le sénat, Claude y intro- 
duisit des Bretons et des Espagnols; chaque nation 
arrivait à son tour au gouvernement de l’empire; les 
Germains eurent aussi leur avènement. Dès le pre- 
mier siècle, on voit Arminius recevant l’anneau de 
chevalier; des Frisons, des Chérusques admis au 
droit de cité, aux commandements militaires, aux 
sacerdoces publics. Désormais rien n’est fermé aux 
hommes du Nord : ils parviendront jusqu’à la dignité 
impériale en la personne du Goth Maximin. A sa 
suite, les marches du trône se couvrent de Barbares. 
Sous Valérien, on trouve dans les premières charges 
de l’armée quatre officiers, Hartmund, Haldegast, 


esse, non vi<lcn<lum qmim aiixiliarihus barbaris Romauus juvatur » Ant- 
miiMi Marcellin {Hist., XX) donne un remarquable exemple de l'engagement 
conditionnel des Farterait : * Qui relictis laribus transrhenauis, sub hoc 
vénérant parlo, ne ducerentur ail parles unqiiam transalpiuas. » La Mo- 
tilia dignitatum montre les Levli déjà établis à Bayeux , à Rennes, et 
dans toute i’Amiorique, A Poitiers, à Langrrs, à Anton Dès ce moment, 
et un demi-siècle avant Clovis, on peut dire que la conquête de la Gaule 
par les Germains est achevée. Végècc atteste que les Barbares s'effor- 
çaient d'imiter la discipline romaine, 111, 10: « Artem hcllirani solam 
hodieque Barbari putant esse servaudam, codera aut in bac artc consis- 
tere, aut per liane asseqni se poste confidnnl. » Voyez , dans la Pi ntt lia 
dignHaltwi, la nomenclature des légions germaniques. Cf. Lelmrrou, 
Histoire des Inslilutions mérovingiennes , t. I ; de Petigny, Études sur 
l'époque mérovingienne, t. I; Guizot, Histoire de la civilisation en 
France, 1. 1 ; Maudet , des Changements opérés dans l’administration 
romaine. 
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Hildemund et Cariovisc, qu’on prendrait à leurs noms 
pour des soldats de Clovis. Gallien engage à son ser- 
vice le chef des Hérules Naulobat, et le crée consul. 
Constance Chlore n’a pas de compagnon d’armes plus 
lidèle que le roi des Alemans Éroch, qui assure plus 
tard l’empire au jeune Constantin, en faisant déclarer 
pour lui les légions de Bretagne. Au quatrième siècle, 
on ne peut plus compter tous les Francs, les Alemans, 
les Goths, les Burgondes, qui occupent les offices de 
la cour ou de l’armée impériale, comtes des domes- 
tiques, ducs des frontières, maîtres de la milice. 
Quelques-uns, comme Sylvanus etMagnence, se font 
décerner la pourpre; d'autres, comme Arbogaste et 
Bicimer, aiment mieux la jeter sur les épaules d’un 
prince de leur choix, et régner en son nom. Le 
Vandale Stilicon , tuteur et beau-père d'Honorius, 
gouverne l’Occident pendant quatorze ans; et s'il 
laisse éclater de temps en temps la cruauté d’un Bar- 
bare, on reconnaît le génie romain à l’éclat de ses 
victoires et à l’habileté de ses négociations. Les con- 
temporains y furent trompés. Le poète Claudien cé- 
lébré le rajeunissement de l’empire sous un ministre 
qui rappelle les temps de Brutus, de Camille et de 
Scipion. 11 représente les bandes d’Alaric extermi- 
nées, les Alemans soumis, les rois des Francs jetés 
dans les fers; les peuples du Rhin changeant le glaive 
en faucille; et le voyageur, à la vue des riches cul- 
tures qui couvrent les deux rives, demandant la- 
quelle des deux est romaine. Si les succès militaires 
'émeuvent, c’est qu’il y voit le triomphe de cette 
domination pacifique et bienfaisante que Rome étend 
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sur fe monde, « à la faveur de laquelle les vaincus 
o deviennent citoyens, l’étranger retrouve partout la 
« patrie, et tous les hommes ne forment plus qu’une 
« même nation. Les arts de l’antiquité revivent avec 
«les mêmes mœurs; le génie voit s’ouvrir devant 
« lui dos routes glorieuses, et les muses relèvent leurs 
«têtes humiliées.» Assurément il faut beaucoup re- 
trancher de ces louanges : mais c’était beaucoup pour 
un Vandale de les écouter, de les aimer, de les payer, 
et de mettre sa gloire à continuer la politique de 
César et d’Auguste. Même dans ces jours de déca- 
dence, on ne touchait pas impunément au gouverne- 
ment d’un grand empire, on ne pouvait en appliquer 
les lois, sans être frappé de leur sagesse. Les Barbares 
ne siégeaient pas au consistoire des princes, aux 
assemblées du sénat, dans les tribunaux, sans être 
à la fin convaincus, subjugués par le spectacle d’une 
société qui avait tant de souvenirs et tant d’espé- 
rances, et qui ne se crut jamais si près de devenir 
maîtresse du monde qu’au moment même où elle 
allait périr (1). 

(1 ) Cicéron , pro Balbo , XIII : « Defcndo enim rem universam , nullam 
este genlem es ontni regione tm arum , neque tant dissidenlem a populo 
romano odio quodam atque discidio, neqne tam Ode benevolentiaque 
eoujunctam , ex qua nobis interdictum sit , ut ne quein adsciscere civem 
aut civitate donare possimus. » Vejieius , H , 128 : « Arminius... assiduua 
militife nostr.-v prioris cornes , cliam civitatis romanæ jus equestremque 
cnnsecutos gradum. * Il faut voir dans Tacite l'histoire «le ces députés fri- 
sons qui visitèrent Rome au temps de Nérou , qui se conduisirent si fière- 
ment au théâtre où on les rouduisit , et qui revinrent avec le droit de 
cité. Annnlrn, XIII, 44. — Vopiacu», in Aareliano. Fragment d'une 
lettre de Valérien à Aurelie» : « Tecum erit Hartmudus , Hahlegastes . 
Hildemundus, carioviscus. » Pour les chefs germain» qui jouent un rôle 
dans l’histoire romaine depuis Constance jusqu'à la fin de Valentinien , 
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Pendant que les Germains faisaient leur éduca- 
tion politique dans les nombreux emplois de la hié- 
rarchie impériale, comment auraient-ils échappé à 
I enseignement littéraire qu’ils trouvaient partout 
constitué, honoré, applaudi ? Stilicon n’était pas le 
seul qui goûtât l’encens des poètes : au contraire, je 
remarque l’empressement des principaux chefs bar- 
bares à s’entourer de rhéteurs et de grammairiens. 
Quand Arbogaste voulut créer un empereur, il 
choisit un ancien maître d’éloquence nommé Eu- 
gène, encore tout pénétré de souvenirs mytholo- 
giques, dont le premier acte fut de rétablir l’autel de 
la Victoire dans le sénat, et les images des dieux 
sur les drapeaux de l'armée. Le roi des Visigoths, 
Théoderic, fit donner la pourpre au vieil Avitus, son 
précepteur : il ne trouvait pas que ce fût trop pour 
payer les leçons de droit et de poésie qu’il en avait 
reçues. Il se vantait d’avoir lu Virgile, et d’avoir 
senti son humeur s’adoucir sous le charme des beaux 
vers (t). Les Barbares lisaient donc; ils écrivirent, 

\oyez Ammien Marcellin, passim. Je remarque, surtout (lib. XXXI) MelJo- 
baudes, à la fois rai des Francs et comle des domestiques sous Gratien. Cf. 
de Petigny, 1 . 1 ; Claiidien , De quarto consulutu Itonoi ii. De laudibus 
Stiliconis, lib. I. 

Ut Salius jam rura colat , flexosque Sicambri 
In falcem eu r veut gladios , geininosque viator 
Cum videat ripas , quæ sit romana requirnt ; 

Ut jam trans Duvium non indignante Ctiauco 
Pascal Belga pecus , mediumque ingressa per Albin 
Gallicu Francnrnm moules armenta pererrent. 

,h,d ’ lib - ,n - Dansla préface de ce livre, clandien compare la faveur 
que Stilicon lui accorda à celle de Scipiou |>our Eimitrt : « «osier sdpia- 
de» Stilico. > Voyez, aussi tout le livre de Bello getico. 

( 1 ) Sidoine Apollinaire, lib. I.epiat. S : „ studeot anuia eunuclu, lit- 
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ils eurent des poêles et des orateurs. Tel fut le Franc 
Merobaudes, qu’on trouve, sous Valentinien 111, 
chargé d’un commandement en Espagne, élevé au 
consulat, écrivain célèbre, dont nous n’avons qu’un 
petit nombre de pages mutilées, mais qu’il faudrait 
étudier de près pour voir ce que la civilisation latine 
pouvait faire d’un Germain. Les contemporains 
eux-mémes en furent si frappés, qu’ils élevèrent à 
cet homme extraordinaire une statue d'airain sur 
le forum de Trajan. L’inscription annonçait qu’on 
avait voulu récompenser de la sorte « un homme 
« d’une ancienne noblesse et d’une nouvelle gloire, 
« aussi habile à manier la plume que l’épée, dont 
« les armes et les vers avaient ajouté à la splendeur 
« de l’empire. » En parcourant le peu qui reste de 
lui, on trouve d’abord tout ce qu’il pouvait ap- 
prendre des meilleurs maîtres de son temps. Ses 
vers, d’une latinité correcte, ont la coupe, l’éclat, 
l’harmonie, en un mot, tout F artifice du style de 
Claudien. Les thèmes de ses petites compositions 
rappellent cette poésie de cour où triomphait Au- 
sone. S’il assiste au repas de Valentinien, il épuise 
toute la Fable pour relever la pompe impériale. 


teris fœderati. » Idem , Panegyricus Avilo riiclus, v. 497. c’est le roi 
Théoderic qui parie à Avilus : 

...Milii Ronnila dudum 
Per le jura placent : pamimque ediseere jussit 
Ad tua verba pater, docili quo prise a Maronis 
Carminé molliret Scytliicos milii pagina mores. 

Ajoutez à ce tableau le Franc llauiio , élevé au consulat en 38 i>, et S. 
Augustin , alors rhéteur à Milan , lui récitant un panégyrique. Augustinus, 
Contra Prucillianum , III , 30. 
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Quand l’empereur fait asseoir sa sœur à ses côtés, 
c’est Apollon avec Diane dans l’assemblée des 
dieux. Quand il parait accompagné de l’impératrice, 
c'est Pelée et Thétis ; l’univers ne peut attendre de 
leur union qu’un autre Achille. Ou bien le poëte 
décrit les vergers de Faustus, les longues murailles 
de buis taillées comme le marbre, et le bois au frais 
ombrage, « qui recèle, pour le plaisir.du maître, un 
« hiver domestique au plus fort de l’été. » Mais, 
heureusement pour sa gloire, Merobaudes, dans son 
panégyrique d’Aétius, s’attaque à un sujet plus digne 
d’occuper les esprits : il célèbre la lutte de Rome 
contre la barbarie. Dans ce combat qui partageait le 
monde, le poëte franc n’hésite point; il prend parti 
contre les Barbares. Le panégyrique s’ouvre par le 
tableau de la paix universelle. « Du Caucase et du 
Tanaïs jusqu’aux sources du Danube, les rois enne- 
mis ont désarmé. Le Rhin coule sous les lois de 
l'Italie ; la Gaule respire, arrachée aux fureurs des 
Goths; et les Vandales, maîtres de l’Afrique, solli- 
citent l’alliance des Césars. Ce calme du monde irrite 
une divinité malveillante, que le poëte ne nomme 
pas : elle va chercher Bellone dans les montagnes de 
la Thrace ; elle l’y trouve, confinée dans une caverne 
loin du regard des hommes, appuyée sur sa lance 
rouillée et sur son bouclier terni, et pleurant de ce 
que, depuis tant d’années, les peuples ne versent 
plus de pleurs. Elle l’excite à soulever de nouveau 
les nations du Nord, pour les précipiter sur l’em- 
pire. « Renverse, dit-elle, ces maisons de marbre 
« aux toits d’airain... Qu’il n’y ait pas de murailles 
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« assez fortes pour arrêter tes emportements. Que 
« Home soit dans l’effroi, et que ses empereurs 
« même tremblent au bruit de tes fureurs. Chasse 
« de la terre les dieux qui voulurent y recevoir 
« l’hospitalité; porte la désolation dans les temples 
« des divinités romaines, et que je ne voie plus at- 
« tiser sur les autels le feu qui fléchit Vesta. Pour 
« moi , je pénétrerai secrètement dans les palais su- 
a perbes; je ferai disparaître les vieilles mœurs et 
^ les vieux courages ; je veux que les forts soient 
« méprisés, et qu’il n’y ait plus de respect pour les 
« justes. Que l'éloquence périsse avec le culte dé- 
« laissé d’Apollon; que les honneurs soient déférés 
« aux indignes; qu’au lieu de la vertu, le hasard 
« tienne la balance des affaires; que la soif de l’or 
« fasse délirer tous les esprits, et que, dans le dé- 
« sordre universel, on ne reconnaisse plus la pensée 
« souveraine de Jupiter. » — Ces menaces ont leur 
effet; l’empire touche à sa dernière heure, quand 
les vœux réunis du sénat et du peuple forcent Aétius 
à sauver le monde. Le poète décrit avec admiration 
les victoires de ce grand homme sur les peuples 
teutoniques. La vue des champs de bataille l’anime, 
et lui rappelle les combats de César, le dévoue- 
ment des Fabius, et Décius qui abrégea glorieu- 
sement ses jours. Et lorsque, las de ces peintures 
sanglantes, il veut louer les traités conclus par son 
héros, il retrouve toutes les images de l’antiquité 
pour célébrer les bienfaits de la paix, qui fait le salut 
de l’univers et le nœud des éléments, qui fonde 
les cités, donne des lois aux nations, et qui a porté 
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le nom de Numa aussi haut que celui de Romu- 
lus. » Rien n’est plus instructif que l'erreur de ce 
Franc, de ce contemporain de Mérovée, qui, au mo- 
ment du triomphe de ses frères barbares, s’attache 
avec tant d'illusion, avec tant d'opiniâtreté, aux 
dieux, aux institutions, aux souvenirs héroïques du 
monde romain. Quel travail prodigieux ne fallait-il 
pas pour remuer de la sorte les cœurs et les esprits, 
et pour y enraciner en quelques années toutes les 
opinions, toutes les passions, toutes les délicatesses 
d’un vieux peuple qui avait douze cents ans de 
culture (1 ) ? 

C’est ainsi que Rome achevait ses conquêtes en L’imuion 

pacifique. 

(I) Merobaudis Reliquiæ (edidit Niebuhr, linnnsr, 1824). Tout indique 
le personnage désigné dans l’inscription trouvée au forum de Trajan : 

« Fl. Merobaudi VS com. Sc. — Fl. Meiobaudi , «que forli et docto viro, 
tain facere laudanda quam aliorum facta laudare pnecipuo. - Cf. Sidoine 
Apollinaire, ad Felicem , ix, 278, 302. Voici quelques vers de Mera- 
b&udes, Jn viridarium Fausti : 

Privatamque hiemem frondea tecta tenent. 

Panegyricus Aetio dictas. Ce fragment compte 197 vers. 

Addidit biberni famulautia Codera Rbenus 
Orbis, et hesperiis flecti conlentus bahenis, 

Gandet ab alterna Th j brun gibi crescere ripa. 

Discours de la déesse qui exhorte Bellone : 

Romanos populare deos , et nullus in aris 
Vestæ exorat.e lotus struc palleat ignis... 

Majorum mores et pectora prisca fugabo... 

Attira neglecto pereat facundia Pluebo , 

Pectoribus sævi dernens furor æsluct auri , 

Oinuiaque lime sine mente Jovis, sine numine summo. 

M. Beugnot, Histoire de la chute du paganisme, a reconnu avec raison, 
dans ces vers, l'écho des plaintes du parti païen , qui accusait le christia- 
nisme de la ruine de l'empire. 
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Germanie, et c’est ainsi qu’elle préparait les con- 
quêtes des Germains dans l’empire. Ceux qui ont 
écrit l’histoire des grandes invasions se sont por- 
tés, avec la curiosité de la foule , du côté où ils en- 
tendaient le bruit des batailles ; ils n’ont vu que les 
irruptions violentes qui, au bout de deux siècles, 
finirent par renverser la monarchie romaine. Ils 
n’ont pas assez étudié cette autre invasion pacifique 
et régulière qui dura sept cents ans, et qui poussait 
peu à peu les hommes du Nord jusqu’au cœur même 
de la civilisation. Elle se fit, pour ainsi dire, par 
deux portes que les lois avaient ouvertes , par l’es- 
clavage et par le service militaire. Si les Barbares 
entrent, ce sont les généraux victorieux , ce sont les 
empereurs qui les conduisent comme par la main , 
qui leur donnent des terres, des institutions , des 
droits. Dès lors ils pénètrent de tous côtés dans la 
vie publique. Ils peuvent dire, comme les premiers 
chrétiens, qu’ils ne sonique d’hier, et que déjà ils 
remplissent non-seulement les cadres des légions , 
les colonies des vétérans , mais les cités , les écoles , 
le sénat, le plais; ils ne s’abstiennent ps même 
des temples; et eux aussi, s'ils se retiraient, ils 
laisseraient le pu qui reste de vieux Romains, ef- 
frayés de leur solitude. Leur présence n’a rien de 
menaçant : les uns se déclarent les amis, les hôtes 
de l’empire ; les autres en sont devenus les sujets et 
les soldats. Ils commencent à comprendre la cause 
qu’ils servent. Ils admirent, plus que prsonne , la 
grandeur de cette cité hospitalière où ils sont ac- 
cueillis; et la majesté de l’État en impose put-ôtre 
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moins aux derniers descendants des familles séna- 
toriales qu’aux nouveaux dignitaires, qui dépouil- 
lent la saie germanique pour prendre le laticlave et 
la robe prétexte. Cependant Rome avait cette sa- 
gesse de respecter les usages et les traditions des 
peuples qu'elle naturalisait; et comme elle avait 
laissé aux villes grecques leurs lois civiles , elle mé- 
nageait les habitudes militaires des Germains. Ces 
populations transportées sur le territoire romain, qui 
menaient avec elles leurs femmes, leurs enfants, 
leurs vieillards , n’abandonnaient pas en un jour les 
mœurs de leur première patrie : elles en conser- 
vaient des traits qui ne devaient pas s’effacer. Ainsi 
les conditions que les auxiliaires alemans faisaient 
à Julien rappellent les vassaux des empereurs d’Al- 
lemagne, tirant l’épée au besoin pour défendre leur 
prince , mais refusant de le suivre au delà des Alpes 
ou de la mer. Les colonies des bords du Rhin vivaient 
sous un régime où toute la féodalité était en germe. 
Si des troupes barbares s’engageaient sans réserve à 
la solde des Césars et prenaient rang dans leurs ar- 
mées , cette coutume était si nationale qu’elle tra- 
versa tout le moyen âge, et qu’on voit un corps 
d’aventuriers Scandinaves, sous le nom de Varè- 
gues, former la garde des derniers empereurs de 
Constantinople , comme plus tard il n’y aura pas de 
prince en Europe qui n’ait ses lansquenets alle- 
mands ou ses régiments suisses. Les Germains éta- 
blis dans l’empire formaient donc comme une se- 
conde race romaine, assez rapprochée de la pre- 
mière pour en hériter, pour en conserver la langue, 
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les lois, les arts; assez peu séparée des autres na- 
tions du Nord pour être en mesure de les policer à 
leur tour. 

En effet, la civilisation romaine ne parut jamais 
plus puissante qu'au moment où, l'empire étant 
vaincu, elle subjugua les vainqueurs. Le roi des 
Yisigoths Athanaric avait fait trembler Valens; mais 
plus tard, venu à Constantinople, il admirait la ma- 
gnificence de la ville, et déclarait qu’à son avis, le 
maître de tant de trésors et de tant d’hommes était 
un dieu. Alaric s’honora du titre de préfet du pré- 
toire, et, arrivé aux portes de Rome, il s’arrêta 
frappé de respect, ne pouvant se résoudre à livrer 
aux flammes la capitale de l’univers. Astaulfe re- 
connaissait qu’il s’était trompé en rêvant un em- 
pire gothique, et ne voulait plus d’autre gloire que 
d’épouser une fille de Théodose , et de mettre les 
forces des Goths au service du nom romain. Le 
dernier empereur d’Occident abdique , et rien ne 
semble changé : je considère les chefs des nations 
germaniques qui se disputent les provinces de la 
monarchie, et je trouve qu’ils s’en déclarent les 
serviteurs et les sujets. Odoacre prend le titre de pa- 
trice; Théodoric, qui le détrône, se présente en Italie 
comme le fils adoptif et le délégué de l’empereur 
Zénon ; sa mission est de rebâtir les villes détruites, 
de relever l’autorité du sénat et des magistratures , 
de ramener le règne des lois et des lettres. D’un 
autre côté , je vois les rois burgondes adresser aux 
Césars de Byzance des protestations d’obéissance et 
de fidélité. Clovis reçoit d’Anastase les insignes du 
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consulat, et longtemps ses successeurs se considé- 
reront comme des magistrats romains; ils en au- 
ront le costume et le cortège; ils construiront des 
cirques, et finiront, comme Chilpéric, par dicter des 
vers dans la langue de Virgile (1). 

Il y a là autre chose qu’un caprice de Barbares : il 
y a une admiration du passé, inintelligente peut-être, 
mais bienfaisante, qui voudrait en imiter toutes les 
institutions, et qui en conservera beaucoup. Avec les 
charges du palais, les règles de l’administration im- 
périale se perpétuent. Avec la langue latine, le droit 
romain pénètre dans les codes des Visigoths, des 
Burgondes, des Alemans, des Bavarois, des Lom- 
bards; et l’historien des Goths, Jornandes, semble 
exprimer le sentiment commun de tout l’Occident, 

(1) Jornandes, de Rébus gelicis, 28 : « Deus, inquit (Athanaricus), sine 
duhio terrenus iuqierator est; et quisquis adversité etini inannm moverit, 
ipso sui sanguinis reus existit. » Zoziiue, lib. V, VI. Orose, Uist., VU, 
43, lait parler Astanlfe en ces termes: « Cum esset animo ingenioque ni- 
mius se imprimis ardenter initiasse, ut obliterato romano rmmine roma- 
num omne solom et imperium Cothorum facerel et vocaret, (ieretque 
nunc Astaullus quod qoondam César Augustes. At ubi milita evpcrientia 
prubavissel, neque Gotlios ullo modo parère legibus posse, propter effra- 
natam barbariem... Elegisse se saltem ut gioriam de restituendo in inte- 
grum augendoqiie romano Domine Cothorum viribus conqiararet. » — 
tdalius, Chronic ■ Olymp., 299: « Wallia, rex Cothorum, romani nominis 
causa cœdes magnas edicit Barbarorum. » — Sur le titre de palrice con- 
fère à Odoacre par Zénoti , voyez Malchus Pliiladelphitanus, cité par Pho- 
tius, Ribhoth. Cassiodor, F.pist. senti lui urbls romance. Voyez aussi 
les lettres adressées à l'empereur «l’Orient par S. Avitna de Vienne, au 
nom de Gondebaut et île Sigisinond, Epis/. 23 : « Cumque gcutem nos- 
tram videamur regere non aliud nos quam milites vestros credimus or- 
dinari. » Cregorius Turonensis, II, 38 : » Igiturab Anastasio imperatore 
codicillns de consuiatu accepit, et in basilica B. Martini tunica hlatea 
ndutus est et chlamyde, impourns eapiti diadema; tune ascenso equo, 
auriim argentumque. .. spargens volnntate lienignissima erogavit , et ali ea 
die tanquam consul et Augustus est vocitatus. » 
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lorsqu’il reconnaît encore à la fin du vi* siècle l'au- 
torité de cette Rome qui a conquis la terre parles ar- 
mes, « et qui n'a pas cessé, dit-il, de régner sur les 
o imaginations (1). » Ce mot éclaire et justifie la po- 
litique romaine. On l’a vue travailler avec persé- 
vérance contre son intérêt , en introduisant dans 
l’empire ceux qui devaient le renverser. Mais elle 
travaillait pour un intérêt plus grand que le sien ; 
elle servait un dessein qu’elle ne connaissait pas, 
en poliçant les hommes du Nord. Par un juste 
retour, elle y trouva une autre gloire qu’elle n’a- 
vait pas cherchée. Elle perdit le pouvoir tempo- 
rel, qui s’exerçait par l’épée; mais elle conserva 
l’autorité morale des lois, des lettres, des souve- 
nirs. Au milieu de ses mines, sans armes, sans 
trésors, Rome n’était plus qu’une puissance spiri- 
tuelle. Mais c’était précisément en cette qualité que, 
devenue chrétienne, elle devait recommencer la 
conquête du monde. 

(1) Jornandes, de Keb. gel., (ira- fat. : * Quomodo respubiica «epit et 
tenuit , totiiroque [X'nc inunilnm subegit , et hactenus Tel imagiiiarie le- 
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CHAPITRE Vil. 

RÉSISTANCE UES GERMAINS A LA CIVILISATION ROMAINE. 


Nous n’avons point cherché à rabaisser la civili- vîm» 
sation latine ; nous n’en avons dissimulé ni la puis- u civilisation 
sance ni les bienfaits. Mais on ne peut pas non 
plus méconnaître les vices qui la compromirent ; 
et, tandis qu’elle subjuguait la moitié des peuples 
germaniques, il reste à voir comment elle provoqua 
d’abord la résistance des autres, et ensuite leurs 
représailles. 

On ne civilise vraiment les hommes qu’en s’assu- u pae»ni«« 
rant de leurs consciences. C’est là, dans ce fond de iuipuis*ant 
la nature humaine, qu’il faut vaincre le premier de let 
toupies désordres, qui est celui des passions. Les an- 
ciens le savaient si bien, que toutes leurs histoires 
faisaient intervenir des personnages divins , des 
prêtres, des religions, pour policer les peuples. Rome 
elle-même ne donnait pas d’autres fondements à ses 
institutions : elle n’aurait pas cru ses colonies soli- 
dement établies, si elle ne leur avait communiqué 
ses auspices, ses rites, son droit sacré. Ainsi les 
principales cités du Nord , Augsbourg , Cologne , 

Trêves, avaient leur Capitole, où l’on sacrifiait aux 
trois grandes divinités de la roche Tarpéienne : Ju- 
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piler, Junon, et Mercure. Il paraît, par les inscrij)- 
tions recueillies sur les bords du Rhin, qu'on y ado- 
rait aussi Mercure, Apollon et les Muses; Diane, 
Sylvain et les Nymphes, dieux secourables, repré- 
sentants d’une domination pacifique ; et en même 
temps Mars, Pluton et Proserpine, Hercule, Castor 
et Pollux, la Victoire et la Fortune, la Gloire et la 
Valeur, qui consacraient la guerre et la conquête. 
Les temples dont on découvre les ruines, les sacer- 
doces et les corporations religieuses qui ont laissé 
leurs traces, les pierres votives élevées au départ 
et au retour des expéditions militaires, font assez 
voir avec quelle ténacité les Romains des provinces 
s'attachaient aux croyances de leurs ancêtres , et 
combien la chute du paganisme fut moins naturelle 
qu'on ne pense. Mais le paganisme latin n’avait pas 
d’orthodoxie : ses dogmes ne formaient pas un 
corps impénétrable aux superstitions étrangères. 
Les esprits inquiets, que le vieux culte de Numa ne 
satisfaisait point, cherchaient le repos dans les mys- 
tères de l’Orient; en sorte qu’il ne faut pas s’étonner 
de trouver à Cologne et en Souabe des monuments 
en l’honneur de Sérapis et de Mithra. D’autres fois 
les colons romains se tournaient vers les dieux du 
Nord, qu’ils regardaient comme les anciens maîtres 
du sol , dont ils redoutaient la jalousie et la ven- 
geance. C’est ainsi que dans le pays de Rade on 
rencontre des inscriptions hérissées de noms bar- 
bares, qui appartiennent à la mythologie des Gaulois. 
Ailleurs on voit des autels élevés aux nymphes du 
Rhin, aux génies du Danube , des Vosges, de la 
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forêt Noire. Toutes les villes, et jusqu’aux moindres 
bourgades, avaient leurs déesses locales qu’elles nom- 
maient leurs mères ( Matrone?), et qu’on représen- 
tait ordinairement au nombre de trois , avec une 
quenouille, des fruits et des fleurs. Ces personnages 
mystérieux présidaient à la destinée des peuples, 
et rappelaient à la fois les trois Parques de l’Italie, 
les trois fées des Celtes, et les trois nomes de 
l’Edda. En môme temps donc que le sénat admet- 
tait dans ses rangs les chefs des nations vaincues, 
l’Olympe classique s'ouvrait à leurs divinités. J’en 
remarque deux qui reçurent un culte public dans 
les colonies romaines des Pays-Bas. L’une est Hlu- 
dana, la Vesta des Scandinaves, la déesse du foyer 
domestique; l’autre, Nehallenia, une de ces lileuses 
divines que les Germains se (iguraienl parcourant 
les campagnes, et répandant les émanations salu- 
taires qui font croître la laine des brebis et le blé 
des sillons (1). 

Ainsi les superstitions germaniques gagnaient les 
Romains : mais on ne trouve pas que la théologie 
romaine pénétrât profondément chez les Barbares. 


(I) Welser, Rerum augustanar. et Acta S r Afrrr, martyris. I.’église de 
Sainte-Marie, bâtie à Cologne au vu* siècle, fut appelée « Sancta Maria in Ca- 
pitolio. » Fiedler, Romische. Denkmœter; Moue, lirgeschichtedes badischen 
Landes; Rudliart, Æltcste Geschichte Bayerns; Hefele, Geschichte (ter 
Einführung, etc. ; Jaumann, Colonia Sumlocenc, ont énuméré les monu- 
ments religieux trouvés en Allemagne. En Souahe, un monument et deux 
inscriptions mithriaques (v. Hefele, p. 39). Lcrsrh ( Central . Muséum 
Rheinlœndischer Inschrijten ) donne un grand nombre d’inscriptions re- 
ligieuses, parmi lesquelles je relève celles-ci : « Soli Serapi — Honori et 
vavori (sic). — Matribus Treveris. — Malrnnis Axsinginehis. — Matronis 
Rumaneliahus. — Des Hludanæ sacrum. C. Tiherius Verus. » .Sur les deux 
déesses Hludana et Nehallenia, cl. Grimm, Mythologie, 235, 390, etc. 
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Sans doute ceux d’entre eux qui se trouvaient 
mêlés aux populations latines devaient en adopter 
les fêtes publiques et les pratiques journalières : 
mais les cœurs n’étaient pas changés. En effet, les 
Romains n’avaient rien à enseigner aux hommes du 
Nord en matière de religion. Le fond des deux pa- 
ganismes était le même. Sous des noms divers ils 
adoraient des divinités pareilles, et nous avons re- 
connu avec surprise les ressemblances qui éclatent 
dans la constitution des sacerdoces , dans la disci- 
pline des augures, dans tous les détails des pompes 
sacrées. S’il reste cependant des différences incon- 
testables, elles paraissent à l’avantage des Germains. 
On reconnaît chez eux un culte moins corrompu : 
ils versaient le sang humain sur leurs autels , mais 
leurs orgies n’approchèrent jamais des impuretés 
par lesquelles Rome honorait Vénus et Priape. La 
crainte des dieux semble mieux établie chez un 
peuple qui hésitait à les enfermer dans des temples, 
à leur prêter la ligure de l’homme, que dans la 
ville impériale qui décernait les honneurs divins à 
tous ses tyrans, et qui adora la Fièvre et la Peur. 
Mais surtout la croyance à la vie future faisait la 
supériorité des Barbares sur les Romains. Qu’é- 
taient-ce que les champs Élysées des poètes clas- 
siques, avec leurs pAles ombres et leurs vagues plai- 
sirs, auxquels même le peuple ne croyait plus, en 
comparaison des fêtes immortelles de la Yalhalla , 
promises aux sectateurs d’üdin? Les Latins, aussi 
bien que les Grecs , ne pouvaient s'empêcher d’ad- 
mirer une foi si ferme. Lucain célèbre avec un sen- 
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timent d’envie « ces peuples heureux de leurs illu- 
« sions, délivrés de la plus terrible des craintes hu- 
« maines, qui est celle de la mort ; toujours prêts à 
« se précipiter dans les dangers, parce qu’ils avaient 
« des âmes plus grandes que le trépas, et qu’ils dé- 
« daignaient de ménager une vie qui leur serait 
« rendue (é). » Home n’avait pas de prise sur des 
consciences ainsi trempées : elle n’attoignait pour 
ainsi dire les esprits que par te dehors, par les arts 
et par les lois; elle ne pouvait entreprendre de con- 
vertir les Germains, il ne lui restait que de les polir 
et de les gouverner. 

. I 'l|* i* ; t ’ t : 1 ’ 

f : '* f ' t ‘ .1 m ***•.! « ’ 

Les arts ont assurément un pouvoir civilisateur; 
mais ce pouvoir leur vient de l’idée qui les remplit, 
qu’ils s’efforcent de reproduire, et qui, en se mani- 
festant sous des formes dignes d’elle, finit toujours 
par toucher les hommes. Si donc l’idée se corrompt 
ou se retire, si elle ne trouve plus de foi dans le cœur 
de l’orateur et du poëte, si elle les laisse s’engager 
au service de la vaine gloire ou de la cupidité, l’im- 
puissance se fait sentir dans leurs œuvres, punies 
par l’indifférence publique. Les arts ne mettent alors 
dans la société qu’un désordrede plus; et s’ils con- 
servent sur elle quelque ascendant, c’est pour la re- 

(1 Lucain, PUarsale, I : * 

, Ce rte populi qnos despicit Aretos 

Fetlees errwe suo, quos illc timoram 
Maniants tiaud urget letlii metus : intle rueudi ' 

In ferrum mens prôna viris, anintæque rapaces 
Mortis, et ignavuin redilur* parcere ville. 

12 


Décadence 
des lettre* 
dans les 
écoles 
impériales. 
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conduire par la corruption à la barbarie. Toute l’é- 
ducation littéraire de Néron, par exemple, n’aboutit 
qu’à lui donner l’envie de voir brûler Rome du haut 
d’une tour, en chantant l’embrasement de Troie : ce 
caprice valait bien ceux d’Attila et de Genseric. C’est 
Létal des lettres latines au moment où l’enseigne- 
ment les popularise dans le nord de la Gaule et jus- 
que sur la frontière de Germanie. Si la décadence 
de l’art oratoire était déclarée au temps de Tacite, de 
Pline le jeune et de Quintilien ; si dès lors l’éloquence 
exilée de la tribune s’éteignait dans l’obscurité de 
l’école et du barreau, comment deux autres siècles 
de servitude n’auraient-ils pas réduit la parole pu- 
blique aux derniers abaissements? Alors fleurissent 
dans les murs de Trêves, à l’ombre du palais impé- 
rial, ces panégyristes qui s’emparent de la langue 
latine, la plus fière qui fut jamais et la mieux faite 
pour servir la liberté, et la plient à tous les genres 
de bassesses. Alors le rhéteur Mamertin, louant les 
deux empereurs Dioclétien et Maximien, leur com- 
pare les héros et les dieux : u il cherche, dit-il, à tra- 
vers les siècles, et ne trouve rien d’égal à ses maîtres. 
Cet Alexandre qu’on a appelé Grand lui semble bien 
petit auprès d’eux. Tout en leurs personnes sacrées 
rappelle Hercule et Jupiter. Mais ce qui est fable 
chez ces dieux est devenu vérité dans l’histoire des 
deux princes : ce sont eux qui terrassent les mons- 
tres, qui purgent la terre et disposent du ciel. » La 
poésie n’était pas descendue moins bas. Après avoir 
épuisé tous les genres consacrés par l’exemple des 
Grecs, elle avait fini par s’attacher à l'imitation des 
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derniers poëtes d’Alexandrie, qui , désespérant de 
trouver la nouveauté dans la pensée, la cherchaient 
dans les raffinements de la versification. Les Latins 
apprirent d’eux tout ce qu’on voit en faveur au 
iv e siècle : les énigmes, les acrostiches, les composi- 
tions en vers inégaux, disposés de manière à figurer 
un autel, un étendard, une flûte de Pan. Ces jeux 
de mots tentèrent le poète Ausone. Le chantre de la 
Moselle arrachait ainsi les applaudissements d’une 
cour où les esprits blasés n’étaient plus sensibles 
qu’au prestige de la difficulté vaincue. Voilà l’école 
à laquelle les Germains firent leur premier appren- 
tissage; et je m’assure qu’ils n’échappaient pas à 
l’exemple de leurs maîtres, en voyant un esprit aussi 
vigoureux que celui deMérobaudes se prêter à toutes 
les lâchetés de la flatterie oratoire. Nous avons à 
peiue quatre pages de sa prose : c’est une préface 
de son panégyrique d’Aétius. Dans ce court fragment, 
l’écrivain franc a trouvé le moyen de se déshonorer. 
S’il faut l’en croire, ce n’est point à ses services mi- 
litaires, ce n’est point à ses talents poétiques, c’est 
à ses éloges du ministre en faveur, qu’il doit la statue 
érigée en son honneur sur le forum de Trajan. Il est 
vrai de dire qu’on ne peut mettre plus de hardiesse 
dans la louange. 11 se lasse de comparer Aétius avec 
Aristide, avec Caton, avec César : il le met au-dessus 
de la condition humaine, au-dessus de cette incer- 
titude de la fortune qui a trahi tant de héros. S’il ap- 
prend qu’ Aétius a combattu, il ne doute pas de la 
victoire. « Je ne demande point, s’écrie-t-il, quelle a 
« été l’issue du combat, mais en quel lieu, de quelle 

32 . 
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« manière et de combien d’ennemis tu as triom- 
« phé (1). » 

Je ne vois pas non plus d’exercices poétiques si 
épineux, si ingrats, où les Romains n’aient été égalés 
par leurs disciples barbares. A peine les Germains 
ont-ils goûté aux fruits de la civilisation, que le dé- 
mon des vers latins semble s’emparer d’eux. Chilpé— 
rie, ce digne époux de Frédégonde, se piquait de 
construire des hexamètres loués par ses courtisans, 
mais qui boitaient, dit-on, de plus d’un pied. Un peu 
plus tard, l’Anglo-Saxon Adhelm adresse au roi de 
Wessex un savant traité de prosodie, où, remontrant 
au prince la nécessité de s’appliquer à une lecture si 
profitable, il lui expose les règles de la quantité jus- 
que dans le plus minutieux détail, et sans lui faire 
grâce d’aucune espèce de vers catalectique, acatalec- 
tique, hypercatalectique. Fort de son savoir, il en- 
treprend, dit-il, de ramener dans son pays les muses 
de l’antiquité. Mais, au lieu de les chercher sur les 
libres montagnas de la Grèce, ou à la cour élégante 
d’Auguste , il va les prendre dans les dernières 
écoles de l’empire. Ses prédilections sont pour les 
énigmes, dont il a composé cent quinze, et pour les 
acrostiches, où il a poussé l’art jusqu’à faire des acros- 
tiches carrés, c’est-à-dire, construits de telle sorte 

(I) Claud. Mamertinus, Panegyric. Maximïan. Augusl. 2 : « Finguntiir 
lise de Jove, sed de te \era sont, imperator.» Cf. ibid., 10 : « Nain ille qui- 
dem Magnus Alexander jam mihi humilis videtur. » Ausone, Idyll. 12, 
eclogarium l, etc. Porpliyrius Optatianus, Panegyric. Symposius, Ænig- 
mata. — Merobaudes, pnefatio in Panegyric. : « Pro lus me laudibus tuis 
Roma eum principe victuro acre (brmavit; pro bis denique nuper ad liono* 
ris maximi nomen ille nascenti soli proxiinus imperator evexit , etc. • 
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que le même hexamètre se retrouve quatre fois : au 
commencement de la pièce, à la fin, et en rassemblant 
soit les lettres initiales, soit les finales de chaque 
vers. Ces sortes de compositions eurent une longue 
popularité dans les monastères savants de France et 
d’Angleterre. Je me l’explique, en y reconnaissant 
un de ces points curieux où les littératures qui finis- 
sent se rencontrent avec celles qui commencent. En 
effet, rien n’est plus naturel aux hommes du Nord que 
le goût des jeux d’esprit. Il faut se rappeler ici les 
assauts de parole si fréquents dans l’Edda. quand 
les dieux et les géants se défient à pénétrer des ques- 
tions obscures, à réciter des nomenclatures sans fin. 
On ne peut ouvrir un recueil de poésies anglo- 
saxonnes sans y trouver un grand nombre d’énigmes, 
d’anagrammes et de fragments, où l’auteur cherche 
et réussit à devenir inintelligible. Les poêles barbares 
aiment tant l’obscurité, qu’ils la portent jusque dans 
les chants les plus inspirés, et que leurs récits hé- 
roïques, leurs improvisations funèbres, sont encore 
chargés d’hyperboles, de métaphores, de périphrases, 
d’ellipses, et de toutes les figures qui remplissent les 
catalogues des grammairiens classiques. Telle est en 
effet la faiblesse de l’homme, qu’il n’y a pas pour lui 
d’effort plus grand que d’exprimer clairement sa 
pensée. La puissance de la parole ne va pas plus loin, 
et cette puissance ne dure qu’un moment : c’est le 
temps de la plus haute perfection littéraire. Avant 
et après, la parole est impuissante à dégager la pen- 
sée , à la préciser, à l’éclairer. Elle se résout alors 
à la voiler, elle s'en fait un mérite, elle s’en fait une 
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joie. Chez las Barbares, ce sont les prêtres païens qui 
se réservent ainsi le secret d’une science sacrée, dé- 
robée au peuple. Dans les sociétés vieillies, ce sont 
les écrivains qui déguisent sous des dehors pédan- 
tesques la nullité d’une littérature sans inspiration. 
La barbarie a du moins cet avantage, que l’idée pal- 
pite et frémit sous l’enveloppe dont elle parviendra 
plus tard à se défaire; tandis que les ouvrages de la 
décadence ressemblent à ces momies dont les ban- 
delettes, peintes et entrelacées avec un art infini, ne 
cachent plus qu’une dépouille sans àme. En cet état, 
si les lettres latines rendaient aux Germains le service 
d’orner leur mémoire, assurément elles risquaient 
de gâter pour toujours leur goût et leur raison (1 ). 

Au fond , Rome se souciait moins d’éclairer les 
hommes que de les assujettir. L’art où elle mettait 
sa gloire était celui de régner. Elle ne se méprenait 
pas quand elle remerciait le ciel de lui avoir donné 

« 

( I ) Gregorius Turonens., III, IV. Grégoire de Tours a le courage de 
blimer les vers de Chilpéric ; mais Fortunat, moins éclairé ou plus timide, 
le complimente eu ces termes, Poemat -, iib. VIII, 1 : 

iU'gibus «rqtialis, de carminé major haberis... 

Admiraude niibi minium rex, cujus opime 
Prielia rnbur agit, carmins lima polit. 

Aldhelm, de. Septenario et de re grammatica, ap. Mai, auc/ores clast.ri, 
t. V, ad Acircium rcgem : < Patenta solliciludine coactug... commoneo ut 
qu<c diflicilliina sudoris el laiim is industria, ac si gravi sarcina oppresgua , 
dictaiulo diacripseratn , sine sudoris et laboris coutritionc rimaiiria et re- 
censenda nulla tenus recusando conte muas, ac sulertis iugenii graliam... 
tibi collatam torpcntis otii segnilie squalere patiaris. » Aluhelm, Ænig- 
muta , aprnl Ilibliolli. l’atrum maxima, scecul. vil. Cf. Hralianus Mau- 
rus, de l.midibvs tnnclce emcit, Iib. II. 
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le génie du gouvernement. Mais elle porta dans ce 
gouvernement deux vices par où il devait périr, 
quand il cesserait d’être nécessaire au monde; je 
veux dire l’avarice et la cruauté. Le caractère de 
Rome est marqué de ces deux traits ineffaçables. On 
les reconnaît dans ses lois, depuis le temps où les 
Douze Tables permettaient aux créanciers de tailler 
en pièces le débiteur insolvable et de s’en partager 
les membres, jusqu’au siècle des Antonins, où les 
jurisconsultes examinent froidement s’il faut appeler 
vente ou louage l’engagement d’une troupe de gla- 
diateurs, et décident qu’il y a contrat légitime, 
louage de sueur, et vente de sang (1). La conquête 
ne pouvait pas être moins impitoyable que la légis- 
lation. Quand Rome se donnait pour emblèmes les 
aigles, ces bêtes de proie, elle annonçait aux peu- 
ples ce qu’ils devaient attendre. Ils eurent lieu de 
reconnaître qu’elle ne les avait pas trompés. 

Les Romains avaient eu le mérite de reconnaître, 
à côté du droit civil qu’ils se réservaient, un droit 
des gens commun à tous les peuples; mais ils ran- 
geaient dans le droit civil, et par conséquent ils re- 
fusaient aux étrangers, les justes noces, la puissance 
paternelle, et la propriété régulière du sol. L'État 
seul, c’est-à-dire, le peuple ou l’empereur, était 
propriétaire du territoire des provinces, dont il lais- 
sait la possession aux habitants, eu percevant une 

(1) Gai us, Institut, comment., III, 146 : « Item si gladiatores ea lege tibi 
tradiderim ut iu singulos qui integri exieriut , pro sudore denarii XX mibi 
dnreiitur ; iu toi vero singuloa qui occisi aut debilitati fueriut, üeuarii mille, 
queritnr ulrum euptiu et veuditio, au locatio et couductio contraliatur. » 
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partie du revenu à titre d'impôt en argent ou en 
nature (1). C’est le principe légal de toutes les exac- 
tions, de tous les abus tinanciers, qni, s’attachant 
aux plus belles institutions, ruinèrent l’autorité en 
la rendant insupportable, et la liberté en la rendant 
illusoire. 

Nous avons admiré les puissants moyens par les- 
quels l’administration romaine portait jusqu’aux 
extrémités du monde l’autorité des empereurs. Mais 
elle y portait aussi leurs passions et leurs mauvais 
exemples. Le génie fiscal des anciens proconsuls 
avait passé avec leur pouvoir aux Césars, qui le 
communiquaient aux officiers chargés de les repré- 
senter dans chaque province. Pendant que le lieu- 
tenant impérial épuisait le pays par des levées 
d’hommes, le procureur l’écrasait d’impôts ; et les 
peuples se plaignaient d’avoir à nourrir deux ty- 
rans, l’un altéré de sang, l’autre affamé d’or. Il n’y 
avait pas cinquante ans que les légions s’étaient 
montrées sur les bords du Rhin, et déjà on voit le 
commandant romain Lollius envoyer ses centurions 
dans les bourgades des Sicambres, pour y lever 
une contribution de guerre. Les Sicambres se jetè- 
rent sur eux, les condamnèrent à périr par le feu, 
dans un sacrifice solennel auquel ils invitèrent les 
Chérusques et les Suèves ; et les trois peuples en- 
semble jurèrent, sur les cendres des victimes, de 
réunir leurs forces contre les Romains, et de parta- 


(I ) Gaius, Institut. Comment., II, 21 : « In oadem causa sunt proTin- 
rialia prapdia , quorum alia stipendions , alla tributaria vocamus. Stipcn- 
diaria sont ea qoa* in provinciis qme propriæ Ctesarisessc crcdnnlnr. » 


* 
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ger le pillage. Les Sicambres s’adjugeaient d’avance 
les captifs, les Chérusques les chevaux, les Suèves 
l’or et l’argent. C’était quatre siècles trop tôt pour 
se partager les dépouilles de Rome. Mais il semble 
que le souvenir de ces serments ne se perdit pas ; 
et les Germains, qui, dans la suite, rançonnèrent 
tant d’empereurs, se firent chèrement payer les tri- 
buts levés sur leurs aïeux. On sait en effet de quels 
excès étaient capables des magistrats accoutumés à 
tous les débordements du luxe, à toutes les res- 
sources de l’usure et de la concussion, chez des 
nations ignorantes, où l’usage même de la monnaie 
était à peine connu, qui n’estimaient pas plus les 
vases d’argent que ceux d’argile. Tantôt, après leur 
avoir imposé une redevance en peaux de bœufs, 
les agents du fisc l’exigeaient en peaux de buffles, 
et, en cas de refus, faisaient vendre les champs, les 
troupeaux, les familles entières. Tantôt les officiers 
chargés du recrutement enrôlaient des enfants, des 
vieillards, des invalides, et ne les relâchaient que 
moyennant rançon (1). 

La réforme administrative de Dioclétien n’atteignit 
pas ces désordres ; au contraire, en multipliant les 
fonctions, elle multiplia les abus. Les provinces eu- 


(I) Tacite, Agricola, 15. Sur la défaite de Lollins, Velleius Palercnlua, U, 
97. Suétone, in Oetaviano, 23. Tacite, Annal., 1 , 10. Florns, IV, 12 : «Vi- 
ginti centurionibus incrematis hoc velut sacra nient o aumpserant hélium , 
adeo certa Victoria» spe, ut prædam in anlecessum porlione diviser int. Clie- 
rusci equos , Servi auruni et argeutum , Sicambri raptivos elegerant. » Sur 
les exactions d'Olennius et des autre!) officiels romains , Tacite , Annales, 
IV, 72 ; Hislor., IV, 15. — Germania, 5 : • Videre est apnd cos argentea 
vasa légat» et principibus connu rouneii data, non in alia viiitate quam 
qu* linmo linguntnr. « 
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rent à entretenir tout un peuple de dignitaires et 
d’employés : préfets, vicaires, présidents, intendants, 
maîtres des offices, tout ce qui remplissait leurs bu- 
reaux, tout ce qui grossissait leur cortège. Il fallut 
de nouveaux noms pour des impôts sans exemple. Il 
y en eut qui frappèrent les classes privilégiées et jus- 
qu’aux sénateurs, d’autres qui pesèrent sur les ou- 
vriers et jusque sur les mendiants. Il n’y avait pas de 
violences auxquelles les exacteurs ne se portassent, 
forçant les maisons, mettant à la torture les vieil- 
lards et les femmes, et, sur les déclarations arra- 
chées par la douleur, taxant des biens qui n’exis- 
taient pas. I,a possession du sol n’étant plus qu’un 
titre aux persécutions fiscales, on vit, s’il en faut 
croire Lactance, les terres abandonnées, et les plus 
riches cultures changées en déserts. Quand on trai- 
tait ainsi les anciens habitants, il ne faut pas croire 
qu’on épargnât les Barbares nouvellement admis 
sur la frontière, ces hôtes, ces amis des Romains. 
Aucun peuple n’avait payé plus cher cette amitié 
que les Visigoths, lorsque, écrasés par les Huns, ils 
demandèrent à Valenfe un asile sur la rive droite 
du Danube. En passant le fleuve, ils avaient livré 
leurs armes, et promis leurs fils pour recruter les 
légions. Bientôt une famine cruelle se déclara, au 
milieu de celte multitude transplantée sans ordre et 
sans prévoyance. Les officiers romains élevèrent le 
prix des vivres à un taux si exorbitant, que les 
émigrants se virent forcés de vendre leurs esclaves 
et leurs enfants même, en retour des viandes 
immondes qu’on leur distribuait ; jusqu'à ce que 
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leurs chefs ayant été attirés dans un banquet, où 
on se proposait de les égorger, la découverte de 
cette pertidie les souleva, et les poussa à la ruine de 
l’empire (J). 

IJn pouvoir qui se ménageait si peu ne pouvait 
pas respecter la liberté, ou du moins cette image 
qui s’en conservait encore dans les institutions mu- 
nicipales. Le régime municipal, destiné à perpétuer 
dans les villes l’exercice de tous les droits publics, 
devint, par une révolution bien connue, l’instru- 
ment de toutes les oppressions. Les curies furent 
chargées, comme on sait, de la perception de l’im- 
pôt, et ceux qui les composaient durent suppléer de 
leurs deniers à l’insolvabilité des contribuables. La 
dureté d’une telle condition fit déserter les sénats 
municipaux. Ce fut un privilège d’en sortir, une 
disgrâce d’y entrer. 11 fallut les repeupler de force, 
en y jetant des hommes mal famés, des bâtards, des 


(I) En ce qui touche U fiscalité romaine sous Dioclétien et après lui, 
Lactance , de Mortibus persecutorum , 7 : ■ Adeo major esse cceperat 
Humérus accipientium quant dantimn , ut enormltate indictionum cou- 
smnptis si ri bus cnlonorum desererenlur agi i, et culturae verterentur in 
silvam... provinciæ qnoque in Trusta concis»' , mulli présides et plura of- 
ficia singulis regionibus ac pene jain civilatibiis incubare , item rationales 
ni i il t i et magistri cl vicarii præfcclorum... exactioneg rerum ionumera- 
bjlinm , non dicain crebrac , sed perpétua' , et in exactionibus injuria: non 
retenda-. <• Idem , ibirf. , 13 : “ Agi i glehatim metiebaiitiir, viles et arbores 
numerabantnr... Tormeuta ac verbera personabaut, lilii adversus pareilles 
suspendebaiitur, fidelissimi quique servi contra doiuinos vexabanltir, uxo- 
res adversus nnritos. > cl. Zosime , II , Code Théodosien, XI , 7, 3 , loi de 
Constantin portant peine inlainanle contre les gouverneurs qui emploie- 
raient la torture pour contraindre les débiteurs du fisc. — Naudet , des 
Changements opérés dans l'administration romaine, t. II» p . 700 et 
suiv. — Sur le massacre des Gollis admis dans l’empire, Jornandes, de Re- 
bus Oeticis, 14. 
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clercs dégradés, des repris de justice. Assurément 
des corporations composées de la sorte devaient 
porter peu de délicatesse dans la répartition des 
charges publiques. Il ne faut plus s'étonner si un 
prêtre éloquent du iv* siècle, Salvien, accuse haute- 
ment ceux qui devraient être les tuteurs des cités 
et qui en sont devenus les tyrans, qui surchargent 
d’impôts les petits patrimoines pour dégrever de 
riches domaines, qui n'oublient jamais le pauvre 
quand il s’agit d'augmenter les contributions, et qui 
l’oublient toujours quand il y a lieu de les réduire. 
« Car, s’écrie-t-il, un petit nombre décrète, et tous 
a payent; et à qui est-il permis de discuter ce qu’il 
« débourse et de vérifier ce qu’il doit? » Ces maux 
désolèrent tout l’empire, mais ils ruinèrent surtout 
les cités des Gaules. Les habitants désespérés s’en- 
fuyaient dans les forêts et les montagnes, pour y 
vivre de brigandage, en déclarant la guerre à une 
société corrompue; ou bien ils passaient sur le terri- 
toire des Germains, on ils trouvaient du moins cette 
vertu de la barbarie, l’hospitalité. On n’a pas assez 
remarqué un fait qui jette tant de jour sur les der- 
niers temps de l’empire, je veux dire l’émigration des 
Romains chez les Barbares, et les intelligences qui se 
nouèrent ainsi entre les oppriméset leurs voisins, qu’ils 
s’accoutumaient à regarder comme des libérateurs. 
L’entrainement devint si général, que pour l’arrêter 
ce ne fut pas assez des supplices ordinaires : il fallut 
qu’une loi de Constantin prononçât la peine du feu 
contre ceux qui, par des communications coupables, 
ouvriraient la frontière aux ennemis, ou partage- 
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raient avec eux le butin. Ainsi, pendant que les 
empereurs prenaient des Barbares à leur solde, les 
provinces en appelaient d’autres à leur secours. Le 
vœu des peuples acheva de donner à la conquête 
germanique le caractère d’un établissement régulier, 
et de ce côté aussi l’invasion fut consentie (I). 

En même temps que les Romains fatiguaient le 
monde par leur avarice, ils le poussaient à bout 
par leur cruauté. Il avait fallu un fratricide pour 
consacrer la première enceinte de la ville : quel 
crime pouvait leur coûter pour étendre leur empire? 
Ils faisaient gloire d’être sans pitié envers ceux qui 
leur résistaient , et de répandre l’épouvante , qu’ils 
prenaient trop souvent pour du respect. Rien ne fut 
plus inhumain que ces conquêtes, destinées à servir 
plus tard les intérêts généraux de T humanité. On sait 
avec quel artifice la politique romaine entretenait les 
divisions intestines chez les peuples qu’elle voulait 
affaiblir d’abord, pour les écraser ensuite. Nulle part 
ces odieuses manœuvres ne furent conduites avec 

(I) Sur la décadence du régime municipal, voyez Guizot, Essais; 
Fauriel , Histoire de la Gaule méridionale , 1. 1 ; Code Théodosien , 
lib. XII, tit. 1, 3, 18; Digeste, ad municipalem , de Decurionibus,e\c.; 
Cod. Justinian . , de Decurionibus et filiis eorum ; Salvien, de Gu ber - 
natione Dei , le livre V tout entier : « Quid enim iniquius esse aut in- 
dignius potest, quam ut soii sitis immunes a debito qui cunctos facitis 
debitores?... Cut enim licct discutera cur solvatur, aut cui permittitur 
explorera quod debeat?... Duo aut très statuunt quod multos necet... 
proculcantur in tantum , ut multi eorum , et non obsciiris natalibus 
editi , et liberaliter instituti ad hostes fugiunt... Itaque passim vel ad Go* 
thos, vel ad Burgundos , vel ad alios ubique dominantes Barbaros mi- 
grant, et commigrasse non poenitet. » Cf. Code Théodosien , lib. Vil, 1, 
t. Loi de Constantin portant peine du feu contre ceux qui introduisent 
les Barbares dans l'empire. 
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plus de persévérance qu’en Germanie. Déjà Tibère, 
en ordonnant aux légions de se replier sur le Rhin, 
avait déclaré qu’on pouvait abandonner l’ennemi à 
ses discordes intestines. On travailla cependant à les 
attiser, il n’y eut bientôt plus un peuple oii Rome 
n’eùt son parti , où elle ne parvint à placer un roi 
de sa façon, dévoué à ses intérêts, pénétré de ses 
vices. C’est ainsi que chez les Suèves on voit une 
suite de princes imposés, soutenus par l’autorité des 
empereurs; c’est ainsi qu’on trouve un neveu d’Ar- 
minius, élevé en Italie, devenu roi des Chérusques, 
et introduisant parmi eux l’usage du vin, dangereux 
présent dont on avait calculé les effets. C’est la re- 
marque de Tacite, qu’il « suffit de favoriser chez les 
« Germains la passion des liqueurs fortes, pour les ré- 
« duire par la débauche plus facilement que par les 
« armes. » Voilà les leçons qu’un grand esprit , un 
disciple du stoïcisme, donne aux hommes d’État de 
son temps , et voici les vœux qu’il y ajoute. Il vient 
de rapporter l’extermination des Bructères par leurs 
voisins, et il en remercie les dieux : « car, dit-il , plus 
«de soixante mille hommes sont tombés, non pas 
« sous nos coups, mais, ce qui est plus magnifique, 
« pour notre passe-temps et pour le plaisir de nos 
« yeux. Puissent ces nations, sinon nous aimer, du 
« moins se haïr toujours ! » Les vœux et les conseils 
de Tacite furent écoutés, mais ils ne sauvèrent pas 
l’empire. Toute l’habileté des Césars et de leurs mi- 
nistres, jusqu’aux derniers, fut d’opposer aux Bar- 
bares d’autres Barbares. Marc-Aurèle conduisit les 
Germains du Rhin contre ceux du Danube. Plus 
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tard, le rhéteur qui prononça le panégyrique de 
Maximien se réjouissait de voir les Burgondes aux 
prises avec les Golhs, les Thuringiens avec les Van- 
dales. Car, sous d’autres princes , la félicité publique 
était au comble quand on apprenait que les ennemis 
se tenaient en repos, a Mais, dit-il, combien est-il 
« plus joyeux d’entendre répéter autour de soi : Les 
« Barbares courent aux armes, mais pour s’égorger! 
« Ils ont vaincu, mais vaincu leurs frères! » Et il Unit 
par cette prière, bien digne d’un païen : « Jupiter 
« Irès-saint, et vous Hercule très-bon , soyez loués 
a d’avoir enfin porté la guerre civile chez des na- 
« tionsqui en étaient dignes, et, délivrant l’empire 
« des discordes qui l’afïligèrent si longtemps, de les 
« avoir renvoyées à nos ennemis! Par vous, les peu- 
« pies qui n’ont pas le bonheur d’étre Romains s’in- 
« fligent la peine de leur barbarie obstinée, et cou- 
u rent verser un sang qui est le leur ) ! » 

La Germanie était donc comme une arène, où des 
nations dressées à combattre s’entre-tuaient afin de 


(I) Tacite, Annale s, II, 10,2#, 63; XI, 16; XIII, 20. Germanla, 
42 , 23: «Si indulseris ebrietati, suggerendo quantum concupiscuut , 
liaml .minus facile vitiis quant armis vincentur. « 33. « Super XL millia, 
non armis telisque romanis, sed, quod niogniflcenlius est, oblectationi 
oculisque, ceeiderunt. Maneat, quxso, durelque gentibus, si non ainor 
nostri , at certc odium sui ; quando, urgentibus, imperii fatis, nihit jam 
præstare fortuna majus polest quam hoslium discordiam ! • — daud. 
Mamertin., Genethliacus Maximian. Aug., 16 : « Sancte Jupiter et 
Hercules bone, tandem bella civilia ad geutes ilia vesania dignas trans- 
tnlistis... Ruunl oinnes in sanguiuem suum populi quibus nunquam con- 
tigit esse Romanis! • 18 : « Al eiiim quanto hoc est laeiabilius ac melius 
quod de prosperilate seculi vestri certatim omnium liominum ore cir- 
cumfertur : Barbari ad arma concurrunt, sed invicem dimicaturi ; vicere 
Bar bah , sed conaanguineos suos ! • 
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récréer le peuple roi. Mais comment fôt-il resté spec- 
tateur pacifique de ces jeux qui l’enivraient? Il finis- 
sait tôt ou tard par se jeter dans la mêlée, prenant 
parti tantôt contre le plus faible pour l’achever, tan- 
tôt contre le plus fort pour l’étouffer avant qu’il ne 
devint dangereux. Assurément, on ne peut blâ- 
mer des guerres nécessaires à la conservation du 
territoire romain; mais il faut détester l’horreur de 
ces guerres païennes, sans droit des gens, sans hon- 
neur militaire, sans respect pour la vie humaine. 
Les Barbares eux-mêmes s’étonnaient de tant de fé- 
rocité chez un ennemi dont ils avaient entendu vanter 
la sagesse. « Voilà donc, disaient-ils, ces Romains 
« législateurs du monde ! tuer, piller, voilà ce qu’ils 
« appellent régner ; et là où ils ont fait le désert, ils 
a se glorifient d’avoir mis la paix ! » C’est ce qu’on 
vit surtout dans les expéditions de Maximin et de 
Probus, dont tout l’effort fut non pas de soumettre 
les Germains, mais de les décimer. Les soldats des 
frontières chassaient les Barbares comme des bétes 
sauvages, et recevaient une pièce d’or par chaque 
tête. Les mêmes excès déshonorèrent les armes de 
Constantin, lorsque, avant sa conversion, il guerroyait 
sur les bords du Rhin : c’était peu d'avoir brûlé les 
villages, égorgé les troupeaux qu’il ne pouvait en- 
lever; tout ce qu’il ramena de prisonniers en état de 
porter les armes fut jeté aux bêtes dans les amphi- 
théâtres de la Gaule. Deux chefs des Francs, Ascaric 
et Radagaise, périrent ainsi; et le nombre des mal- 
heureux livrés au supplice fatigua la dent des lions. 
La même foule qui demandait la mort des chrétiens 
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• 

applaudissait à celle des Barbares : elle ne prévoyait 

pas que ces deux sortes de proscrits allaient devenir 
les maîtres du monde. L’orateur Eumène félicitait 
publiquement Constantin de renouveler l’ancienne et 
courageuse coutume qui voulait que les rois vaincus, 
après avoir servi d’ornement au char du triompha- 
teur, fussent conduits à la mort, pour servir d’exemple 
aux ennemis du peuple romain. « Que nos ennemis 
« le détestent, s’écrie-t-il , pourvu qu’ils tremblent ! 

« Car c’est ta gloire qu’ils t’abhorrent, et que néan- 
« moins ils se contiennent : et quand un prince t 
« compte sur son courage et sur sa fortune, il est 
« digne de lui, non d’acheter la paix par des ména- 
« gements, mais d’aller au-devant de la victoire par 
« des provocations. » 11 se peut que je me trompe; 
mais, dans l’atrocité même de ces paroles, je trouve 
quelque chose d’antique et d’éloquent. J’y reconnais 
le vieil accent païen, et comme le dernier hurlement 
de la louve de Romulus (1). 

(I) Tacite, Agricola, 30. Vopiscus , in Probo : « Quum quotidie ad 
enm Barliaromm capita deferrentur , jam ad singulot aureos singuia. » 
Trebell. l’ollio, Maximini duo, lettre de Maximin au sénat : « Non pos- 
sumus tantum, P. C., loqui, quantum fecimus. Per cccc milita Gennanonmi 
vicos incendiions, greges abduximus, captivos abstraxiinus , armatus oc- 
cidimus. » — Enmenes, Panegyric ■ Constantin. 12 : « Ciesi igitur iunu- 
merabiles, capti plurimi. Quidquid fuit pccoris captum , aut Iriicidalum 
est. Vlii omnes igné consumpti. Puberea , quorum nec perfidie erat apta 
militiæ , nec fcrocia servituti , sm vieil tes bestias multitudine fatigaruut. 
Hoc est, imperator, fretum esse virtute sua atque fortuna, boc est non 
pacem emere parcendo, sed victoriam quærere provocando! • 10 : « Re- 
novasti, imperator, velerem iltam Romani imperii liduciam quel de captia 
bostium ducibus vindictam morte sumebat. Tune enim captivi reges, 
cum a porlis tisque ad forum triumpbantium currus honestassent , simili 
atque in Capitolium currum flectere corperat imperator, abrepti in car- 
cerem necabantur. » Cf. tu trope, Histor. X. Symmaque , lib. Il , Bpist. 

33 


CHAPITRE VII. 


354 


La société Voilà les enseignements que les peuples germani- 
cormmpait ques trouvaient dans la société romaine au moment 
Barbara. ( py f a j rc i eur entrée. Ils apprirent à cette école la po- 
• litiquo qui ruine les empires : on s’en aperçoit à la 
courte durée des premières monarchies fondées par les 
»’ Bourguignons, les Goths, les Vandales. Ils reçurent 
des leçons de rapacité et de violence , et l’on peut 
croire qu’ils en profitèrent, lorsqu’on voit, d'un côté, 
l’application des rois mérovingiens à conserver les 
cadastres, les impôts établis, toutes les traditions fis- 
cales; et d’un autre côté les raffinements de cruauté qui 
firent comparer Chilpéric à Néron, qui se reproduisi- 
• rent chez tant d’autres rois barbares, et qui furent 
poussés jusqu’à ce point, qu'au xi e siècle l’empereur 
d’Allemagne, Henri IV, condamnait encore le fils d’un 
de ses ennemis à combattre dans l’arène avec un 
lion (1). Mais il est vrai de dire que la barbarie 
n’eut jamais besoin d’apprendre à aimer l’or et à 
verser le sang. Seulement ces deux mauvais ins- 
tincts de la nature humaine , déjà si puissants chez 
les hommes du Nord, étaient irrités par quatre siè- 
cles de provocations. Comment oublier l’injuste in- 
vasion de la Germanie, les exactions des comman- 
dants romains; tant de guerres d’extermination, 
tant d’hommes jetés dans les fers et dans les amphi- 


46, rapporte que vingt-neuf Saxons destinés à combattre dans l’arène 
se tuèrent pour échapper à cette bonté. 

(1) Sur Chilpéric , voyez. Grégoire de Tours , iib. IV En ce qui touche 

Henri IV, voyez la chronique de Rastcdt : Apud Heineccii scriptores 
rerum german., p. 88, et l’annaliste saxon, ad ann. 1068 : c Quia ne- 
fanda stupra nefandiora générant homicidia, erat omnibus horribiliter 
crudelis, aed maxime familiarissimis suis. » 
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théâtres? Les Germainsavaient leurs injures à venger; 
mais en môme temps, quand on considère ces peuples 
implacables, chez qui les ressentiments étaient héré- 
ditaires, chez qui la passion de la vengeance éclatait 
si fortement dans les lois, dans la religion , dans les 
traditions poétiques, on les trouve bien choisis pour 
exercer contre Rome les représailles de l’univers. 

Si Rome eut deux politiques à l'égard des Ger- 
mains, l’une civilisatrice, l’autre malfaisante, on i» civiiunion 
trouve aussi chez les Germains , en présence de la ie, (1er mains, 
domination romaine , deux dispositions contraires. 

Pendant qu’elle subjuguait les uns en satisfaisant ce 
besoin d’ordre qui tourmente les sociétés môme les 
plus déréglées , elle irritait chez les autres l’esprit 
d’indépendance que nous avons reconnu comme le 
propre de la Barbarie. Des nomades, accoutumés à 
mettre leur gloire dans leur isolement et leur droit 
dans leurs armes, ne pouvaient subir volontairement 
une civilisation dont tout l'effort était de désarmer 
les hommes pour les rapprocher. Aussi, à côté des 
nations sujettes ou alliées do l’empire, et jusque 
dans leur sein, on voit des peuples, des partis, des 
chefs, ennemis du nom romain, repoussant avec 
horreur, bien moins les violences inséparables de la 
conquête, que le régime légal qu’elle menait à sa 
suite. Ce qu’ils détestaient , ce n’étaient pas seule- 
ment les abus, c’était la loi même, c’était celte règle 
inflexible qui prévoyait tout, et qui ne laissait pas 
de place à l’impunité. J’en trouve la preuve dans le 
soulèvement de la Germanie contre Varus. événe- 
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ment célèbre, mais dont il faut considérer de plus 
près les causes. 

Les premiers lieutenants d’Auguste avaient fas- 
ciné les Barbares par l’éclat de leur puissance mili- 
taire et de leurs victoires. Varus, qui leur succéda, 
n’avait aucune des passions sanguinaires qui font 
les tyrans. Les contemporains ne lui reprochent 
qu’un seul tort, d’avoir pris ces Barbares pour des 
hommes, d’avoir transporté au milieu d’eux les ins- 
titutions de la paix. Il osa évoquer leurs querelles 
à son tribunal , rendre des jugements comme un 
préteur en plein forum; il crut faire plier sous la 
verge des licteurs ceux qui avaient fatigué les lé- 
gions. Ces Germains , arrachés à leurs belliqueuses 
coutumes, à leurs combats en champ clos* n’assis- 
taient qu’avec mépris aux solennités verbeuses de 
la procédure romaine. La toge leur était plus odieuse 
que les armes, et le droit plus insupportable que la 
guerre. Ils avaient obéi à des généraux victorieux ; 
ils se soulevèrent en haine des gens de loi. Les 
Chérusques les premiers reprirent leurs épées Touil- 
lées , ils écrasèrent dans la forêt de Teutoburg les 
trois légions de Varus. Mais, dans la chaleur du 
carnage, ils s'acharnaient avec la dernière cruauté 
sur les légistes qu’ils reconnurent : il y en eut un 
auquel ils arrachèrent la langue, et, la prenant dans 
leurs mains , « Enfin, disaient-ils, vipère, tu ne sif- 
« fieras plus. » Le chef de la révolte, Arminius, était 
lui-même un déserteur de la cause romaine, à laquelle 
la moitié de sa famille resta fidèle. 11 parlait la langue 
latine, il avait porté le titre de citoyen et l’anneau 
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de chevalier ; mais rien ne pouvait séduire ce cœur 
indomptable. Arminius était retourné dans ses forêts, 
et n’avait plus nourri d’autre pensée que de soulever 
premièrement les Chérusques ses frères, ensuite les 
nations voisines. Pendant douze ans il tint en échec 
les forces et lu science militaire des Romains ; il eut 
la gloire de les décourager, et d’arracher une pro- 
vince aux vainqueurs du monde. Mais les Alle- 
mands ont trop honoré ce Barbare, en le célébrant 
comme le héros national, le bienfaiteur de la Ger- 
manie. Je ne retrouve pas en lui les traits des héros 
civilisateurs de la Grèce et de Rome; je ne vois pas 
qu’il ait rien fait pour éclairer, pour policer les peu- 
ples. J’admire chez Arminius le grand homme de 
guerre, mais, dans cette haine de l’étranger qui fait 
sa grandeur , je reconnais par-dessus tout la haine 
de la civilisation (1). 

Arminius périt assassiné par les siens. Mais l’es- 
prit qui l’animait ne périt pas : il passa des Ché- 
rusques aux Marcomans; il ne cessa de soulever 


(I) Velleius Paterculiis, II, 117 : « Varus Quinctilioa, illuetri migte 
quant nobili ortug familia , Tir ingrnio milia, moribua quietua, ut corpora 
et animo immobilier, olio magis caatrorum quant beHicae aasuetua milite; 
|iecuniæ vcro quant non contemptor, Stria eui prœfuerat declaravit... » 
Idem, ibid., 120 :«Varum aane gravent et bon» voluntaiis virant.» 
Idem, ibid., 117: «Concepit eaae bomlnea qui nihil præter votent 
membraqne liaberent bominum, quiqoe gladiia dontari non poterant 
poaae jure molceri... » Florua, IV, lî : « Auaua ille agere conventum; 
et in caatria jus diceltat , quasi violenliam Barbarorum et lictoris virgia 
et pneconia voce poaaet inhibera... Nihil ilia ccde per palodes perque 
ail vas cruentius, nihil inaultatione Barbarorum intolerantius , prædpue 
tamen in canaaram patronos. Aliis oeulos, allia manus amputabant : 
uniua os sutura , reciaa priua lingua , quant in manu tenens harbarua : 
Tandem, inquit, ripera, aibilare desitie. » Cf. Tacite, Annales, 1 , 55 et 
suiv.; Dion, LVt, 18 et auiv. 
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des résistances, de former des factions, de susciter 
aux Romains des ennemis d’un bout à l’autre de la 
Germanie. Enfin il éclata avec plus de foret? dans 
les quatre grandes confédérations des Saxons, des 
Francs, des Alemans et des Goths, qili, au troisième 
siècle, rassemblèrent les restes des anciens peuples 
pour les précipiter sur l’empire. Les Saxons n’a- 
vaient jamais subi la souveraineté des Césars. Libres 
comme la mer qu’ils couvraient de leurs véisseaux, 
ils menaçaient les côtes de la Gaule, paraissant 
tout à coup sur les points mal gardés, se félici- 
tant des tempêtes parce qu’elles servaient à cacher 
leurs manoeuvres, laissant partout le meurtre et l’in- 
cendie, et retournant dans leur sauvage patrie jxnir 
y sacrifier aux dieux la dtme de leurs captifs. La 
terreur qu’ils inspiraient fut si grande, qu’elle força 
l’empereur Maximien à créer un nouveau comman- 
dement militaire pour la défense du littoral (cornes 
saxon ici tiftoris). Mais cette mesure eut si jieu 
d’effet, elles Saxons s’établirent sur les deux bords 
de la Manche en si grand nombre, qu’ils préparè- 
rent les voies à la conquête de la Grande-Bretagne, 
achevée par leurs compatriotes cent cinquante ans 
plus tard. La môme fureur poussait les Alemans 
vers le point le plus faible de la frontière, entre le 
Rhin et le Danube. Depuis Alexandre Sévère, on les 
voit s’attacher au retranchement romain qui lie les 
deux fleuves; ils le forcent enfin, et il ne faut pas 
moins que l’épée de Probus pour leur enlever le 
territoire de soixante cités gauloises. Mais ni ce 
revers, ni la sanglante défaite que Julien leur fit es- 
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suyer sous les murs de Strasbourg, ni les victoires 
remportées sur eux par Valentinien , ne découra- 
gent leur opiniâtreté. Us paraîtront encore comme 
les champions de la barbarie à Tolbiac, où Clovis 
invoquera contre eux le Dieu de Clothilde. Les 
Francs eux-mêmes, ces fidèles auxiliaires de Rome, 
s’en étaient d’abord montrés les ennemis impla- 
cables. Ils avaient tant d’horreur de cette société 
policée, dont ils devaient un jour devenir les gar- 
diens et les continuateurs, qu’une troupe des leurs, 
transplantée par la politique impériale dans une des 
plus belles provinces de l’Asie, au lieu de se rendre 
au charme d’un ciel si doux et d’une terre si fé- 
conde, se jeta sur quelques navires à l’ancre dans 
un port, traversa les mers en les écumant, ravagea 
les côtes de l’Asie Mineure, de la Grèce et de la 
Libye, saccagea Syracuse, passa les colonnes d’Her- 
cule, et, chargée de dépouilles, rentra en Germanie 
par l’Océan. Enfin toute l’histoire des Goths les fait 
voir partagés entre ces deux instincts qui se dis- 
putent les nations barbares, celui de l’ordre et celui 
de l'insubordination. Si on les trouve engagés sous 
les drapeaux de Constantin et de Théodose, on ne 
peut pas oublier la violence de leurs premiers dé- 
bordements, lorsqu’ils inondèrent la Thrace, la Ma- 
cédoine , la Troade et la Cappadoce , pillèrent le 
temple d’Éphèse, et livrèrent la terrible bataille de 
Philippopolis, qui coûta la vie à l’empereur Dèce(l). 


(I) Sur les Saxons, Sidoine Apollinaire, lit. VIII, epist. 6. Saivien, 
de Gubemalione Dei, lib. IV. Zosimc, lib. III. Ammien Marcellin, 
XXVII, 8; XXXVIII, 3. — Pour les Alemans, Vopiscus, in Probo : 


3B0 


» 


Violence 

dct 

irruptions. 


CHAPITRE Vil. 


Ainsi, en môme temps qu'on assiste à l’établisse- 
ment pacifique des Barbares, qui est le fondement 
légitime des États modernes, on voit commencer 
les irruptions violentes qui firent la ruine du monde 
ancien. Il faut assurément suivre les progrès de 
cette infiltration lente qui introduisait les Germains 
en qualité d’alliés, de colons, de mercenaires, sur 
tous les points de l’empire ; mais il ne faut pas mé- 
connaître, comme un grand publiciste a semblé le 
faire (1), celte marche précipitée des peuples du Nord, 
échelonnés du fond de l’Asie jusqu’au Rhin, se pous- 
sant les uns les autres vers la limite romaine, et jetant , 
par les brèches qu’ils y faisaient, des flots d’hommes 
qui ne respiraient que le carnage et la destruction. Il 
ne faut pas dire, même avec un écrivain de tant 
d’autorité, que les contemporains s’abusent et nous 
trompent, lorsqu’ils comparent les catastrophes dont 
ils sont témoins à des inondations, à des incendies, 
à des tremblements de terre. Iæs Barbares eux- 
mêmes savaient bien ce qu’il y avait de terrible 
dans leur mission. Ils s’annonçaient comme les 
fléaux de Dieu. Alaric, troublé par la vieille majesté 
de Rome , et craignant d’en forcer les portes , dé- 
clarait qu’une voix intérieure et puissante le pressait 
de renverser cette Ville ; et Genseric , mettant à la 
voile pour aller ravager l’Italie, ordonnait au pilote 


« Septuaginta urbes nobüi&simæ caplivitate hostium >indicatæ. » — En 
en qui touche les Francs, Vopiscus, in Aureliano: • Francos irroentes, 
quum vagareutnr per totam Gallium, sic adflixit....» Eumenes, Panegyric. 
Constantin . , etc. — Sur les irruptions des Gotlis, Jornandes, de liebus 
geticis, 18, 26. 

( 1 ) canot. Histoire de la civilisation en France, 1. 1, p. 231 et suiv. 


Digitized by Google 


RÉSIST. DES GERMAINS A LA CtVILIS. ROMAINE. 301 
de se diriger « là oii était la colère du ciel. » Si les 
chefs de l’invasion se jugeaient ainsi, on doit voir 
autre chose que le langage de la prévention et de 
l’égoïsme dans les récits des spectateurs et des vic- 
times. Renfermons-nous dans le v e siècle, parcou- 
rons l’Occident, et nous ne trouverons pas de pro- 
vinces qui n’aient été ravagées, non sur quelques 
points, mais d’un bout à l'autre ; non par des bandes 
peu nombreuses, mais par des nations entières, ani- 
mées d’une fureur qui n’épargnait ni les villes, ni 
les campagnes, ni les populations désarmées. La 
question vaut la peine de recueillir les témoignages, 
et de les donner avec tous leurs détails, qui sont 
leur force, avec toutes leurs répétitions, qui font la 
marque de leur unanimité. 

Au nord, c’est l’invasion anglo-saxonne qui dure 
cent quarante ans, qui couvre d’un peuple nouveau 
les trois quarts de la Grande-Bretagne, et menace 
d’y effacer jusqu’aux derniers vestiges de civilisation. 
L’historien Gildas, témoin de ces désastres, repré- 
sente a l'incendie balayant de sa langue rouge la 
surface de l'ile, d’une mer à l’autre; les colonnes 
des églises tombant sous les coups des béliers , les 
prêtres et le peuple pressés de tous les côtés par le 
fer et les flammes. On voyait pêle-mêle sur les 
places publiques les décombres des tours et des 
murailles, les pierres des autels, les cadavres ensan- 
glantés, tous ces débris confondus comme le raisin 
sous le pressoir, sans que les morts eussent d’autre 
sépulture que les ruines des maisons, ou le ventre 
des bêles fauves et des oiseaux de proie. Parmi 
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ceux qui avaient échappé au glaive, les uns, surpris 
dans leurs retraites, étaient égorgés par troupeaux ; 
les autres , vaincus par la faim , offraient leurs 
mains aux chaînes d’un esclavage éternel, regardé 
comme la plus rare des faveurs. D’autres allaient 
chercher un asile au delà des mers ; en tendant 
les voiles de leurs navires , ils chantaient avec de 
grands cris, au lieu des refrains accoutumés des ma- 
telots, ce psaume de David : « Mon Dieu, vous hous 
avez livrés comme des brebis au boucher; vous 
nous avez dispersés parmi les nations (1). » 

La Gaule était plus heureuse. Aucun pays n’avait 
un plus grand nombre de ces colonies , de ces gar- 
nisons germaniques, destinées d’abord à contenir 
les irruptions, ensuite à briser le choc, en s’interpo- 
sant entre les envahisseurs et les anciens habitants 
du pays. Cependant, dès le commencement du v* siè- 
cle, les Ripuaires avaient occupé Cologne et toutes 
les villes situées entre le Rhin et la Meuse. Un 
peut juger de leurs ravages par le tableau que fait 
Salvien de la ruine de Trêves, prise alors pour la 
troisième fois : « La première cité des Gaules n’était 
plus qu’un sépulcre. Ceux que l’ennemi avait épar- 
gnés n’échappèrent pas aux calamités qui suivirent. 
Les uns mouraient lentement de leurs blessuies, les 
autres périssaient de faim et de froid ; et ainsi par 
divers chemins tous arrivaient ensemble au tombeau. 

(1) Gildaa, de F.iodio Britanmce , 24 : « Confovebatur uttionis justæ , 
prawlentiiim scelerum causa , dp mari iisque ad mare ignis orientait!, 
sacrilegorum manu rxaggeratus et linitimas quasque civitates populoaque 
populans. douer cunctani pcne ex ti rens insulæ superficiel» , rubra occi* 
drntalem trurique oceanum lirigua delamberet , etc. » 
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J’ai vu , et mes yeux en ont soutenu le spectacle, 
j’ai vu des corps d’homines et de femmes, nus, dé- 
chirés par les chiens et les oiseaux de proie, étendus 
dans les rues qu’ils profanaient. L’infection des ca- 
davres tuait les vivants, et la mort, pour ainsi dire, 
s’exhalait de la mort. » En même temps le reste dé 
la Gaule était dévasté par la grande invasion des 
Suèves, des Alains et des Vandales, qui, franchissant 
le Rhin près de Mayence, détruisirent cette ville, 
passèrent au fil de l’épée plusieurs milliers d’habi- 
tants réfugiés dans l’église, ruinèrent Worms, prirent 
Spire, Strasbourg, Reims, Tournav, Arras, Amiens, 
et traversèrent le pays dans toute sa longueur, pour 
se jeter sur la Narbonnaise et l’Aquitaine. Si quel- 
ques places réussissaient à fermer leurs portes, elles 
voyaient le carnage au pied de leurs murs, et la fa- 
mine au dedans. Les moissons, les vignes, les oli- 
viers, avaient péri par les flammes ; les bêtes même 
s’effrayaient de leur solitude , les oiseaux fuyaient 
ces lieux désolés ; les ronces et les épines effacèrent 
la trace de tout ce qui avait vécu (1). 


(I) Salvien, de Gubernalione Dei , lib. VI : « Excisa ter continuati* 
eversionibtis somma urbe Galloruni, cum omnis civitas bustum esset , 
malis per excidia crescentibus. Nam quns liostis in excidio non occiderat , 
per exculittnt calnmitas obniebat... Alti interibanl famé, alii niidilate, 
alii tabescentes, alii rigentes , ac sic iu tinum exitum morlis per di versa 
Minera corrnebant... Jacchaut siqiiidem passim, quod ipse vidi et susti- 
nui, utriiisque sexus cadavera nuda, lacera, urbis oculos incestautia, 
avibus cani busqué laniata : lues irai viventium fœtor funereu* mortuo- 
rum , mors de morte exlialabatur. » — s. Jérôme, Epist. (id Gerun - 
tiam : « Mogunliacum quondam uobilis civitas capta atque subversa est, 
et in ecdesia limita hominmu iniliia trucidata; Vangiones longa obsidione 
deleti; Remotum urbs præpolens , Ambiani, Atrebatæ, extremique lio- 
ininum Morini , Tornacuiu , ISemeta*, Argentoratu* translata in lier ma- 
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Le bruit de tant de ruines avait déjà porté l’épou- 
vante en Espagne, quand les Barbares passèrent 
les Pyrénées. Les Suèves occupèrent le nord de la 
Péninsule, les Alains l’ouest, et les Vandales le midi. 
Les habitants effrayés leur livraient les villes; les 
terres étaient divisées et tirées au sort. La guerre 
menait à sa suite toutes les horreurs de la peste et 
de la faim. Telle fut la détresse publique, s’il en 
faut croire la chronique de l’évéque Idace , que les 
hommes se nourrirent de chair humaine , et qu’il y 
eut des enfants mangés par leurs mères : en même 
temps les bétes, accoutumées à dévorer les morts, 
commençaient à se jeter sur les vivants. Toutefois 
il semble que les Vandales eussent jusque-là con- 
tenu leurs fureurs, pour les décharger sur la dernière 
province où ils s’abattirent ; je veux dire l’Afrique. 
Leur apparition sous les murs d’Hippone désola les 
derniers jours de S. Augustin. Ce grand cœur ne 
tint pas à un spectacle si terrible, et il pria Dieu de 
le retirer d’ici-bas, plutôt que de le laisser témoin 
des maux de son peuple. « En effet, continue son 
biographe, il voyait les villes ruinées, les villages 
détruits, les habitants massacrés ou mis en fuite. Les 
uns avaient expiré dans les tourments , les autres 

nia ni. Aqnitania' , novcmque populorum, Lugdtinensis et Narbonensis 
proiind.T præter paucas urlies populala sunt cuncta, qnas et ipsas forts 
gladius, intus vastat famés.» Cf. S. Jérôme i» sop/i. Feslus ATienmis, 
Ora maritlma , v. 589 à 595 : 

Besaram sletisse fama cassa tradidit. 

At mine lielcdiis, nunc etOrobus flumina 

Vacuos per agros et rninarum aggeres 

AmuMiitatis indices prise»! meant. 
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avaient péri par le glaive ; d’autres, réduits en escla- 
vage, servaient des maîtres impitoyables. Ceux qui, 
échappant aux vainqueurs, s’étaient réfugiés dans les 
bois et dans les trous des rochers , mouraient de 
faim et de misère. » De tant de cités puissantes qui 
faisaient la force de l’Afrique , Carthage , Hippone 
et Cirtha opposèrent seules quelque résistance. Les 
Vandales, furieux de rencontrer un obstacle, égor- 
geaient chaque jour, au pied des murailles, des mil- 
liers de captifs, afin d’empoisonner l'air et de vaincre 
les assiégés par la contagion (1). 

Lorsque les Barbares s’acharnaient ainsi sur toutes 
les provinces, comment eussent-ils épargné l’Italie, 
le plus riche pays de la terre s’ils cherchaient le pil- 
lage, le plus coupable envers leurs aïeux s’ils cher- 
chaient la vengeance? Dans l’espace de cinquante 
ans, l’Italie essuya quatre invasions : celles de Rada- 
gaise et d’Attila, qui précipitèrent sur le nord de la 
Péninsule des hordes de deux cent mille hommes ; 
celles d’Alaric et de Genséric, qui désolèrent le Midi 
et saccagèrent Rome, l’un pendant trois jours, l’autre 
pendant deux semaines. Sans doute c’était trop peu 
de temps pour détruire la ville éternelle. Il y eut des 
quartiers livrés aux flammes, des égorgements, des 
viols, des spoliations; on enleva jusqu’au plomb des 

(I) Idace, Chronic. : « Dehacchantibua per Hiapaniam Barbaria... famés 
dira grassatur, adeo ut humanæ carnes al> libinano généré ri Tamia lue- 
rint dévora ta- ; matres quoque necatis vel coctis præ se natonim suorum 
pastæ sint corporibus. Bestiæ cadaveribus asauetæ, passim in generis 
bumani efTeranlur inleritum. » Poesidius, Vit. Augustin., cap. 28, . 10 . 
S. Augustin, fi pis t. 228. Dans cette lettre, U donne d'admirables con- 
seils aux évêques des diocèses envahis. Victor Vilensis , Historia perse- 
cutionis Yandalicœ. 
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toitures; mais les monuments restèrent debout. Je ne 
sais quelle terreur religieuse mit un frein au meurtre 
et au pillage. Toutefois, les contemporains ne se fi- 
rent pas d’illusion sur la grandeur do l’événement. 
Les idolâtres comprirent que toute la puissance tem- 
porelle de la cité de Romulus et de Numa avait péri, 
et ils s’en prirent au christianisme. Les chrétiens eux- 
méines furent étonnés. Saint Jérôme, au fond de sa 
solitude de Bethléem, écrivit cette lettre fameuse, où 
l’on sent bouillonner encore le vieux sang romain : 
« Un bruit terrible nous est venu d’occident : c’est 
« Rome assiégée, les citoyens rachetant leur vie au 
« poids de l’or, et ensuite pressés par un ennemi 
« qui après leurs biens veut leurs vies. Ma voix s’ar- 
« rète, et les sanglots étouffent les paroles que je 
« dicte. Elle est prise, la ville qui prit tout l’univers! 
« Que dis-jo? Elle meurt de faim avant de mourir par 
« le glaive : à peine s'est-il trouvé un petit nombre 
« d’hommes réservés à la captivité. La rage de lu 
« faim les a fait se jeter sur des viandes détestables, 
« ils se sont déchirés les uns les autres; on a vu la 
« mère ne pas épargner l’enfant à la mamello, et en- 
« gloutir dans ses entrailles le fruit qui venait d’en 
« sortir.» Saint Jérôme continue, et, dans l’égarement 
de ses douleurs, il épuise toutes les images, il confond 
toutes les réminiscences, pour retracer une scène si 
lugubre; il emprunte à Isaïe la peinture de Jérusa- 
lem profanée par les infidèles, et à Virgile le tableau 
de la ruine de Troie. Son patriotisme ne s’explique 
pas la ruine de cette ville, aussi sainte que celle de 
David, plus glorieuse que celle de Priarn. Plus tard 
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seulement, et dans un autre endroit, on voit que le 
mystère se dévoile aux yeux du saint docteur. Il 
comprend que toutes les expiations se soient réunies 
où s’étaient rassemblés tous les crimes, et que le 
monde ancien tout entier ait été châtié dans la cité 
même qui en était la tête. Mais cette vérité était dure 
pour les esprits effrayés; et il fallut que saint Au- 
gustin, Paul Orose, Salvien, écrivissent, afin de justi- 
fier la Providence (1 ). 

Il est vrai qu’on a plus d’une fois accusé d’hyper- 
bole le langage des Pères de l’Église, et c’est en effet 
le défaut de leur époque, d’avoir perdu cette sobriété 
d’expression qui marque l’âge d’or des littératures. 
Mais on ne peut accuser ces grands hommes ni de 
dureté, ni de faiblesse, ni de vouloir épouvanter les 
peuples, pour les pousser à la pénitence. Au con- 
traire, on les voit pressés d’étouffer leurs douleurs 
personnelles, et de ressaisir, au milieu du désordre 
de leur temps, la trace rassurante du plan divin qui 
embrasse et explique tous les siècles. Gildas et Salvien, 


(1) Hieronym., ü pist. ad Principiam ;« Terribilis de accidente rumor 
aflertur obsideri Romani , et auro salutem et vio ni redirai , spoliatosque 
rursum drcumdari , ni post substantiam , vilain quoque perderent. Hæret 
vox , et singullus iotercipiuiit verba dictantis. Capitur urbs quæ totum 
eepitorbem... Deus, venerunt geutes iu Inrreditatein tuam, pollueront 
templum sanctuin tuum. Posuerunt Jérusalem in pomorum cuatodiam : 
posuerunt cadavera sanctorum tuorooi escas volatilibus cœli... 

Quis cladetn illius noctia, quig talla fando 

Explicet aut posait lacry mis æquare dolorem? 

Urbs antiqua mit, multos dominata per aunos.... » 

Idem , Prœfatio in Ezechiel : « Postquam clarissimum omnium lu- 
men exslinctum est, imo imperii romaui truucatum caput, et ut venus 
dicam, in una urbe lotus orbisinleriit. > 
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malgré toute leur fougue, sont si loiu de calomnier 
les Germains, qu'ils les comparent, qu’ils les préfè- 
rent aux Romains dégénérés. Saint Jérôme, en décri- 
vant le sac de Rome, relève un trait d’humanité et de. 
continence qui honore les vainqueurs. Saint Augustin 
n’a pas d’autre pensée, en écrivant la Cité de Dieu , 
que de rassurer les cœurs troublés; et rien n’est tou- 
chant, par exemple, comme les raisons qu’il trouve 
pour consoler les vierges chrétiennes déshonorées 
par les Barbares. Paul Orose va plus loin, il démêle 
déjà parmi les ravageurs de l’empire les fondateurs 
d’une société nouvelle (1). Quand donc des esprits 
si fermes sont ébranlés, quand ils ont besoin de 
toute leur foi, de toute leur sagesse pour soutenir 
l’épreuve , on a lieu de croire qu’elle fut terrible. Et 
si l’on veut justifier la Providence, il faut s’y pren- 
dre comme eux , non pas en niant les horreurs de 
l’invasion, mais en les reconnaissant nécessaires, 
c’est-à-dire méritées ; en montrant dans les destruc- 
teurs de la puissance romaine les instruments d’un 
châtiment exemplaire, mais non pas en les dé- 
pouillant de leur caractère odieux , comme on l’a 
essayé en Allemagne, pour ranger Alaric, Radagaise, 
Genséric, parmi les bienfaiteurs du genre humain. Le 
gouvernement de Dieu fait comme tous les gouver- 
nements sages : il a des exécuteurs de ses justices, 
mais il ne les honore pas. 

La barbarie des Germains était si violente au 

(!) Augustin, de Civilale Dei , lib. i. Oruse, de Miseria hominum , 
lib. ni , vil. 
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moment des irruptions, qu’elle résista longtemps 
encore au spectacle de la société policée, à ses lu- 
mières, à ses douceurs. Ne croyez pas le combat 
terminé quand les légions eurent abandonné le 
champ de bataille : jamais, au contraire, la lutte ne 
fut plus opiniâtre; elle divisa les vainqueurs, et mit 
la guerre dans leur camp. Si les Francs , les Bur- 
gondes et les Goths se considèrent comme les héri- 
tiers de l’empire, s’ils en défendent le territoire et eu 
conservent les institutions, d’autres obéissent en- 
core à l’impulsion qui les a précipités sur l’Occi- 
dent pour en être les fléaux. Au Nord paraissent 
les Anglo-Saxons et les Scandinaves, destinés à 
porter pendant cinq cents ans l’épouvante sur toutes 
les mers. Au centre on voit les Saxons, les Ale- 
mans, les Bavarois, qui ne laissèrent pas de repos 
aux rois mérovingiens. On peut se représenter la fé- 
rocité de ces peuples par l’exemple d’une bande de 
Thuringiens qui, après avoir ravagé l’Ostrasie, se 
retirait emmenant en captivité deux cents jeunes 
filles. Poursuivis de près, et désespérant sans doute 
de garder leurs prisonnières , ils écartelèrent les 
unes, ils clouèrent les autres à terre avec des pieux, 
et firent passer sur elles des chariots pesamment 
chargés. Enfin, au Midi, viennent les Lombards , 
« cette cruelle nation, sortie de ses déserts comme le 
« glaive sort du fourreau, pour faucher encore une 
« fois la moisson de l’espèce humaine. » Ainsi les 
jugeait saint Grégoire le Grand, témoin de leur in- 
vasion; et plus tard, lorsqu’il voyait les bandes 
d’Agilulfe menacer Rome, il interrompait le cours 
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do ses homélies sur Ézéchiel; « car, disait-il, les 
cités sont détruites, les campagnes dévastées; la 
terre n’est plus qu’un désert; les champs n’ont plus 
do cultivateurs , et les villes n'auront bientôt plus 
d’habitants... Que personne donc ne me blâme si je 
mets lin à ces discours, puisque nos tribulations se 
sont accrues sans mesure. De toutes parts nous 
sommes entourés d’épées, de toutes parts nous ne 
voyons que péril de mort. Les uns nous reviennent 
les mains coupées ; des autres nous entendons dire 
qu’ils ont été mis à mort ou emmenés en esclavage. 
Je suis contraint de suspendre l’exposition do la 
divine Écriture, parce que désormais la vie m’est à 
charge. » Ne nous alarmons pourtant pas de ces 
paroles de découragement. C’est précisément saint 
Grégoire, ce prêtre effrayé, qui entreprendra la con- 
version des Lombards et des Anglo-Saxons, et qui 
décidera, par un coup si hardi, la soumission du 
monde barbare (1 ). 

Cependant les peuples même qui avaient pris le 
parti de la civilisation , qui s'étaient établis avec 
respect dans ses ruines, y avaient apporté les pas- 
sions et les habitudes de leur première patrie. Les 
rois des Francs portaient la pourpre et parlaient 
latin ; mais on retrouve en eux les deux mauvais 
instincts des hommes du Nord, la soif de l’or et la 
soif de la vengeance. Quand Grégoire de Tours ra- 
conte les fureurs de Frédégonde, quand il rapporte 
comment Clovis, après avoir fait assassiner le roi 

(I) Gregor. Turon., Hat. Franc., lib. m. Greg. Mtpn., Dialog., ni, 
38. In Eiechiel., Uomel. 18, liomel. uH. 
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des Ripuaires par son fils, fit tuer le meurtrier à 
coups de hache, au moment où celui-ci se baissait 
pour considérer de près ses trésors, on croirait lire 
les plus tragiques récits de l’Ëdda. Chez les Visigoths, 
nous avons vu Astaulfe, séduit par la douceur des 
mœurs romaines, embrasser le service des Césars 
en mémo temps qu’il épouse leur sœur Placidie. 11 
aime à se montrer vêtu de la toge, traîné avec sa 
noble épouse sur un char à quatre chevaux. Mais ses 
compagnons d’armes s’indignent de ce changement 
comme d’une trahison; ils égorgent Astaulfe à Bar- 
celone, et se donuent pour chef Sigeric , qui inau- 
gure son règne en poignardant de sa main les six 
enfants de son prédécesseur. Les Goths d'Italie 11 ’op- 
posèrent pas la mémo résistance à la politique répa- 
ratrice de Théodoric. Cependant ce grand homme ne 
signait ses édits qu’à l’aide d’une lame d’or découpée 
à jour. Il relevait les écoles, mais seulement pour ses 
sujets romains; il craignait, disait-il, que la main 
accoutumée à trembler sous la férule ne tînt pas le 
glaive avec fermeté. Aussi, au bout d’un règne glo- 
rieux, il fit éclater l’humeur sanguinaire do sa race 
par le supplice de Symmaque et de Boëce. Nous 
avons trouv é des rhéteurs et des légistes latins dans 
toutes les cours ; mais, en y regardant de près, nous 
les verrons souvent humiliés et inquiets, comme 
Sidoine Apollinaire, « au milieu de ces guerriers 
« hauts de sept pieds, frottant de beurre rance 
« leur longue chevelure , et chantant à tue-tète des 
« refrains sauvages qu’il faut applaudir. » Si les 
villes avaient conservé leur sénat municipal et quel- 
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ques restes de leur droit public, dans chacune d elles 
siégeait un comte barbare, qui l’écrasait de ses 
exactions. Enfin, quand on considère la multitude 
des bandes conquérantes qui couvrirent les campa- 
gnes, et qui formèrent le gros de la population dans 
les provinces du llhin ou du Danube, on est surpris 
de reconnaître à peu près les Germains de Tacite. 
Au vi* siècle, Wodan avait encore des adorateurs 
dans toute la Gaule orientale, dans les vallées des 
Vosges, sur les bords des lacs de Zurich et de Cons- 
tance, et jusqu’en Italie. Le culte des dieux du Nord 
(‘tait public; on leur sacrifiait impunément des vic- 
times humaines. Les libations païennes se faisaient 
non en secret, mais jusqu’à la table des rois; sans 
parler des superstitions innombrables qui s’atta- 
chaient aux pierres sacrées, aux arbres, aux fon- 
taines. Elles avaient jeté leurs racines dans la terre 
comme dans les âmes ; elles y tenaient si fort, qu’a- 
près avoir disparu pour un temps devant le zèle des 
prédicateurs et la sévérité des lois, elles n’atten- 
daient pour reparaître qu’un nouveau flot de Bar- 
bares qui vint raviver ces vieux germes. C’est ce 
qu’on vit lorsque, à la suite des premières descentes 
des Normands en Angleterre, il fallut renouveler 
les anciennes lois contre l’idolâtrie. Vers le com- 
mencement du xi' siècle, Burchard, évêque de 
Worms , dressant la liste des interrogations qu’il 
faut faire aux pénitents, y énumère encore toutes 
les pratiques du polythéisme (1). En même temps, 

(I) Gregor. Turon., passim. I*rospi>r, Chronicon, «1 annum 415. — 
Sur ira dernières années de Théodoric et les cruautés qui les déshono- 
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les lois germaniques défendaient le terrain pied à 
pied contre le droit romain. 11 y en eut, comme la 
loi salique, qu’il n’entama pas. S’il pénétra dans 
plusieurs codes, ce fut ordinairement pour y in- 
troduire un certain nombre de dispositions politi- 
ques, sans toucher au fond même des institutions 
civiles, ni surtout aux coutumes judiciaires, der- 
rière lesquelles se retranchait l’antique indépen- 
dance. Partout on retrouve les causes débattues 
dans l’assemblée des hommes libres, partout la 
composition pécuniaire, le duel, le jugement de 
Dieu. Charlemagne mit la main, la plus forte main 
qui fut jamais, à la réforme des lois et des mœurs. 
Il corrigea plusieurs codes barbares; il n’osa pas les 
abolir. Et quand leur autorité s’éteignit, leur esprit 
subsista dans cette insubordination, dans ces guerres 
privées et ces éternelles représailles, qui firent le 
malheur et souvent le crime du moyen âge. 

Cependant les Germains devaient se laisser arra- 
cher à la longue leurs dieux et leurs lois ; mais rien 
ne put les détacher de leurs habitudes poétiques. 
Nulle part leur caractère ne resta plus profondé- 


rèrcnt, rien n’est plus instructif que' le fragment! de l’auteur anonyme 
publié par Valois. — Sidon. Apollinar., art CatulUnum. — Sur la durée 
du paganisme après les invasions , Yita S. Remigii : « Multi denique de 
Krancorum exercitu , necdum ad (idem couverai. » Procope, rte Rello 
gothico : ot BàpSxpoi yàp oitoi , xpumovol yeygyote; , xà r.oWià ri); uaXcùat; 
ôoÇti; fuXàooeuoi, ôwiaic ve ypwpevot àvOpdmwv xoti âXXa ovy ôa ta 
UptOom;... Yita S. Vedasli : « Doraum ( regis Clilotarii ) introicns cons- 
puât, gentili rilu, vasa plena ccrvisia- Alia christianis, alia vero pagania 
obposita , ac gentili ritu sanctilicata. » Yita S. Amandi ; Yita S. Colum- 
bani; Sermo S. Eligii. Indiculus superstit art coucilium Liptinense. 
Burcliard Wormatiensis , Magnum volume* eanonum. 
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ment empreint que dans les chants inspirés par les 

invasions. 

Il était impossible que des peuples passionnés 
pour la gloire lissent la conquête de la moitié de 
l’Europe, et achevassent la guerre la plus épique qui 
fut jamais, sans que le souvenir s’en conservât dans 
les récits des poètes , sans que ce grand épisode 
vint s’ajouter comme un anneau de plus à la chaîne 
des traditions nationales. Les rois et les chefs de 
chaque nation y devaient paraître, non plus sous 
les traits que leur prête l’histoire , mais avec une 
grandeur plus qu’humaine, avec tout le cortège des 
fables qui plaisaient aux hommes du Nord. Les dé- 
bris de cette épopée de l’invasion nous sont parve- 
nus dans la seconde partie du poème des Nibelun- 
gen, dans les fragments du livre des héros ( Hehlrn- 
bnrh . dans les sagas Scandinaves. Attila y occupe 
pour ainsi dire le fond du théâtre, entouré d’un 
nombre infini de guerriers de toutes les langues et 
de toutes les religions. On voit entrer en scène les 
princes de Suède et de Danemark, ceux des Francs, 
des Burgondes , des Thuringiens , des Lombards ; 
mais l’intérêt principal s’attache à la personne de 
Théodoric, devenu le type de l’héroïsme barbare. 
Issu d’une race divine, il en porte la marque dans ses 
cheveux dorés qui tombent sur ses épaules , et dans 
son grand cœur qui le fait chevaucher jour et nuit 
à travers les bois et les landes désertes , o ne crai- 
gnant ni les hommes ni les bêtes. » Ce caractère se 
développe dans une suite d’aventures, depuis le 
jour où le jeune héros, assisté de son compagnon 
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Hildebrand, armé de l’cpée magique qu’un nain lui 
a donnée , attaque deux géants dans leur caverne , 
et ravit leurs trésors. Il continue d’errer, grossissant 
son cortège des guerriers qu’il combat et qu’il fait 
prisonniers jusqu’au nombre de douze, qui est un 
nombre mystérieux. On le voit ensuite, fuyant la 
colère d’IIermanaric, son oncle, chercher un asile 
à la cour d’Attila. Il sert le roi des Huns pendant 
vingt ans, et revient enfin, avec son vieil ami Hilde- 
brand, gagner une bataille décisive à Ravenne, et 
prendre possession de son royaume d’Italie. C’est là 
qu’il trouve le repos, et qu’il règne dans sa belle 
ville de Vérone pendant de longues années, dont on 
ne sait pas le compte. On dit seulement qu’un jour, à 
la chasse, le vieux roi ne trouvant plus son cheval 
familier, s’élança sur un coursier noir qui passait, et 
qui l’emporta avec la rapidité de l’éclair : ses com- 
pagnons l’entendirent pousser un cri de terreur, et 
les peuples le crurent mort. Cependant, en 1197, le 
bruit courait que Théodoric avait reparu sur les 
bords de la Moselle, et que, se nommant à quelques 
paysans effrayés , il leur avait annoncé le déclin de 
l’empire et l’abaissement de l’Allemagne (1). Mais 
ces récits, remaniés d’àge en âge, ne nous montre- 
raient pas dans toute sa rudesse le génie des conqué- 
rants germains. Heureusement un manuscrit du 
ix® siècle nous a conservé un chant teutonique sur 
l’aventure de Hildebrand, ce fidèle ami de Théo- 

(I) Dans ce court résumé, je me suis attaché surtout aux récits de la 
Yilkina saga y dont la rédaction remonte au xm e siècle, et qui pré- 
sente le cycle entier de l’épopée germanique. 
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doric, lorsque, revenant en Italie, il rencontra en 
chemin son fils Hadebrand, qui ne le reconnut point, 
et lui proposa le combat. 

a J“ nt « J’ai ouï dire qu'un jour se provoquèrent au 

Hüdebrand combat Hildebrand et Hadebrand , le père et le fils. 

Hadebrand. Les deux héros disposèrent leur vêtement de guerre, 
ils se couvrirent de leurs cuirasses, ils ceignirent 
leurs épées sur leurs cottes de mailles. Et comme 
ils s’élançaient à cheval pour en venir aux mains, 
Hildebrand fils de Ilerebrand parla. C’était un 
homme noble, et d’un esprit sage. Et en peu de 
mots il demanda à son ennemi quel était son père 
dans la race des hommes , ou encore : « De quelle 
« famille es-tu ? Si tu me le dis, je te donnerai un 
« vêtement à triple fil : car, 6 guerrier, toutes les 
« générations des hommes me sont connues. » 

« Hadebrand fils de Hildebrand parla : « Des hom- 
« mes de mon pays, des hommes qui maintenant 
« sont morts, m’ont dit que mon père s’appelait Hil— 
« debrand : je m'appelle Hadebrand. lin jour il s’en 
« alla vers l’Est, il fuyait la haine d'Odoacre; il était 
cf avec Théodoric et avec un grand nombre de héros. 
« Il laissa dans son pays sa jeune épouse, son fils 
cc tout enfant , et ses armes sans maître, et il s’en alla 
« du côté de l’Orient. Les malheurs de mon père 
« commencèrent avec ceux de Théodoric : alors il 

« devint un homme sans ami Mon père avait 

«coutume de combattre à la tête de son peuple; il 
« aimait trop la guerre, et les hommes vaillants le 
« connaissaient bien. Je ne pense pas qu’il vive 
« encore. » 
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« Dieu de tous les hommes, s'écria Hildebrand, 
« loi qui habites au haut du ciel, ne souffre pas un 
« combat semblable entre deux guerriers si rappro- 
« chés par le sang. » Alors il ôta de son bras un an- 
neau d’or fin que le roi des Huns lui avait donné : 
« Accepte-le, dit-il, comme un présent pacifique.» 

« Hadebrand fils de Hildebrand parla : « C’est avec 
« la lance et pointe contre pointe qu’on doit recevoir 
« tes présents. Vieux Hun, tu es rusé et habile; tu 
« veux m’abuser par tes paroles et me frapper de ta 
«lance. Tu as tant vécu, et tu peux encore mentir! 
« Des hommes de mer, qui avaient navigué vers 
« l’Occident sur la mer des Wendes, m’ont assuré 
« qu’on avait ouï parler d’une bataille ou Hildebrand 
« fils de Herebrand avait péri. » 

« Hildebrand fils de Herebrand parla : « Je vois bien 
« à ton armure que tu sers un bon maître, que ja- 
« mais tu n’as erré comme un proscrit sur cette terre. 
« Hélas ! Dieu puissant, quelle est ma destinée ! J’ai 
«vécu errant soixante étés, soixante hivers; tou- 
« jours on me plaça au premier rang des combat- 
« tants : jamais je ne portai les fers dans aucun 
« donjon. Et maintenant il faut que l’épéc de mon 
«enfant m’abatte la tête, il faut qu’il me terrasse 
« avec sa lance , ou que je devienne son meur- 
« trier. Tu peux, si ton bras est fort, ravir les armes 
« d’un brave; tu peux dépouiller son cadavre, si tu 
« crois y avoir quelque droit. Que celui-là soit re- 
« gardé comme le plus infâme des hommes de l’Est, 
« qui te détournerait d’un assaut qui te plaît tant. — 
« Bons compagnons, voyez qui de nous deux au- 
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« jourd’hui pourra se vanter du butin qu’il aura fait, 
« et rester maître de deux armures. » 

« Alors ils dardèrent leurs lances aux pointes ai- 
guës, si bien qu’elles restèrent fixées dans les bou- 
cliers. Puis ils se précipitèrent l’un sur l’autre... Ils 
frappaient durement sur les boucliers blancs, jus- 
qu’à ce que ceux-ci tombassent en morceaux brisés 
par les coups (1). » 

Ici le fragment s’interrompt; mais il y a bien assez 
de ce dialogue héroïque , et de la fable où il trouve 
sa place, pour faire voir comment le spectacle de 
l’invasion inspirait les chants populaires des Ger- 
mains ; pendant qu’il touchait d’une manière si diffé- 
rente les esprits séduits par les mœurs romaines, 
et formés comme Mérobaudes à l’école des grammai- 
riens et des rhéteurs. La tradition s’empare des per- 
sonnages de l’histoire : elle aime ces noms fameux 
d’Ermanaric, d’Attila, d’Odoacre, de Théodoric. 
Mais l’histoire les sépare , elle met un intervalle de 
cent cinquante ans entre le premier et le dernier 
de ces quatre princes. Au contraire, la tradition dis- 
pose souverainement du temps et de l’espace ; elle 

(1) I.e chant de Hildebrand et de Hadebrand, découvert à Cassel par 
Grimm , a été publié de nouveau par Lachmann, qui a proposé de nom- 
breuses variantes. M. Ampère en a donné une excellente traduction ( His- 
toire littéraire de la France, t. II). Si je m’écarte en plusieurs points du 
sens qu’il a donné, c’est que je crois avoir sous les yeux un texte plus 
pur et plus complet. Voici les premiers vers : 

IK gihôrta dhat seggen... 

I)hat sili urhettun — œnon muotin 
Hiltibraht enti Hadhubrant — untar herjun tuém 
Sunu , fatar tingés. — Iro saro rihtun , 

Garutun se iro gûdhamun , — gtirtnn si irû svert ana , 

Helidos ubar hringa , — dô siê tô derô hiltju ritun... 
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se plaît à rapprocher, à mettre aux prises des héros 
qu’elle trouve de même taille. Sans doute on recon- 
naît les traits véritables de Théodoric, vainqueur 
d’Odoacre, qu’il défit en effet sous les murs de Ra- 
venne, maître de l’Italie, et fixant sa résidence fa- 
vorite à Vérone. Mais on ne voit rien qui rappelle 
son séjour auprès de l’empereur Zénon, la protection 
dont il couvrit les Romains, ses efforts pour discipli- 
ner son peuple. On ne trouve aucune trace de civi- 
lisation, aucun souvenir des monuments, des insti- 
tutions qui devaient frapper les Goths à leur entrée 
en Italie. Au contraire, les poètes du Nord ont prêté 
au conquérant du vi« siècle les attributs , les aven- 
tures de leurs anciens dieux ; ils en ont fait un être 
mythologique, un pourfendeur de géants et de mons- 
tres. Ils l’ont conduit au camp d’Attila comme à l’é- 
cole des vertus guerrières. Épris de ce personnage 
qu’ils avaient façonné à leur gré, ils ne pouvaient se 
résoudre à le laisser mourir comme le reste des 
hommes ; il fallait qu’il disparût d’une façon mysté- 
rieuse, et qui permit d'espérer son retour. Un cadre 
si merveilleux admettait facilement l’épisode qu’on 
vient de lire; récit d’une admirable simplicité, où 
l’art n’a rien mis, et qui remue si puissamment les 
deux passions auxquelles se rapportent tous les pré- 
ceptes de l’art, la terreur et la pitié. Rien ne manque 
à l'horreur de ce combat parricide. On y reconnaît 
bien le même souffle qui anime les tragiques ligures 
de Sigurd, de Brunhilde et de VVéland : et il faut 
avouer qu’en poésie, comme dans tout le reste, long- 
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Conclusion. 


temps après l’invasion, le génie barbare n’était pas 
étouffé. 


Nous ne conclurons pas que la civilisation ro- 
maine n’avait rien fait pour les Germains : nous sa- 
vons quelle trace profonde elle laissa dans le sol, 
dans les institutions, dans les esprits. Mais nous ne 
dirons pas non plus quelle fût en mesure d’achever 
l’éducation de ces peuples, puisqu’elle les gâtait par 
ses exemples et les révoltait par ses injustices. En 
montrant d’un côté la puissance de Rome, de l'autre 
son impuissance, nous n’avons pas voulu établir un 
parallèle inutile, mais poser sans ménagement les 
deux termes d’une question qu’il faut résoudre : 
Quelle fut la mission des Romains en Germanie? 

Quand la Providence prend à son service des ou- 
vriers comme les Romains, assurément elle ne se pro- 
pose rien de médiocre. Quand elle permet qu’un pays 
soit labouré, pendant plus de trois cents ans, par les 
plus terribles guerres, c’est quelle se réserve de 
semer dans le sillon. Au moment où Drusus je- 
tait des ponts sur le Rhin et perçait des routes à 
travers la foret Noire, il était temps de se hâter; 
car, dix ans après, devait naître, dans une bour- 
gade de la Judée, Celui dont les disciples passeraient 
par ces chemins pour achever la défaite de la Bar- 
barie. Ce n’était pas trop des bras des légions pour 
élever ces villes superbes de Mayence, de Cologne, 
de Trêves et tant d’autres, qui devaient résister au 
fer et au feu des Vandales, et abriter les premiers 
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développements de la société chrétienne. Les lois 
des empereurs, si savamment commentées par les 
jurisconsultes, introduisaient le règne de la justice, 
qui préparait celui de la charité. La langue latine 
donnait aux esprits ces habitudes de clarté, de pré- 
cision, de fermeté, aussi nécessaires au progrès de la 
science qu’au maintien de la foi. Les vices même de 
la conquête avaient leur utilité. Il fallait peut-être 
toute la dureté des Césars et de leurs lieutenants pour 
faire la police du monde païen, pour dompter les 
peuples violents, et pour les rendre plus dociles à des 
levons plus douces. 11 fallait surtout que l’exemple 
de la civilisation romaine nous apprit à juger la rai- 
son humaine dans ce qu elle a produit de plus grand, 
et à reconnaître, non pas qu’elle ne peut rien, ruais 
qu’elle ne suffit pas. 

Ce que Rome païenne ne fit jamais, ce fut la con- 
quête des consciences, et ce fut par là que lui échappa 
l’empire du inonde. Jamais ses législateurs et ses 
philosophes s’inquiétèrent-ils des Ames immortelles 
de tant de millions de Barbares ensevelis dans l’igno- 
rance et dans le péché?/ Au contraire, c’était cette 
inquiétude qui poursuivait les missionnaires chré- 
tiens, qui troublait leur sommeil, qui les entraînait 
jusqu’au delà des fleuves où s’étaient arrêtées les 
légions. Ils ne songeaient qu’à sauver les âmes ; mais 
par elles ils sauvèrent tout le reste. De toutes les 
fondations romaines, on n’en voit point qui se fussent 
conservées, si le christianisme ne fût venu les puri- 
fier et y mettre son signe. Les défrichements com- 
mencés par les colons militaires étaient perdus, sans 
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les colonies monastiques qui en héritèrent et qui les 
poussèrent plus loin. Les villes restèrent debout, 
mais parce qu elles eurent îles saints, comme saint 
Aignan , saint Loup , saint Severin , pour relever 
le courage des habitants , et pour fléchir la colere 
des Barbares. Les institutions municipales ne péri- 
rent pas, mais parce que, au milieu de leur déca- 
dence , elles furent protégées par un pouvoir nou- 
veau, celui de l'évêque devenu le défenseur de la 
cité. Les anciens municipes avaient coutume de 
mettre leur liberté sous la protection des dieux, et 
de dresser la statue.de Silène, en signe de franchise, 
sur leurs places publiques. De même, mais avec 
toute la supériorité du symbolisme chrétien, les 
villes qui jouissaient de l’immunité ecclésiastique 
érigèrent les statues de leurs saints patrons (// eich- 
bild) sur les limites de leur territoire. Les violences 
des seigneurs voisins s'arrêtaient devant ces images 
pacifiques, qui n’éteudaieut la main que pour bénir. 
La monarchie impériale recommença avec Charle- 
magne. Mais les peuples, qui avaient droit de se dé- 
fier d’un pouvoir si dangereux, voulurent que cette 
monarchie régénérée s’appelât le Saint-Empire; ils 
voulurent que la jiersonue de l’empereur fût sacrée, 
non par une ficliou de la loi, mais par l’onction du 
souverain pontife ; qu’au jour de son couronnement il 
fùtordonné diacre, c'est-à-dire, serviteur des pauvres; 
qu’il fit porter devant lui la croix, symbole d’humi- 
lité et de miséricorde. On est moins surpris de l’au- 
torité des lois romaines au moyen âge , quand ou 
les trouve déclarées saintes et vénérables par les ca- 
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uons de l’Église ; quand on les voit corrigées, tempé- 
rées par le droit canonique, à travers lequel, pour 
ainsi dire, elles passèrent ava*it de descendre dans 
nos législations. Enfin, pendant que les lettres s’étei- 
gnaient à l’ombre des écoles dégénérées, l’éloquence 
se réfugiait dans la chaire évangélique, où elle re- 
trouvait les grands intérêts et les grands auditoires 
qui l’inspirent. La poésie, cet art religieux et popu- 
laire, revivait dans les hymnes sacrés, dans les lé- 
gendes aimées des ignorants et des petits. Ne dédai- 
gnons pas ce latin d’église, dont on ne remarque pas 
assez la naïveté et la grâce : ce fut pendant plusieurs 
siècles le seul langage possible de renseignement et 
des affaires; c’est lui qui conserva tout ce qui resta 
de lumières aux temps barbares; c’est lui, bien plus 
encore que la langue morte de Cicéron et de Sé- 
nèque , qui donna ses grandes qualités à nos langues 
modernes. 

Il y avait bien plus que du génie à recueillir ainsi 
l’héritage de l’antiquité , à le débrouiller sans rien 
laisser perdre de ses richesses légitimes , et à recon- 
naître en meme temps chez les Germains , chez des 
peuples si désordonnés, les fondateurs d’un ordre 
nouveau. Il fallait un amour infini des hommes pour 

ne pas abandonner avec horreur les restes de cet 

* 

empire romain qui avait fait tant de martyrs, et pour 
ne pas désespérer de ces conquérants du Nord qui 
avaient fait tant de ruines. L’histoire n’a peut-être 
pas de plus beau moment que celui où le christia- 
nisme intervient de la sorte entre le monde civilisé 
et la barbarie, afin d’achever un rapprochement 
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préparé de loin , mais arrêté par des ressentiments 
terribles. L’Église, dont la mission est de réconcilier 
les ennemis, conclut cette pacification, elle en dicta 
les termes; elle resta gardienne du pacte sur la loi 
duquel la société européenne se constitua. 

Voilà le spectacle qu'on aurait, si l’on poussait ces 
recherches jusqu’à l’établissement du christianisme 
chez les Germains. J’avais besoin de cette perspec- 
tive pour m’engager dans un travail dont je ne me 
suis pas dissimulé les périls, mais par lequel il fallait 
passer pour arriver à des études plus attrayantes et 
plus aimées. Une pensée m’a soutenu. Nous vivons 
dans un siècle de réparation. Do toutes parts, dans 
nos basiliques, des manœuvres, suspendus aux écha- 
faudages, travaillent à gratter la chaux sous laquelle 
le mauvais goût des derniers temps avait caché les 
vieilles fresques. Le dessin était trop ferme et la 
couleur avait trop profondément pénétré pour s’ef- 
facer à si peu de frais ; et les saints de nos aïeux 
reparaissent avec leurs tètes inspirées et leurs au- 
réoles d’or. En achevant cette pénible reconstruc- 
tion des antiquités germaniques, je voudrais avoir 
porté mon échelle assez haut pour atteindre aux 
temps chrétiens, et pour être l’un des ouvriers qui 
dégageront de l’oubli les glorieuses figures de nos 
pères dans la foi et dans la civilisation. 
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PIÈCES JUSTIFICATIVES. 

— 

I. 

JORNANDES 

CONSIDÉRÉ COMME HISTORIEN DES MOEURS ET DES 
TRADITIONS GERMANIQUES. 

Ce serait le sujet d’une étude épineuse, mais féconde, de 
discuter l'autorité historique de Jornandes , le premier des 
chroniqueurs barbares, de ce Goth du vi" siècle qui eut la 
pensée d’écrire les annales de sa nation, au moment où elle 
disparaissait de l’Italie, balayée par les armes de Bélisaire et 
de Narsès. Sans m'enfoncer dans des recherches si difficiles, 
j’ai eu lieu d 'établir que sur le point le plus attaqué de son 
histoire, c’est-à-dire, en ne faisant qu’un môme peuple des 
üoths et des Gèles , Jornandes s’accorde avec tous les écri- 
vains classiques, depuis Dion Cassius jusqu’à Procope. Je 
me propose de montrer ici comment ce qu'il rapporte des tra- 
ditions et des mœurs barbares est confirmé par les plus vieux 
monuments poétiques des Anglo-Saxons et des Scandinaves. 
Ce rapprochement a été commencé par les critiques alle- 
mands : mais on peut le pousser plus loin, et en tirer de nou- 
velles lumières. 

I.’historien desGoths n'est pas si épris de l’antiquité grecque 
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et latine, qu’il dédaigne de recourir à d’autres sources. Il 
aime à citer les traditions héroïques de sou peuple, et les 
chants qui célébraient les faits d’armes des anciens chefs. A la 
suite de ces hommes belliqueux, il trouve le roi Ermanaric , 
vanté comme l’Alexandre du Nord, et il en raconte ce qui 
suit : « Encore que Ermanaric eût triomphé d’un grand nom- 
bre de nations, néanmoins la race pertide des Roxolans, qui 
à cette époque lui rendait obéissance, trouva occasion de le 
trahir, comme on va le voir. Une femme de cette race, ap- 
pelée Svanibilda, dont le mari avait traîtreusement déserté, 
fut, par ordre du roi, liée à des chevaux sauvages qui l’é- 
cartelèrent. Ses frères, Sarus et Ammius, vengèrent la mort 
de leur sœur en frappant Ermanaric d’un coup d’épée dans 
le flanc. A la suite de cette blessure , il ne traiua plus qu'une 
vie misérable dans un corps épuisé (l). » 

Ce tragique récit était sans doute au nombre de ceux qui 
frappaient l’imagination des peuples et qui se perpétuaient par 
des chants ; car, en ouvrant l’Edda de Sæmund, on y trouve un 
fragment ( Hanidismal ) où l’aventure, si brièvement contée 
par le chroniqueur, prend toute la grandeur et tout l’éclat 
de l’épopée. Gudruna, la veuve de Sigurd, a vengé son époux 
en faisant périr ses deux frères ; elle vit dans la solitude avec 
ses deux fils Sœrli et Hamdir; et un jour, les appelant tous 
deux , elle leur dit : « Vous aviez une sœur : on la saluait du 
« nom de Svanbilda : c’est celle que Jormunrek a fait fouler 
« aux pieds des chevaux blancs et noirs sur le chemin public ; 
« c’est celle qu’il a livrée à ses coursiers, accoutumés à bondir 
• sous l’éperon des voyageurs. Et moi cependant je suis de- 

(I ) Jornandes, de Rebus Ge/icis, 4,5, 53, 24 : « Ermaoarirus , re\ 
Gotbornm, licet inultarum genlium dominus ovtiterit .iloxolanoruui gens 
infula quæ tnnc inter alias illi famulatum exhibe bat , taii eum naneiscitiir 
occasione decipere. Dum enim quamdain mutierem Svanibildam (sic) 
nomine ex gente mcmorata pro marili fraudulcnto discosu, rex forore 
commotus equis ferocibus alligatam , incitatisque cunsibus , per diverse 
diveili præcepisset , frater ejus (sic) Sarus et Ammius , germanæ obi lu ni 
vindicautes , Ermanarici talus ferro peticrnnt , quo vuinere saucius grain 
vitam corporis imbecillitate contraxit. » 
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« mcurée seule comme le peuplier dans la forint , car je n’ai 
« point d'hommes de mon sang pour me venger. • Hamdir et 
Suerli comprirent le dessein de leur mère, et le premier parla : 

« C’était bien assez que tu eusses à pleurer tes frères et tant 

* d'autres de ton sang, que tu as poussés aux combats; il faut 

* encoreque tu nous pleures, G itdruna, nous que voici dévoués 
« à la mort où nos chevaux nous mèneront. Nous mourrons 
« loin d’ici.» Alors les deux héros s’en allèrent chevauchant 
à travers les montagnes, et chemin faisant ils trouvèrent 
leur frère Erp, né d'un autre lit, qui s’ébattait joyeusement. 
Ils lui demandèrent donc s’il voulait leur prêter main forte. 
Ce fils d’une autre mère leur répondit » qu’il aiderait ses frères 
« comme le pied aide le pied. • — «Que peut le pied pour le 
« pied ? répliquèrent-ils ; que peut la maiu pour la main? » Et 
tenant la réponse pour un outrage, ils tuèrent leur frère et con- 
tinuèrent leur chevauchée. Or, on annonça au roi Jormunrek 
qu'on voyait paraître des hommes armés de casques , des hom- 
mes puissants venus pour venger la femme foulée aux pieds des 
chevaux. Alors Jormunrek se prit à rire; il caressa sa barbe 
avec sa main; il ne demanda point sa cuirasse, mais il branla 
sa tète fauve ; il regarda son bouclier blanc ; il se fit mettre dans 
la main une coupe d’or, et demanda le vin des banquets : « Je 
« serais joyeux , dit-il , de voir dans ma demeure les deux fils 
« de Gudruna, de les faire lier avec des cordes d’arc, ces hom- 
« mes valeureux , et de les suspendre à un gibet. » Bientôt les 
deux guerriers paraissent ; ils se précipitent dans la salle , un 
grand trouble se fait , les coupes tombent en éclats , et les 
hommes glissent dans le sang. Sœrli et Hamdir ont porté au 
roi deux coups terribles ; mais ils succombent sous le nombre : 
enveloppés de tous côtés, ils comprennent trop tard la parole 
de leur frère; ils se reprochent sa mort. « Il ne nous conve- 
« nait pas , s’écrient-ils , de suivre l’exemple des loups, et de 
« nous jeter les uns sur les autres... Bien qu’à vrai dire il nous 
« fallût mourir hier, si ce n’était aujourd'hui. Nul ne vit un 
« soir au delà de ce que les Nomes ont décrété (t). » 

(1) Bdda Sœmundar, II ; /famdismal , 14 : « Respomlit ille diversa 

25 . 
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Si le chant perpétuait de siècle en siècle les fables héroï- 
ques des Gotbs, il les répandait aussi de peuple en peuple. 
Ermanaric demeura longtemps célèbre dans les chroniques 
allemandes comme dans les ballades anglo-saxonnes. L’his- 
toire de Reims par Flodoard, la chronique de Quedlim- 
burg , celle de l’abbé d’Lrsperg , celle d’Otton de Freysin- 
gen , rappellent les emportements du roi des Goths , et ses 
cruautés punies par de terribles représailles. Le poème de 
lieowtilf et le Chant du Voyageur vantent sa richesse et ses 
libéralités (t). Mais je relève un dernier trait qu’on n’a pas 
cité, et qui montre à quel point tous les détails de cette tradi- 
tion étaient encore familiers aux Anglo-Saxons du x r siècle. — 
Malmesbury rapporte que le roi Athelstan , trompé par son 
échauson , crut son frère Kdwin coupable de félonie , et le fit 
jeter sur uue barque sans rameurs et sans voiles. Le jeune 
prince, emporté en haute mer, ne résista pas au désespoir, et 
se précipita dans les (lots. Quelque temps après, Athelstan 
reconuut son erreur, et se condamna à sept ans de pénitence. 
F.t comme , un jour de banquet solennel, le roi était servi par 
ses officiers, l’échanson glissa, et se retenant d’un pied, 
« C’est ainsi , dit-il , que le frère aide son frère. » A ces mots, 
Athelstan sentit se réveiller ses remords, et ordonna qu’on dé- 
capitât le calomniateur. Le proverbe du frère qui aide le 
frère comme le pied aide le pied , rappelait l’histoire du fra- 
tricide antique, et suffisait pour troubler le roi coupable au 
milieu de la joie des festins (2). 

maire gi f — (liions lia se latiiruoi — opem cognatis nt pes pedi. 

«Quid ' pes pedem juvare? — Aut cor|>ori adereta — manus alté- 
rait!? / Non opinor in nos tpiadrare — exempta liiponun, — ut nos 

ipsi coseclentur... Et si nobisvel liodie vel lieri moriendum Ve- 

s|/ mo vivit ultra ilecretum Nornarum. > 

o ez les textes rapportés par W. Crimni, Heldensagc, 18, 21, 30, 

) Malmesbury, de Geslis regum Anglorum , lib. Il, cap. fi : ... - Sic 

or fratrem adjuvat. « Quo rex audito perlidum obtrnncari pnrcepiL .. 
dinesbury ne rapporte ce trait que sur la loi des chansons populaires 
( cautilenis per snccesgiones temporum dclritis ). Le rapprochement n’en a 
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line autre comparaison qu’on n’a pas faite montrera Jor- 
nandes aussi fidèle historien des mœurs que des traditions. Je 
veux parler du passage où il rapporte la mort d’Attila et les 
funérailles que lui firent ses peuples. — Le roi des Huns vient 
d’ajouter au nombre de ses épouses une jeune fille d’une rare 
beauté. Il meurt subitement, des suites de l'orgie par laquelle 
il a voulu célébrer ses noces royales. Le matin, ses serviteurs, 
inquiets de ne pas le voir paraître, forcent la porte de sa tente; 
ils le trouvent sans vie et sans blessure, et auprès de lui la 
jeune fille qui se tient debout, les yeux baissés, et pleurant 
sous son voile. «Or, continue Jornandes, voici quels hon- 
neurs on rendit à ses mânes. Des cavaliers , choisis parmi 
toute la nation des Huns, tournèrent autour du lieu où on 
l’avait déposé!, faisant plusieurs évolutions à la manière des 
jeux du cirque , et célébrant les exploits du mort par un chant 
funèbre : « Le plus grand des Huns, le roi Attila, fils de 
« Mundzuc , fut le maître des plus vaillantes nations du monde , 
«le seul qui, avec une puissance jusque-là inouïe, réunit 
« sous ses lois les royaumes des Scythes et des Germains. Il fit 

• aussi trembler les deux empires romains par la prise de leurs 
« cités, et, lorsqu’il aurait pu les livrer au pillage, se laissa 

* lléchir par des prières , et consentit à recevoir un tribut an- 
« nuel. Après tant de prospérité, il meurt, non sous les coups 
« de l’ennemi, non par la trahison des siens, mais sans humi- 
« liation pour son peuple, sans douleur, dans la joie, dans les 
« fêtes! Comment donc appeler du nom de mort une fin qui ne 
« laisse rien à venger? » Après l’avoir pleuré de la sorte, ils cé- 
lébrèrent un grand festin sur le tertre funéraire. Le corps fut 
enseveli pendant la nuit; il eut trois cercueils, d’or, d’argent, 
et de fer, pour montrer que tout appartenait à un roi si puis- 
sant le fer : par lequel il avait vaincu; l’or et l’argent, ran- 
çon des deux empires. On y ajouta des armes, dépouilles de 
l'ennemi, des ornements resplendissants de pierreries, ces 


que plus de forte. La poésie avait lié l'un à l’autre les deux fratricides par 
un trait que le second empruntait au premier. 
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vains trésors qui font l’orgueil des grands. I*s esclaves qui 
creusèrent cette sépulture y trouvèrent la leur : la mort fut le 
détestable salaire de leur travail ( l ) . » 

Le dernier trait est d’une barbarie tonte païenne, et rappelle 
les esclaves noyés dans le lac où ils avaient lavé l’image de 
la déesse Hcrtha. Tout le reste, c’est-à-dire, l’or enfoui dans 
le tombeau , le chant funèbre , la chevauchée des guerriers 
qui le récitent, reparaît dans l’épopée anglo-saxonne de Beo- 
u-ulf, ouvrage des temps païens , mais retouché par une main 
chrétienne, qui en a sans doute adouci les couleurs et effacé les 
traits les plus durs. Beowulf est mort en combattant le dragon. 
« Alors, continue le poète, le peuple d’Occident élevaune colline 
au bord delà mer ; ils la firent haute et large, facile à être aper- 
çue par les navigateurs au-dessus des vagues... Ils l’entourèrent 
d’un mur , de la manière la plus honorable que les hommes 
sages purent enseigner ; ils enterrèrent dans ce lieu des an- 
neaux et des pierreries étincelantes... Ils permirent que la terre 
gardât ces trésors des guerriers, et que cet or demeurât là inutile 
aux hommes comme il l’était autrefois. Ensuite, tout autour 
de la colline chevaucha une troupe de nobles, montés sur leurs 
coursiers de guerre : ils étaient douze en tout. Ils voulurent 
célébrer le roi , le rappeler à la mémoire des hommes, le louer 
par des paroles chantées. Ils vantèrent sa valeur, ils jugèrent 
ses actions d'éclat, et les récompensèrent par des éloges, 
comme il convient qu’un homme exalte son seigneur dont il 
fut aimé , comme il doit lui rester lidèle dans l’Ame après qu'il 


(1) Nam de tota pente Hunnorum electissimi équités in eo loco quo erat 
positus in inodum circrnsiurn cursibus ambiantes, (acta ejus cantu (une- 
reo tali online relerebant : « Prtecipuus Hiiuiiorum re\ Attila, pâtre genilus 
« Mund/iicco, fnrlissiiiiorum pentinm dominos, qui inaudita ante se polen- 
« lia, soins Se) tliica et Cennanica replia possedit, lier, non utraque Roman»' 
« il [bis imperia raplis civitatibns terruit, et ne pnedæ quidem reiiqua sub- 
«derentur, plaçâtes prreibus, annuiim vectipal accepit. Clinique bar, 
« omnia proventu lelicitatis eperit , non vulnere bostium, non fraude suo- 

• ruin, sed pente mrolumi, inter gaudia lietus, sine sensu dnloris occubuit ! 

• Qtiis ergo hune dirai exiturn quem utiilus restiinet vindicauduin ? » etc 
Jornandes, de Rebut Geticu, *s. 
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l'a perdu sur la terre... Ainsi , Beowulf fut pleuré tomme un 
cher seigneur par sou peuple et par ses compagnons. Ils di- 
saient que ce fut de tous les rois du monde le plus libéral et le 
plus généreux , le plus gracieux pour ses sujets , et le plus ja- 
loux de sa gloire (1). » 

(I) Beowulf, 6332 : 

Dha ybe lilrew riorian 
Hilde-deore 
Æthelinges... cann, 

Ealra Iwelfa. 

Wolden cwidhan 
kvning mænau, 

Word-gid wreccu 
Sylfe sprecan. 

Eahlodan eorl scype 
And liia ellen weoru 
Dugmllm demdon... 

Cwædon tliat lie wære 
Wyrold-cyninga 
Manna mildust 
And mon thwæruat, 

Leodu lid tioat 
And lof'georooat. 
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11 . 


DION CHRYSOSTOME A OLftlA , 

Ol! LA CIVILISATION GRECQUE CHEZ LES O ÊTES. 


Dion Chrysostome, condamné à mort par Domition , s’était 
réfugié chez les Gètes. Après la mort du tyran, il revint à 
Pruse en Bithynie, sa ville natale , où il lit le récit de ses 
aventures dans une harangue publique , dont voici quelques 
fragments (t) : 

«Je me trouvai l’été dernier sur les rives du Bon sthène, 
où j’avais abordé par mer en fuyant Rome et l’empire. Mon 
désir était alors de pénétrer par le pays des Scythes jusque 
chez les Gèles, afin de connaître ces peuples... Or, la cité des 
Borysthénites (Olbia) n'est pas d'une grandeur qui réponde à 
son antique gloire, à cause des guerres et des captivités fré- 
quentes qu’elle a subies, enveloppée quelle est depuis si 
longtemps de nations barbares, et des plus belliqueuses, ou 
peu s’en faut, qui furent jamais. Elle a donc des ennemis 
éternels, et qui l’ont prise plusieurs fois. I.a dernière et la 
plus terrible de ces catastrophes ne date que de cent cinquante 
ans. La cité fut prise alors par les Gètes, comme toutes les 
autres de la côte occidentale du Pont-Euxin jusqu’à Apollouie. 
Les colonies grecques de ce pays en souffrirent beaucoup : 
les unes ne relevèrent plus leurs murs; les autres les rele 
vèrent mal, et les Barbares y affluèrent en grand nombre... 
Les Borysthénites rétablirent doue leur cité, et je pense que 
les Scythes le permirent ainsi , ne pouvant se passer du com- 
merce des navigateurs grecs; car ceux-ci ne paraissaient plus 
sur la côte, n’y trouvant plus de comptoirs tenus par des 


(I) DionisOhrysoMonii Oratkmes, LXXX ; Luleli<r, 1604, p. 417. 
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hommes de la môme langue; et les Ses thés, de leur côté, ne 
savaient ni ne daignaient ouvrir des marchés, selon l’usage de 
la Grèce. Les traces d’tine restauration si récente se recon- 
naissent encore au caractère chétif des constructions , et au 
peu d’espace où elles sc sont resserrées. En effet , une partie 
de la ville est rebâtie sur ses anciennes limites , et de ce côté 
on voit encore un petit nombre de tours, qui ne rappellent ni 
la première grandeur de la place, ni sa force. L’espace qui 
les sépare est fermé d’une suite de maisons sans intervalles, 
défendues par une muraille basse et de peu de résistance. De 
l’autre côté, les tours restées debout sont si éloignées des 
lieux habités , qu’à peine pourriez-vous croire qu’elles lirent 
partie de la même enceinte. Voilà des signes manifestes d’une 
ville saccagée : ajoutez qu’il n'y a pas une statue intacte dans 
les temples, mais que toutes sont mutilées, aussi bien que 
celles qui décorent les tombeaux. 

«Je me promenais donc, comme j’ai dit, aux portes de la 
ville, et quelques-uns des Borj sthéuites étaient sortis pour 
s'entretenir avec moi selon leur coutume; et un peu après 
parut à cheval le jeune Callistrate. Il nous passa d’abord de 
quelques pas, poussant du côté de la campagne; mais bientôt 
après il mit pied à terre, confia son cheval à un écuyer, et 
s’approcha d’un air singulièrement modeste , la main sous le 
manteau. Or, il avait un grand cimeterre de cavalier, des 
braies, et le reste du costume des Scythes ; sur ses épaules flot- 
tait nn manteau court, noir, d’un tissu léger, comme les Borys- 
thénites ont coutume d’en porter; car ils aiment en général la 
couleur noire dans tous leurs habits, à l’exemple d’un peuple 
scythe que les Grecs appellent par cette raison Melanchlænes, 
c’est-à-dire, les hommes aux noirs vêtements. Callistrate 
pouvait avoir dix-huit ans; il était beau, de haute taille; 
sa ligure tenait beaucoup du type ionien. On le disait vail- 
lant dans les combats, où il avait tué ou pris un grand 
nombre de Sarmatcs. Mais il s’appliquait aussi à l’art de bien 
dire et à la philosophie, jusque-là qu’il fut tenté de quitter 


Digitized b y Google 


NOTES 


394 

son pays et de s’embarquer avec moi... Le sachant donc épris 
d’Homère, j’en fis le sujet de ma premièra questions. Car 
tous la Borysthénita , ou peu s’en faut, se sont appliqués à 
l’étude de ce poète , soit parce qu’ils vivent toujours en guerre, 
soit à cause de leur zèle pour la gloire d’Achille, qu’ils hono- 
rent plus qu’on ne peut croire, et qui a chez eux deux tem- 
pla, l’un dans l’He appelée l’ile d’Achille, l’autre dans la cité. 
Ils poussent la passion au point de ne vouloir entendre parler 
que d’Homère ; et, bien que n'ayant pas conservé la pureté 
de la langue grecque , à cause du voisinage des Barbara , 
presque tous par cœur savent X Iliade, et la réciteraient 
d’un bout à l’autre. C’at pourquoi j'interpellai Callistrate en 
plaisantant :« Lequel , ô Callistrate, te semble plus grand 
« poète, Homère ou Phocylide? » Et lui avec un sourire: « En 

■ vérité, dit-il, le second de ca poëta ne m’at pas même 

■ connu de nom , et je ne pense pas que nul de ceux que voici 
«le connaisse davantage, car nous n’estimons point qu’il y 
« ait d'autre poète qu’Homôre; mais pour celui-ci il n’at guère 
■> personne de nous qui l’ignore. » En effet, c’est le seul que 
la chanteurs publics célèbrent dans leurs chauts , et ils ont 
coutume de réciter sa poëma dans plusieurs occasions , mais 
toujours quand il faut marcher à l’ennemi. La vers d’Homère 
servent, comme à Lacédémone ceux de Tyrtée, à réveiller 
l’ardeur des combattants. Tous la chanteurs sont aveugla , 
et la gens du pays ne pensent pas qu’aucun autre puisse de- 
venir poète : c’at le service que rend Homère à ca aveugles 
comme lui. 

Je répondis : « Ce Phocylide que vous ne connaissez point 
« fut du nombre des poëta illustres. Or, quand un marchand 
« aborde pour la première fois sur vos côta , vous ne le re- 
« poussez point d’abord avec ignominie, mais vous commencez 
« par goûter son vin , ou par examiner un échantillon des 
« marchandisa qu’il apporte ; et vous achetez de lui si vous 
« le jugez bon, sinon vous le laissez partir. Fais-en de même 
« avec Phocylide, et juge-le sur un court échantillon de sa 
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« poésie. Voici donc une sentence où il a mis à bon droit son 
« nom : 

« Ceci eut encore de Phocylide : Une liumble cité bâtie sur un écueil , 

« bien ordonnée, vaut mieux que la ville délirante de Ninon (I). » 

« Ces vers ne peuvent-ils pas se comparer à toute l 'Iliade et à 
« toute V Odyssée, si l’on y prête un esprit attentif? Aimez-vous 
« mieux entendre conter les grands coups d’Achille, quel es- 
« pace il franchissait d’un saut, et comment d’un seul cri il 

* mit en fuite les Troyens? De tels récits-vous sont-ils plus pro- 

* litables que de savoir comment une petite cité bâtie sur un 
« écueil, si elle se gouverne avec sagesse, est meilleure et plus 
« heureuse qu’une grande ville dans uue large plaine , peu- 
« plée d’hommes insensés , sans ordre et sans lois? * — Alors 
Callistrate, un peu mécontent de ce discours : «Étranger, 
« dit-il, il faut que nous t’aimions et te respections beaucoup ; 
«autrement nul d’entre les Bonstbénites n’eùt souffert que 
« tu traitasses de la sorte Homère et Achille... Parle cependant, 
« et considère que tout ce monde veut entendre uu discours de 
« toi ; et c’est pourquoi tant de gens se sont rassemblés au 
« bord du fleuve, quoiqu’ils ne soient ni sans affaires ni sans 
« alarmes. Car tu sais qu’hier à midi les Scythes se moutre- 
« rent tout à coup , et surprirent quelques éclaireurs impru- 
« dents, dont ils tuèrent les uns et ûrent les autres prison- 
« niers. » Il disait vrai : on voyait les portes fermées, et le signal 
de la guerre arboré sur les remparts. Cependant les habitants 
étaient si curieux d’entendre discourir , et si bien Grecs de 
goûts et de mœurs, que presque tous étaient là, tout en armes, 
et désireux de m’écouter. 

Et moi, admirant leur bon vouloir : « Permettez-vous, leur 

* dis-je, que, rentrant dans la ville, nous nous asseyons quelque 
«part? Car peut-être tous u’entendraient pas en marchant; et 
« ceux qui se trouveraient derrière gêneraient ceux de devant, 
« pour vouloir s’approcher davantage. » A peine avais-je parlé, 


(I) Kal toêi 4>wx'jXt£ov , itoli; iv xtrtà x<K»|io'' 

Oixtiaa »t*ixpV| , Kpiisvuv Nivov 4*ps»vev»v)«. 
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que tous se précipitèrent vers le temple de Jupiter, où ils 
avaient coutume de délibérer. Et les vieillards, les principaux, 
les magistrats s’assirent tout autour sur les degrés; le reste delà 
foule se tint debout, car it y avait une large place devant le tem- 
ple. Si quelque philosophe les eût considérés dans ce moment, 
il eût été joyeux de les voir tous à la manière antique, et comme 
les Grecs d’Homère, avec de longs cheveux et de longues bar- 
bes... Puis, quand on eut fait silence, je dis que je les trou- 
vais sages, eux qui habitaient une cité grecque et antique, de 
vouloir entendre traiter de la Cité. » 

Ici Dion Cbrysostome rapporte son discours, où il traite lon- 
guement de la cité des dieux, c'est-à-dire, du monde, type de 
la cité des hommes. L’orateur ne voulait pasqu’un morceau si 
brillant, applaudi par des auditeurs demi-barbares , fût perdu 
pour scs compatriotes plus éclairés et plus polis. Il ne se dou- 
tait guère que, de toute sa harangue, le passage le plus instruc- 
tif pour la postérité serait l’introduction où il représente si 
vivement la petite ville d'Olbia, et cette poignée de Grecs 
perdus au milieu des Germains et des Scythes. 
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III. 

SERMON DE S. ÉLOI. 


LE PAGANISME GERMANIQUE AU Vil® SIÈCLE. 


L’épiscopat de saint Éloi commence en 640, pour finir en 
659. C'est dans le cours de ce long apostolat qu’Éloi porta la 
parole de Dieu aux peuples de la Flandre et de la Frise , aux 
Suèves établis près de Courtray, à tous ceux qui vivaient en- 
core dans l’idolâtrie, soit qu’ils s’attachassent aux anciennes 
coutumes romaines , soit qu’ils adorassent les faux dieux des 
Germains. Il attaque ces deux sortes de paganismes dans l’ho- 
mélie suivante, recueillie par saint Ouen, son disciple et son 
historien (l) : 

« Avant tout, je vous déclare et vous signifie que vous ne 
devez pratiquer aucune des sacrilèges coutumes des païens , 
qu’il ne faut consulter ni devins, ni sorciers, ni enchanteurs, 
pour aucune affaire ou maladie, car celui qui fait ce péché 
perd aussitôt la grâce du baptême ( 2 ). Semblablement vous 
n’observerez point les augures, les éternuments; et si vous 
cheminez, vous ne prendrez point garde au chant des oiseaux : 
mais quaud vous commencerez un voyage ou quelque travail, 
signez-vous au nom du Christ , et dites le Symbole et l’Oraison 
Dominicale avec foi, et vous n’aurez rien à craindre de l’an- 
cien ennemi. Que nul chrétien n’observe quel jour il quitte sa 
maison et quel jour il y rentre, car Dieu a fait tous les jours. 
Que nul n’attende, pour mettre la main à quelque ouvrage, un 
certain jour ou une certaine lune. Que nul ne se livre aux pra- 


(1) F.\ vita S‘ Eligii, anclore Andoeno, apud d’Achcry Spicilegium, t. V, 
p. 215. 

( 2 ) Non airains, non diviuos, non sortilegos, non præcantatores, etc. 
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tiques ridicules ou criminelles des calendes de janvier, comme 
de contrefaire les vieillards ou les animaux (i). Qu’on ne dresse 
point les tables pendant la nuit; qu’il n’v ait ni élrennes, ni 
excès de boisson. Que nul chrétien ne croie aux bûchers su- 
perstitieux, que nul ne s’asseye auprès pour chanter, car ce 
sont là des œuvres du démon. Que nul ne profane la fête de 
Saint-Jean , ni aucune autre fête des saints, en solennisant les 
solstices par des danses, des chœurs et des chants diaboliques. 
Que nul n’ose invoquer les noms des démous, comme Neptune, 
Orcus, Diane, Minerve ou le Génie; et qu’on n’ajoute point 
de foi à ces folies ni aux autres qui leur ressemblent. Que nul 
ne chôme le jour de Jupiter, à moins qu’il n’y tombe quelque 
fête chrétienne, ni au mois de mai , ni en aucun autre temps ; 
non plus qu’aucun autre jour (2), si ce n’est celui du Seigneur. 
Que nul n’allume des lampes auprès des sanctuaires païens, des 
pierres , des fontaines et des arbres , ni dans les carrefours. 
Que nul ne suspende des bandelettes au cou d’un homme ou de 
quelque animal , quand ce seraient des clercs qui les auraient 
faites, et qu’ils les donneraient pour des choses Sacrées, disant 
qu’ils y ont mis des paroles de l’Écriture sainte : car de pa- 
reilles amulettes ne recèlent point la vertu bienfaisante du 
Christ, mais le venin de Satan. Que nul n’ose faire des céré- 
monies lustrales, ni enchanter des plantes, ni faire passer les 
bêtes par des arbres percés de part en part , ou par des trous 
creusés en terre, car c’est ainsi qu'on pense les consacrerait 
diable. Aucune femme ne doit porter au cou des sachets; ni 
quand elle tisse la toile ou qu’elle la teint , ou qu’elle s’occupe 
de quelque ouvrage, invoquer Minerve ou d'autres esprits 
malfaisants ; mais elle doit désirer que dans toutes ses actions 
la grâce du Christ l’assiste , et mettre toute la confiance de son 
cœur en ce nom divin. S’il arrive que la lune s’éclipse , il ne 
faut point pousser de grands cris, car c’est l’ordre de Dieu 


(1) Niillus in Kal. Ja». neramla ant ridinilosa, vetulos aut cervtilos, mit 
jolticos, faciat. 

(2) Neque (lies tiniarum vel murorum, autvel ummi oranino dirai, 
niai tantum Dominicum. 
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qu’elle s’éclipse à certains temps déterminés. Il ne faut pas 
craindre non plus de commencer un travail à la nouvelle lune, 
car Dieu a fait la lune dans le dessein qu’elle servit à marquer 
les temps, à tempérer les ténèbres des nuits, et non pour 
qu’elle suspendit les travaux ni pour qu’elle troublât la rai- 
son des hommes, comme le pensent quelques iuseusés qui 
prennent pour des victimes de la lune les possédés du démon. 
Que nul n’appelle le soleil et la lune du nom de seigneurs, ni 
ne jure par eux , car ce sont des créatures de Dieu , et que Dieu 
a mises au service des hommes. Que nul ne se considère comme 
soumis à un destin , à un sort, à un horoscope, comme on a 
coutume de dire « que chacun sera ce que sa naissance l'a 
fait (1 j. » Car Dieu veut que tous les hommes se sauvent, et 
arrivent à la connaissance de la vérité. Et encore une fois, 
quand une maladie survient, qu’on ne recoure point auxeu- 
chanlcurs, aux devins, aux sorciers, et qu’on n’aille pas sus- 
pendre des bandelettes diaboliques aux arbres, auprès des 
fontaines, ou à la croisée des chemins... Mais chaque jour de 
dimanche rendez-vous à l’église, et là ne vous occupez ni 
d’affaires , ni de querelles, ni de vaines fables, mais écoutez 
en silence les divines leçons. » 

(I) Aut geuesim qu® vulgo nascenlia dicitur, ut dicat : qualeni nascentia 
attulit, (aliter erit. 
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LÉGENDE DE S. WULFRAM. 

la Walhalla des frisons (I). 

An commencement du tiii' siècle , les peuples de la Frise 
repoussaient encore la foi chrétienne , quand l’archevêque de 
Sens, Wulfram, abandonna son siège pour leur annoncer la 
foi. Mais tout son zèle ne put toucher le cceur du duc Ratbod, 
qui mourut dans l’impéniteuce. L’auteur de la légende ex- 
plique cette opiniâtreté par un récit d’où ressort une singu- 
lière ressemblance entre la Valhalla des Scandinaves, et le sé- 
jour d’immortalité que le paganisme promettait aux héros de 
la Frise. 

* Le duc Ratbod étant malade, comme un jour il s'aban- 
donnait au sommeil, le démon, qui trompe les hommes, et 
qui peut, avec la permission du Dieu tout-puissant, prendre la 
figure d’uu ange de lumière, lui apparut tout à coup, la tète 
ceinte d’un diadème d’or avec des pierreries étincelantes , et 
tout couvert d’un vêtement dont le tissu était d’or. Et long- 
temps ledit prince étonné le considéra avec frayeur et trem- 
blement, admirant la beauté et la magnificence de celui qui 
venait le trouver. Et cet ancien serpent , dont la cruauté est 
féconde en moyens de nuire , lui adressa ce discours : « Parle , 
» ô le plus vaillant des hommes! Qui doDc t’a séduit jusqu’à 
» ce point , que tu veuilles déserter les dieux et la religion de 
* tes ancêtres? N’en fais rien , je t'en avertis, mais persévère 
« dans le culte que tu as pratiqué jusqu’ici ; et tu iras habiter 
« les palais d'or qui durent éternellement, et que je veux 
« te donner bientôt, afin d’ajouter de l’autorité à mes paroles. 

(l) Yilo S. I Yul/rammi, apud Maintien, Acta SS. 0. B., I, 3SS. 
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« C’est pourquoi , dès demain, mande Wulfram, le maitre 

• chrétien, et enquiers-toi auprès de lui où est la demeure 
« d’éternelle clarté qu'il te promet dans le ciel, si tu reçois la 
« doctrine chrétienne. Et comme il ne pourra te la montrer, 
« qu’on envoie des délégués des deux partis .- moi-même je leur 
« indiquerai le chemin , et je leur ferai voir cette autre maison 
« d’une beauté achevée et d’une splendeur immense, que je te 
« donnerai dans un peu de temps. » Là-dessus le duc s’éveilla, 
et, s’adressant au saint pontife Wulfram, lui raconta tout le 
songe de point en point. Mais le serviteur de Dieu, gémissant 
de la damnation de cette âme, lui répondit : « Ceci est une illu- 
« sion du diable, qui veut la perte de tous les hommes. N’a- 

• joute donc aucune foi à ses mensonges. Car lui qui promet 
« à ses croyants des maisons d’or, les conduit, au contraire, 
> dans sa demeure infernale, au fond du Tartare , au bord du 

• lac fétide qu’on nomme le Cocyte (l). » A ces paroles, et à 
toutes celles que put ajouter le saint évêque , ledit prince , 
persévérant dans son incrédulité, répondit qu’il ferait tout ce 
qu'on voudrait de lui , si son Dieu ne lui montrait pas la mai- 
son promise. Et comme le pontife du Christ le vit décidé à 
ne rien céder, de peur de quelque artifice des païens, il en- 
voya son diacre en compagnie d’un Frison. Or, comme ils ve- 
naient de quitter la ville , ils virent venir à eux un personnage 
qui avait la figure humaine, et qui s’offrit pour être leur com- 
pagnon de route, en disant : « Pressez le pas, car je veux vous 
« montrer cette demeure d’une beauté parfaite , que le dieu 
« du duc de Ratbod lui a préparée. » Ils suivirent donc leur 
guide , cheminant longtemps par des lieux inconnus , jusqu’à 
ce qu’ils entrassent dans une avenue très-large, qu’ils virent 
décorée de plusieurs espèces de marbres polis avec soin : alors 
ils aperçurent de loin une maison d’or , et ils arrivèrent jus- 

(1) « Ram qui promitlit aureas roansiones largiri sibi credenlibus, lar- 
tareag potins inferi deducit ad soit* fœtidumque lacum Cocyti. » II y a 
tout lieu de croire que le bon moine Jonas de Fonteoelle , auteur de la lé- 
gende, pense orner la harangue du saint, en lui prêtant ce» expressions 
mythologiques, qui sentent la lecture des poètes latins. 

H 
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q» a une place qui était au devant; et la place’était pavée d’or 
et de pierres précieuses. Ils entrèrent donc dans la maison, qui 
leur parut toute resplendissante d’or et d’une incroyable 
beauté , et ils y virent un trône d’nne admirable grandeur. 
Alors celui qui montrait le chemin leur dit : » Voilà le palais 
« et la demeure superbe que le dieu du prince Ratbod a pro- 
•< rais de lui donner après sa mort. » Mais le diacre, stupéfait 
d’un tel spectacle , s’écria : « Si c’est l’oeuvre de Dieu , elle 
« demeurera éternellement; mais si c’est l’œuvre du démon, 
« qu’elle disparaisse à l'heure même. » Et en même temps il se 
muuit du signe de la sainte croix. Aussitôt le guide qui avait 
pris la figure humaine redevint démon , la maison d’or se 
changea en boue ; les deux voyageurs, je veux dire le Frison 
et le diable, se virent au milieu d’une contrée marécageuse 
remplie de broussailles et de joncs d'une extrême hauteur ; et 
il leur fallut trois jours d'immenses fatigues pour regagner 
la ville. En arrivant, ils trouvèrent que le duc de Frise était 
mort. 
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. V. 

CATALOGUE 

DES SUPERSTITIONS ET DES PRATIQUES PAÏENNES 
RÉPANDUBS CHEZ LES FRANCS. 

Dressé au concile de Leptines, 743 (1). 


A la suite du capitulaire de Carloman, portant publication du 
concile de Leptines, on lit le document qui suit, et dans lequel 
il faut reconnaître un certain nombre de rubriques, répondant 
sans doute à autant de chapitres perdus, où l’ou avait traité des 
superstitions contemporaines. Ce fragment si court n’en est pas 
moins un des monuments les plus instructifs du paganisme ger- 
manique. On y voit des temples encore debout, des idoles avec 
leurs prêtres et leurs prêtresses, plusieurs sortes d’augures et 
de sacrifices, des processions en l’honneur des anciens dieux, 
des fêtes célébrées sur les tombeaux ; enfin, les mêmes institu- 
tions, les mêmes pompes que chez les peuples les plus polis de 
l’antiquité. Si cependant les fêtes de Wodan et de Thor ont 
perdu de leur splendeur, si les simulacres, par exemple, ne sont 
plus que des mannequins en haillons, il faut se souvenir qu’on 
est au milieu du vm <: siècle, et qu’il y a plus de deux cents 
ans que Childebert et Clotaire ont ordonné la destruction de 
tout ce qui rappelait l’ancienne idolâtrie. 

« l . Du sacrilège qui se commet auprès des sépultures. — 

2. Du sacrilège qui se commet à l’occasion des morts, c’est-à- 
dire des complaintes funèbres qu’on appelle dadsisas ( 2 ). — 

s 

(1) Indiculus superstitionum et payaniarum ad concilium Ltptt- 
nense. 

(2) « De sacrilegio saper defunctos, kl est dadsisas. » M. Grimm propose 
de donner à ce mot le sens de chants funèbres. 


26 . 


SUTES 


loi 

a. Des pratiques honteuses (spurcalibus) du mois de février. 

— 4. Des chapelles (easulis) on oratoires des païens. — 

5. Des sacrilèges qui se commettent dans les églises o. Des 

sacrifices qu’on fait dans les loréls, et qu’on appelle nimidas. 

— 7. Des oblations qu’on fait sur les pierres. — 8. Du culte 
rendu à Mercure ou à Jupiter (t). — 9. Du sacrifice adressé 
ù quelqu'un des saints. — to. Des phylactères et ligatures. — 
1 1 . L»es fontaines où l’on sacrifie. — 1 2. Des enchantements. 

— 13. Des augures qu’on tire des oiseaux, des chevaux, du 
lumier des boeufs, ou de l'éternumcnt. — 14. Des devins ou 
sorciers. — 15. Du feu sacré qu'on obtient en frottant deux 
morceaux de bois, et qu’on nomme nodftjr . — 16. De la cer- 
velle des animaux. — 17. Des superstitions païennes attachées 
au foyer des maisons, et au commencement de quelque ou- 
vrage. — 18. Des lieux sans maîtres qu’on honore comme sa- 
crés. — 19. D’une prière que les gens de bonne foi appellent 
prière de Sainte-Marie. — 20. Des fêtes célébrées en l’honneur 
de Jupiter ou de Mercure. — 2t.De l'éclipse de lune, où l’on 
crie Vince luna. — 22. Des tempêtes, des cornes et des lima- 
çons. — 23. Des sillons tracés autour des domaines (2). — 
24. De la procession païenne qu’on nomme yrias, et qui se 
fait avec des habits et des chaussures déchirés. — 25. De 
l'usage où l’on est de considérer tous les morts comme autaut 
de saints. — 26. Du simulacre poudré de farine (3). — 27. Des 
simulacres qu’on fait avec des haillons. — 28. Du simulacre 
qu’on porte dans les champs. — 29. Des pieds et des mains de 
bois dont on se sert, à la manière des païens. — 30. De l’opi- 
nion où l’on est que certaines femmes commandent à la lune, 
et qu elles peuvent arracher le coeur des hommes, ce qui est 
la croyance des idolâtres. » 

(1) « lie flacris Mcrcurii vel Jovis. » C'est la traduction latine dc 3 noms 
de Woden et de Tlior. 

(2) c'est probablement le sillon qui servait à consacrer l'brritage. 

(3) Je crois reconnaître le simulacre de l'hiver, qu'on précipitait dans le 
Rhin au retour du printemps. 
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VI. 

LETTRE DE PÉTRARQUE. 

LE CULTE DU BHIN A COLOGNE AU XIV e SIÈCLE (l). 

« le venais de quitter Aix-la-Chapelle, mais non sans m’être 
baigné dans les eaux qui passent pour avoir donné leur nom 
à cette ville, et qui sont tièdes comme celles de Baïa. Cologne 
me reçut dans ses murs, assise sur la rive gauche du Khin, 
cité fameuse par sa situation, par son fleuve et par son peuple. 
C’est merveille, sur une terre barbare, de trouver tant de civi- 
lisation, une ville si magnifique, chez les hommes tant de gra- 
vité, tant d’élégance chez les femmes! Il se trouva que j’arrivais 
la vigile de Saint-Jean-Baptiste, et déjà le soleil penchait vers 
son coucher. Aussitôt mes amis (car là aussi j’avais des amis 
que la renommée m'avait faits avant le mérite) m'emmenèrent, 
du lieu où j’étais descendu, au bord du fleuve, où ils me pro- 
mettaient un curieux spectacle. On ne m’avait point trompé, 
car toute la rive était couverte de plusieurs rangs de femmes, 
troupe innombrable et charmante. Je demeurai comme ébloui. 
Grands dieux! quelle beauté, quels visages, quelles parures! 
U y avait de quoi éprendre quiconque eût apporté un 
cœur libre d’amour. Je m’étais arrêté sur un point un peu 
élevé, d’où je pouvais considérer ce qui se passait. La foule 
était plus grande qu’on ne peut croire, et cependant sans dé- 
sordre : toutes s’empressaient à l’envi, et beaucoup, le front cou- 
ronné d’herbes odorantes, les manches retroussées derrière le 
coude, baignaient dans le courant leurs mains blanches et Iburs 


(1) F. Petrarclia, de Rebus familiaribus epistotœ, lib. I, ep. 4. Je n’ai 
pu m'empécher de citer celle charmante lettre de Pétrarque , encore qu'on 
y sente trop cette faiblesse de coeur qui lit le tourment de sa vje, niais qui 

fut expiée par le repentir de h vieillesse. 

* 
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bras, en échangeant je ne sais quels doux murmures que je ne 
comprenais point. Jamais peut-être je n’ai mieux éprouvé la 
vérité de ce vieux proverbe qui a l’assentiment de Cicéron : 

« Qu’au milieu d’hommes qui parlent une langue inconnue, 
on est comme sourd et comme muet, line seule consolation me 
restait, c’était d’avoir des interprètes excellents. Car, avec tout 
le reste, il faut encore admirer ceci : qu’un tel climat nourrit 
des esprits inspirés des Muses. Si donc Juvénal admire que la 
Gaule éloquente ait formé des avocats bretons, 

Gallia causidicos docuit facunda Britannos , 

il pourrait admirer aussi que la Germanie savante nourrisse 
des poètes harmonieux. 

Docta quod argutos aluit Cermania rates... 

« C'étaient ces compagnons qui, selon le besoin, me servaient 
d’oreilles pour entendre, ou de langues pour répondre. Je m'a- 
dressai donc à l’un d'eux, dans mou étonnement et mon igno- 
rance de ce qui se passait, et je l’interrogeai par ces vers de 
Virgile : 

Quid rult concursus ad aiuneroT 

Quidvc petuut anima!? 

« On me répondit que c’était l’antique usage de la nation ; que 
c’était la persuasion de tout le peuple et surtout des femmes, 
qu'avec l’ablution de ce jour le fleuve emmenait tous les maux 
qni menaçaient l’année, et qu’ensuite il n’arrivait plus rien que 
d’heureux : qu’ainsi, chaque année cette cérémonie lustrale 
était observée avec une infatigable fidélité, et le serait long- 
temps encore. A quoi je répondis en souriant : « Trop heureux 
■< les peuples du Rhin, puisqu’il emporte leurs misères! Jamais 
« ni le Pô ni le Tibre ne suffirent à balayer les nôtres. Grâce 
» à votre fleuve, vous envoyer aux Anglais les maux qui vous 
« menacent. Volontiers, nous enverrions les nôtres aux peuples 
» d’ Afrique et d’Ulyrie. Mais il parait que nos fleuves sont trop 
>< paresseux 1 » Et, comme il se faisait tard, nous nous retirâmes 
en riant.» 
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VII. 

YNGLINGA SAGA. 

TRADITIONS DK LA NATION SUÉDOISE , SES PREMIERS 
ÉTABLISSEMENTS ET SES PREMIÈRES LOIS (l). 

« La terre qui est à l’orient du Tauaïs fut anciennement ap- 
pelée Asaland ou encore Asaheim, c’est-à-dire, la terre et la 
demeure des Ases ; et la ville capitale du pays reçut le nom 
d’Asgard. Dans cette ville fut un prince nommé Odin : et il se 
faisait là de grands sacrifices ; et c’était la coutume que douze 
chefs plus puissants que les autres prissent soin des immola- 
tions et rendissent la justice au peuple, d’où vient qu’on les 
appelait Diar et Drottnar , c’est-à-dire, dieux ou seigneurs, 
et que tout le peuple leur rendait honneur et obéissance. Odin 
l’emportait sur tous les autres par ses voyages lointains et par 
la science de la guerre, car il avait soumis à ses lois beaucoup 
de pays et de royaumes. Il fut si heureux dans les combats, 
qu’il en revint toujours victorieux et chargé de butin; c’est 
pourquoi ses compagnons d’armes restèrent persuadés que la 
victoire lui appartenait, quelque part qu’il combattit. Quand 
ses hommes allaient à la guerre ou s’engageaient dans quelque 
entreprise, ils avaient coutume de se faire bénir par l’imposi- 
tion de ses mains, espérant ainsi un heureux succès en toutes 
choses. Bien plus : si quelques-uns d’entre eux se trouvaient 
en péril sur terre ou sur mer, ils invoquaient sur-le-champ 
le nom d’Odin, comptant sérieusement sur son secours, et 
comme s’il était avec eux. Il visita plusieurs fois des contrées 

(1) Heinis Kringla, historisr regum septcntrionalium a Snorro. Sliirlcso- 
nidaï ronscriptœ, quas illustrait Pcringskiœlil; Stockholm, 1697, cap. a, 

3, 4, a, a. 
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si éloignées, qu’il lui fallut plusieurs années pour mettre tin à 
ses voyages. 

"Odin avait deux frères, Ve èt Vilir. C’étaient eux qui gou- 
vernaient en son absence. 11 arriva qu’uue fois Odin s’étant 
rendu dans nn autre pays très-éloigné, et son absence pro- 
longée ayant fait désespérer de son retour cher les Ases, ses 
frères se partagèrent son héritage et son royaume , et tous 
deux prétendirent à la main de Frigga, son épouse. Mais, 
bientôt après, Odin de retour ramena son épouse dans la 
couche nuptiale. 

■ Odin conduisit son armée contre les Vanes. Mais ceux-ci 
étaient sur leurs gardes ; ils défendirent leur pays, et la victoire 
resta en suspens. Chacun des deux peuples ravagea les terres 
de l’autre, et ils se firent beaucoup de mal. A la fin, las de 
la guerre des deux côtés, ils tinrent une assemblée solennelle , 
où ils conclurent la paix eu se donnant mutuellement des 
otages. Les Vanes donnèrent pour otages à Odin deux de 
leurs hommes les plus puissants, Niordh le riche et son fils 
Freyr. De leur côté, les Ases donnèrent un des leurs , nommé 
Hrener, qu’ils regardaient comme destiné à devenir chef, à 
cause de la beauté et de la majesté de sa personne; ils lui 
avaient adjoint un nain appelé Mimir, le plus sage d’entre 
eux. Les Vanes, en retour, avaient livré Quasir, le plus élo- 
quent des leurs. Mais à peine liœner fut-il arrivé au pays 
des Vanes , qu’il devint leur chef, et Mimir l’assistait de ses 
conseils. Or, quand Hœner tenait l’assemblée pour rendre la 
justice ou pour expédier d’autres affaires, et qu’en l’absence 
de Mimir il avait à résoudre des questions difficiles, c'était 
sa coutume de dire : « Que d’autres en jugent. - C’est pourquoi 
les Vanes, pensant que dans cet échange d’otages ils avaieut 
été trompés par les Ases, prirent Mimir, lui coupèrent la tète, 
et la renvoyèrent aux siens. Odin reçut la tète, l’embauma 
d’aromates, et fit par ses enchantements qu’elle s’entretint 
avec lui, et lui révéla beaucoup de mystères. Il préposa Niordh 
et Freyr aux sacrifices des dieux, et ils furent appelés dieux 
chez les Ases. Niordh avait une fille uommée Freya , qui fut 
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prêtresse i ce fut aussi la première qui enseigna aux Ases l’art 
magique, appelé S«id , très-pratiqué chez les Vanes. Au temps 
où Niordh habitait au pays des Vanes, il avait épousé, selon 
leurs lois, sa propre sœur, qui lui avait donné ces deux en- 
4 fants Freyr et Freya. Mais, chez les Ases, le mariage était dé- 
fendu entre des personnes si proches par le sang. 

« A partir du point où le soleil se lève en été, jusqu'à celui où 
le soleil se couche en hiver, s’étend une longue chaîne de mon- 
tagnes très-hautes , qui sépare le royaume de Suède de tous 
les autres. Au midi, et non loin de ces montagnes, est le pays 
des Turcs : c’était là qu’Odin possédait un grand territoire. 
En ce temps , les généraux des Romains parcouraient la terre 
et mettaient sous leurs lois tous les peuples, d’où vint que 
plusieurs chefs abandonnèrent leurs possessions. Or, comme 
Odin était très-habile dans la divination et dans toute sorte de 
connaissances, il prévit que sa postérité régnerait dans le 
Nord. C’est pourquoi , laissant à ses frères Ve et Vilir le gou- 
vernement de sa ville d’Asgard , lui-même s’éloigna avec le 
reste des dieux et un grand nombre d’hommes , et se dirigea 
d’abord du côté de l’occident, vers le royaume de Garderikie; 
puis il tourna au midi vers la terre des Saxons. Odin soumit 
donc plusieurs royaumes en Saxe; et comme il avait plusieurs 
ûls, il les y établit pour défendre la terre conquise. Ensuite il 
se choisit une demeure vers le nord , au bord de la mer , en 
un lieu appelé aujourd’hui Odensé, dans l’ile de Fionie. De là 
il envoya Gefione du côté du septentrion , au delà du détroit , 
pour y chercher de nouvelles terres. Chemin faisant, elle alla 
trouver Gylfo , roi de Suède , qui Ini donna un champ de 
terre labourable. Puis, arrivant au pays des Géants, elle eut de 
l’un d’eux quatre ûls, qu’elle changea en bœufs. Elle les mit à 
la charrue, détacha tout le champ, et l’entraîna dans la mer 
du côté de l’occident , où elle s’arrêta près de Elle d’Odin ; et 
tout son soin fut de cultiver cette terre qui est appelée mainte- 
nant Sélande. Skiold, fils d'Odin, devint l’époux de Gefione, et 
s’établit avec elle dans la ville de Lethra. Au même endroit de 
la Suède d’où le champ fut détaché, se trouve aujourd’hui uu 
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lac sinueux appelé Mœlar, et les golfes du lac répondent par* 
faitement aux caps de Sélande. Sur cette aventure, Bragi l’An- 
cien a composé le chant suivant : 


• fk-lionc , riche eu or, — enleva au roi Gylfo — la terre qui devait ac- 
» eroltre le Danemark. — Elle l’arracha d’un élan si fort, — qu'autour des 
« bonds attela-» — la mer rejaillissait comme une pluie impétueuse. — Et, 
« pendant que les taureaux marchaient tirant ce poids énorme, — ils por- 
- taient sur leurs fronts huit blanches étoiles. » 

« Odin connut donc que la terre était bonne du côté de l’o- 
rient dans le royaume de Gylfo ; et s'y étant rendu, il conclut 
un traité avec le roi ; car celui-ci comprit qu’il avait peu de 
force pour résister aux Ascs. En effet, Odin et Gylfo ayant lutté 
en toute sorte de sortilèges et d’enchantements, les Ases furent 
toujours les plus forts. Odin fixa son séjour au bord du lac 
Mælar, au lieu qu’on appelle l’ancienne Sigtuna; où, ayant 
élevé un temple magnifique, il rétablit les sacrifices selon la 
coutume des Ases. Il devint maître de tout le pays autour de 
Sigtuna, et assigna des résidences et des demeures à chacun 
des sacrificateurs. Niordh s’établit à ISoatun ; Freyr, à Upsal ; 
Heimdall, à Himmelbærg; Thor, à Trudvanger; Balder, à 
Bredablik ; et tous reçurent d’Odin des terres cultivables. 

- Odin remit en vigueur pour son pays les anciennes lois 
des Ases. Il y était ordonné qne la dépouille des morts serait 
livrée aux flammes, où l’on jetterait aussi leurs richesses. Odin 
ajouta qu’autant on brûlerait de richesses sur le bûcher, au- 
tant le mort en emporterait dans la Valhalla. Ceux qui , de 
leur vivant, avaient enfoui des trésors en terre devaient en 
jouir aussi dans l’autre vie. Il y avait ordre de jeter dans la 
mer les cendres des bûchers, ou de les couvrir de terre amon- 
celée. On devait élever aux chefs et aux princes des tertres 
funéraires, afin de les rappeler à la mémoire de la postérité. 
Aux hommes vaillants, et qui s’étaient distingués de la foule par 
de grandes épreuves , on devait ériger des pierres monumen- 
tales, et cette coutume se conserva longtemps chez les généra- 
tions qui suivirent. Odin voulut encore qu’il y eût un premier 



Digitized by GOogle 
A. _ . 


' * « 


ET PIÈCES JUSTIFICATIVES. 4M 

sacrifice aux premières brumes pour obtenir d’heureuses mois- 
sons ; un second au milieu de l’hiver, pour les autres biens delà 
terre, et une troisième fête au commencement de l’été : c’était le 
sacrifice de la victoire. Par toute la Suède, chaque tète payait 
une pièce d'argent à Odin, qui, en retour, se chargeait de dé- 
fendre le territoire , de repousser l’ennemi , et de veiller aux 
sacrifices de l’année. » 
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VIII. 

LA JUSTIFICATION DE GUDRUNA , 

OU l'kPHEUVE DE l’KAU BOUILLANTE CHEZ LES SCANDI- 
NAVES (l). 

« Gudruna, la veuve de Sigurd, devenue l’épouse d’Àtli (d’At- 
tila ), est accusée d’infidélité par une esclave appelée Herkia. 
Gudruna demande l’épreuve du feu. 

« Convoque mes frères, dit-elle, avec leurs guerriers cui- 
« rassés : que je sois entourée de tous ceux qui me tiennent 

• de près par le sang. 

« Fais venir, du pays des Saxons qui habitent au midi, 

• l’homme puissant, celui qui sait consacrer par des paroles la 
« chaudière bouillante. >• — Sept cents hommes sont entrés 
dans la salle avant que l’épouse du roi ne plongeât la main 
dans la chaudière. 

« Je ne vois point Gunar, dit-elle, je n’appelle point à mon 
« secours Hogni... Je ne reverrai plus mes doux frères. Je 
« pense que l’épée d’Ilogni vengerait une si grande injure ; 
■ maintenant je suis réduite à me défendre moi-méme. » 

« Aussitôt elle plongea sa main blanche jusqu'au fond, et elle 
en tira les cailloux verdoyants. >- Maintenant, soyez témoins, 

• guerriers, que je suis déclarée innocente, selon les rites sa- 
» crés, si fort que bouille cette chaudière. » 

« Alors Attila rit dans son cœur, en voyant Gudruna lever 
ses mains intactes. «J’ordonne maintenant, dit-il, que l’esclave 
« Herkia s’approche de la chaudière, elle qui a porté contre 
« Gudruna le témoignage du crime. » 

« Nul n’a vu chose digne de pitié, s’il n’a vu comment les 
mains d’Herkia furent brûlées. On emmena la jeune fille, on 
la noya dans le marais fangeux. Ainsi Gudruna eut satisfac- 
tion de ses injures. » 

(i) Edda Sannundar, U, G udrvnar quida en Thridia, 
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IX. 

LE CALENDRIER DES ANGLO-SAXONS. 

FRAGMENT D’UN TRAITÉ DI BF.DE SUR LE CALCUL 
DES TEMPS (I). 

’ ' a 

» Les anciens Anglo-Saxons (car il ne me semble point con- 
venable de faire connaître le calendrier des autres peuples , 
et de passer sous silence celui de ma nation) mesuraient leurs 
mois sur le cours de la lune ; d’où vient que, chez eux, la lune 
nommait le mois, comme chez les Hébreux et les Grecs. En 
effet, dans leur langue la lune est appelée mona, et le mois 
monath. Et leur premier mois, celui que les Latins nomment 
janvier, s’appelle guiti ; février, sol monath ; mars, rhed mo- 
nath; avril, eoslur monath; mai, trimilchi ; juin, /irfa; juil- 
let, lida ; août, weid monath ; septembre, haie g monath ; oc- 
tobre, vmyntyr fyllyth ; novembre, blot monath ; décembre, 
guili, du même nom que janvier. Or ils commençaient l’an- 
née le huitième jour avant les calendes, où nous célébrons 
maintenant la Nativité du Seigueur; et la même nuit, qui est 
sainte pour nous , était appelée d’un nom païen mœdrenech , 
c’est-à-dire, la mère des nuits, probablement à cause des cé- 
rémonies qu’on y célébrait pendant la veille sacrée. Et, toutes 
les fois que l’année était commune, ils donnaient à cbaqne sai- 
son trois mois. Mais quand il y avait lieu à l’intercalation , 
c’est-à-dire, à une année de treize mois lunaires, ils ajoutaient 
le mois excédant à l’été ; en sorte qu’alors trois mois prenaient 
le nom de lida, et, par cette raison, l’année s’appelait trilidi, 
avec quatre mois d’été et trois mois pour chacune des autres 
saisons. Ils faisaient aussi deux grandes divisions de toute 
l’année entre l’hiver et l’été, attribuant à l’été les six mois où 

(I) Beda præsbyter, de Ralione temporvm, cap. 13. 
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les jours sont plus longs que les nuits , et les six autres à l’hi- 
ver ; d’où vient que le mois où commençait le temps d’hiver 
était appelé wuyntyr fyllyth, d’un nom composé de celui de 
l’hiver et de celui de la pleine lune , parce que l’hiver com- 
mençait à la pleine lune de ce mois. 11 n’est pas non plus hors 
de propos d’expliquer la signification des noms qu’on donnait 
aux autres mois. Les deux appelés guili tirent leur nom du 
retour du soleil , et de la croissance des jours, que l'un de ces 
mois précède, et que l’autre suit. Solmonath peut se traduire 
le mois des gâteaux sacrés, parce qu’alors ils eu offraient à 
leurs dieux. Khed inonath était le nom de leur déesse ltheda, 
à qui ils faisaient alors des sacrifices. Eoslur monath, qu’on 
appelle aujourd'hui le mois pascal , était ainsi nommé de leur 
déesse Éostre , dont ils célébraient alors la fête. Us ont couservé 
la même dénomination au temps de l’àques, désignant ainsi par 
le nom d'une observance antique les joies d’une solennité nou- 
velle. Trimilchi se nommait ainsi, parce que dans ce mois on 
avait coutume de traire les troupeaux trois fois par jour , car 
telle était autrefois la fécondité des pâturages eu Bretague ou 
en Germanie, d’où sortit le peuple des Anglo-Saxons. Lida si- 
gnifie clément ou navigable , parce que dans ces deux mois 
le ciel est clément et serein, et que c’est le temps ordinaire 
de la navigation. Weid monath est le mois de l’ivraie, parce 
que c’est alors surtout qu elle foisonne. Haley monath était 
le mois des cérémonies sacrées. Wuyntyr fyllyth désignait, 
d'un nom composé, la pleine lune et l’hiver. Blot monath si- 
gnifiait le mois des immolations, parce qualors ils égorgeaient 
les victimes vouées à leurs dieux. Grâces vous soient rendues, 
ô bon Jésus, qui, nous retirant de ces vaines superstitions, nous 
avez donné de vous offrir des sacrifices de louanges! » 
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X. 

ALPHABET RUN1QUE SCANDINAVE. 

Rien ne prouve mieux la communauté des traditions du 
Nord que la comparaison du pocme anglo-saxon sur l’alphabet 
ninique, dont j’ai donné la traduction , avec le chant Scandi- 
nave qu’on va lire, où les mêmes lettres se reproduisent dans 
le mémo ordre, accompagnées des mêmes interprétations et 
souvent des mêmes sentences. Seulement chaque strophe se 
compose ici de deux vers rimés , liés entre eux par la conso- 
nance et non par le sens. Les retouches chrétiennes s’y font 
mieux sentir, sans effacer cependant les allusions mythologi- 
ques obscures maintenant, mais qui avaient alors leur com- 
mentaire dans la tradition. 

K. Fe, l'argent. L’argent allume la discorde entre les hommes 

du même sang. — Le loup se nourrit dans les 
bois. 

V. Vr, l’étincelle. L'étincelle jaillit du fer embrasé. — Souvent le 
patin se hâte sur la neige durcie. ' 

Th. Thuss, géant. Le géant fait la terreur des femmes. — Per- 
sonne ne se réjouit de l’inimitié. 

0. Oj , l’entrée. L’entrée du port pour les voyageurs : — l’entrée 

du fourreau pour l'épée. 

R. Hidr, la chevauchée. La chevauchée est le pire moment des chevaux. 

— Rayn est le plus prompt des glaires. 

K. Kaun, la peste. La peste prend le frère avec la sœur. — Le mal- 
heur met le plus iortau tombeau. 

H. U agi, la grêle. La grêle est la plus lroide des graines — Le 

Christ créa le vieux monde. 

H. Naud , pauvreté. Pauvreté fait maigre chère. — Celui qui est nu 
a froid au temps de la gelée. 

1. Is , la glace. La glace est le plus large des ponts. — L’aveu- 

gle a besoin d'être conduit. 

A. Ar, l’année. L’année abondante est le bonheur des hommes. 

— J 'entends dire que le roi F rode était libéral. 
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S. Sol , le soleil. Le soleil est le flambeau de U terre Jc’me 

soumets à l'oracle saint. 

T. Tyr, le «lieu Tyr. Tyr est le dieu manchot parmi les Ases — Le for- 

geron commence ordinairement par souffler. 
B. liinrkan , le bouleau. Le bouleau est l'arbre à la feuille verte. — Loki 
porta le mensonge au milieu du bonheur des 
dieux. 

L. Laugr, l'eau. L'eau tombe des montagnes. — L'or est un bien 

précieux. 

M. Madr, l’homme. L'homme est l’accroissement de la terre. — 

Grande est la serre de l’épervier. 

Y. Yr, l’arc. L'arc est aussi flexible en été qu’en hiver. — Où 

la maison brûle, là est le deuil. 
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XI. 

BEOWULF ET LE DBAGON. 

FRAGMENT UE L'ÉPOPÉE ANGLO-SAXONNE (l). 

Bcovvulf est le héros de l’épopée anglo-saxonne. Jenne en- 
core , il est allé chercher aventure au pays des Danois ; il a 
combattu contre l'esprit mauvais qui hantait le palais du roi 
Hrothgar, et contre la fée malfaisante qui habitait le lac voi- 
sin. Vainqueur dans ces deux combats, il est revenu au pays 
des Angles , où il règne depuis cinquante ans , quand on vient 
lui apprendre qu’un dragon désole la contrée. Tout le jour le 
monstre reste accroupi dans son antre au bord de la mer; il 
y garde un trésor enseveli depuis mille ans. Mais chaque nnit 
il sort de son repaire, s’élève dans les airs sur ses larges 
ailes , et vomit le feu sur les habitations des hommes. Le 
vieux roi jure de tuer le dragon et de ravir le trésor. Une 
crainte secrète trouble d’abord son cœur :« Mais, dit-il, je 
« ne reculerai point d’un seul pas; il en sera de moi comme 
> le destiu, maître de tous les hommes, en aura disposé. • Le 
poète le représente s'avançant avec un jeune guerrier, Wiglaf, 
qu’il laisse à l’écart, et le récit continue en ces termes: 

« Le héros illustre se leva chargé de son bouclier, la tète 
armée du casque menaçant, et tout couvert de sa cuirasse. 11 
descendit au pied du rocher, se fiant à son seul courage : ce 
n’est point la coutume des lâches. Alors il considéra le rocher 
escarpé, lui le guerrier puissant qui avait si souvent tenté la 
fortune des combats , quand les bataillons se précipitaient 
pour s’entretuer. Il vit une voûte de pierre, d’où s’échappait 
un lleuve de feu; et nul ne pouvait entrer ni s’approcher du 
trésor, sans traverser ces llammes que vomissait le dragon 

• (I) Bcowulf, dit. Kcrulilc ; in fine. 

27 




Digifeed by Google 


NOTES 


418 

couché dans la caverne. Alors le roi des Angles poussa du 
fond de sa poitrine un cri de colère. Ce héros au cœur fort 
était irrité. Sa voix retentissante pénétra sous la pierre blan- 
che. Le gardien du trésor sentit s’éveiller sa haine ; il avait 
reconnu la voix d’un homme; il ne tarda pas longtemps à se 
jeter sur lui... 

« La terre trembla; le héros se tenait au pied de la colline, 
opposant le bouclier à son farouche ennemi. Le bon roi leva 
le glaive antique qu’il reçut en héritage , et dont le tranchant 
fut terrible à tous ceux qu’il fallait punir... Il étendit le 
bras , ce chef des Angles ; il frappa son hideux ennemi , 
selon ce que j’ai entendu conter; il le frappa de telle sorte 
que le tranchant s’émoussa contre les écailles noires. L’arme 
fut impuissante au moment où son maître eut besoin d’elle , 
réduit aux dernières extrémités. Alors le gardien de la ca- 
verne s'élança d’un bond puissant, le cœur plein de rage. Il 
vomit le feu meurtrier; il répandit au loin les tourbillons ho- 
micides. En ce moment, le roi des Angles ne se vantait pas de 
la victoire ; l’épée avait trahi sa main désarmée dans le com- 
bat. Ce n’était point ce qu’il devait attendre de cette lame 
autrefois invincible. Le temps ne tarda pas à venir, où cet 
illustre fils des rois eût voulu changer de lieu ; il aurait voulu, 
de toute son âme, se trouver dans les murs de sa ville... Il 
était daus les angoisses, enveloppé de flammes, celui qui au- 
trefois réguait sur un peuple... 

« Wiglaf vit son seigneur succomber sous le casque, en es- 
suyant une injure mortelle. Alors il se rappela les honneurs 
qu’il avait autrefois reçus de lui : de beaux domaines, la puis- 
sance sur les routes, le droit de juger le peuple, et tout ce 
qu’avait possédé son père. 11 ne put se contenir; il saisit son 
bouclier de tilleul pâle; il ceignit son épée, arme sans égale, 
venue de ses aïeux... « Je me souviens, dit-il, du temps où 

• nous buvions l’hydromel à notre aise. Alors, daus la salle 

• des banquets, quand notre seigneur venait de nous distri- 
- buer les bracelets d’or, nous promettions de lui rendre ses 
» bienfaits an jour des combats, si jamais il était surpris par 
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« quelque nécessité semblable à celle-ci ; nous jurions de le 
«servir sous le casque et avec le glaive d’acier... » 

« En môme temps il s’élança dans le tourbillon du combat. 
11 courut tout armé au secours de son chef; il parla en peu 
de mots : « Bien-aimé Beowulf, rappelle-toi comme, au temps 
« de ta jeunesse , tu promettais de ne jamais laisser laDguir 
« une vengeance. Maintenant, chef intrépide , célèbre par tant 
«d’exploits, il faut défendre ta vie de toutes les forces. Me 
«voici, moi, ton fidèle, à tes côtés. » Alors le roi retrouva 
ses esprits; il leva son couteau de guerre, aigu et effilé, qu’il 
portait sur la cuirasse. 11 frappa le dragon au milieu du corps , 
il réunit toute la force de son courage pour achever son en- 
nemi... 

«Cependant Beowulf connut qu’il était blessé mortellement, 
et il parla ainsi : « J’ai été maître de ce peuple durant cin- 
«quante hivers, et il n’y avait pas de roi voisin qui osât 
«m’attaquer. J’ai vécu sur la terre le temps qui m’était 
« donné. J’ai gardé comme je devais ce qui était à moi. Je n’ai 
« pas cherché de querelles injustes, et je nai pas souvent juré 
« de faux serments. Voilà pourquoi, blessé à mort, je puis en- 
«core me réjouir; voilà pourquoi le créateur des hommes 
« n’aura pas de crime à me reprocher, quand mon âme va se 
« séparer de mon corps. « Alors j’ai ouï dire que Wiglaf , sur 
l’ordre de son maître blessé, pénétra dans la caverne... Il 
vit des coupes d’or où s’étaient abreuvés les hommes d’autre- 
fois; il vit des casques nombreux couverts de rouille , et beau- 
coup de bracelets travaillés avec art. Ce trésor pourrait aisé- 
ment l’emporter sur toutes les richesses enfouies en terre, 
quel que soit celui qui les y ait cachées. Wiglaf vit aussi des 
signes dorés sculptés sur la voûte, des signes merveilleux 
tracés par un art magique, et qui jetaient assez de lumière 
pour que le héros pùt embrasser des yeux tout le lieu où il 
était, et contempler sa vengeance... Alors Beowulf parla une 
dernière fois : « Jeune et vieux, j’ai eu coutume de distribuer 
« l’or autour de moi. Je remercie de ces trésors le roi de 
« gloire , le Seigneur éternel , parce qu’avant le jour de ma 
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« mort j’ai pu acquérir à mes guerriers de telles richesses. Je 
■ veux qu’on mette eu réserve ces dépouilles ; elles serviront 
« plus tard au besoin du peuple. Je ne resterai pas longtemps 
« ici. Ordonnez qu’après avoir éteint mon bûcher flamboyant , 
« on m’élève sur le promontoire un tertre immense qui me 

• serve de monument chez ma nation , en sorte que les navi- 
» gateurs nomment le tertre de Beowulf, quand ils sillonne- 

• ront au loin les flots brumeux. » 
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XII. * 

LE COMBAT DU PÈRE ET DU FILS, 

DANS LA POÉSIE DU NORD. 

Poi'ine irlandais de Ctichulliu. 


Il semble que le combat de Hildebrand et Hadebrand soit 
eucore du nombre de ces traditions poétiques dont l’héritage 
resta commun aux nations du Nord et h celles de l’Orient. 
M. Ampère ( Hist. littéraire , t. Il) a signalé l’étonnante rcs- 
semblancedu récit germanique avec l’épisode du Schahnameh, 
où le héros de la Perse Rustam combat Zohrab son (ils, qu’il tue 
sans le reconnaître. Il a retrouvé la même aventure dans deux 
chants celtiques , l’un , publié parmi les fragments supposés 
d’Ossian, l’autre dans une collection de poèmes irlandais, 
dont on s’accorde à reconnaître l’authenticité, (/est celui que 
j’ai essayé de traduire, comme un document de plus à l’appui 
de l’antique parenté qui unissait les Celtes et les Germains. 

Sous le règne de Conor MacNessa, roi d’Ulster, vers les 
approches de l’ère chrétienne, l’Irlande était peuplée de guer- 
riers si célèbres, que toute l’Europe connaissait - les héros 
de l’île d’Occident. » Cuchullin , après de lointaines expédi- 
tions , aima en Albanie ( Écosse ) une belle princesse appelée 
Aifé ; et, rappelé par les affaires de son pays , il la laissa en- 
ceinte, en lui recommandant, si elle avait un fils , de le faire 
exercer au métier des armes , et de l’envoyer ensuite en Ulster. 
Il devait s’y faire reconnaître au moyen d’une chaîne d’or que 
Cuchullin remit à la mère, en y ajoutant ces trois préceptes que 
le jeune guerrier observait : De ne jamais révéler son nom à 
un ennemi ; de ne point livrer passage à quiconque semblerait 
l’exiger comme un droit ; et de ne jamais refuser le combat 
à aucun chevalier sous le soleil. 
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Aifé envoie son fils; mais il semble que par jalousie elle ait 
évité de lui donner les instructions qui lui auraient fait con- 
naître son père... Il arrive tout armé. Un héraut va le re- 
connaître. 

«Conloch, superbe et hardi , a traversé les flots qui bai- 
gnent la terre d’Érin. Animé par la gloire, il est venu des 
murs de Dunscaik pour visiter la côte d’Érin, pour éprouver 
l’armée puissante. 

« Sois le bien venu , jeune homme au visage intrépide , 

« couvert d’armes éclatantes. Sans doute tes pas se sont éga- 
« rés, hôte illustre. Mais puisque le vent d’est t’a poussé sain 
« et sauf sur ce rivage, raeonte-nous tes courses; fais-nous le 
« récit des exploits qui ont étendu ta gloire. 

« Ne fais point comme d’autres venus de la terre d’Al- 
« banie, ne rejette point ma demande, ne force pas l’cpée 
« conquérante à sortir du fourreau pour te terrasser , ô jeune 
« homme! si comme eux , par un vain orgueil, tu refusais de 
« payer au passage du pont le tribut accoutumé. » 

— Le jeune homme répondit : « Si telle a été jusqu’ici la 
« coutume de votre île odieuse , sachez qu’elle n’hurailiera plus 
« aucun chef, car ce bras va effacer votre orgueilleuse loi. » 

En disant ces mots, Conloch se met en défense : son épée 
ne trouve pas de repos qu’il n’ait jeté autour de lui cent 
guerriers sur la poussière. Conor demande s’il n’y a plus de 
héros qui veuille se mesurer avec cet étranger. Conall s’a- 
vance, et il est fait prisonnier, On envoie chercher Cuchullin 
dans sa haute demeure de Dundalgan ; on lui montre des morts 
et son ami enchaîné. Il hésite cependant à combattre ce guer- 
rier inconnu. Il ne cède qu’aux prières réunies de tous ses 
compagnons d’armes. 

«Alors, d’un pas ferme et d'un air intrépide, Cuchullin 
s’avança, et adressa ces mots à l’ennemi : « Permets, ô vaillant 
« guerrier, que je requière ceci de ta courtoisie : confie-moi 
« ton dessein et ton nom; quel est ton liguage et ton pays? 
« Ne repousse pas une main amie , et ne rejette pas la paix que 
« je t’offre. Cependant , si tu préfères le hasard des armes , 
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« alors je te présente le combat , jeune homme aux beaux 
* cheveux. » 

— « Jamais la peur ne sera maîtresse du cœur d'un héros ; 
«jamais, pour satisfaire une oreille curieuse, je ne trahirai 
« ma renommée. Non , 6 noble chef , je ne révélerai à per- 
« sonne ni mon nom , ni mon dessein , ni ma naissance. Et je 
« ne cherche point à éviter le combat que tu m’offres, encore 
« que ton bras semble fort et ton glaive éprouvé. 

« Cependant, je le confesse : si mon vœu l’eût permis, je 
« n’aurais point résisté à ta requête, j’aurais serré avec joie ta 
■ main pacifique, tant la vue de ce visage étouffe en moi 
« toute pensée ennemie, tant ces nobles traits maîtrisent mon 
« cœur. » 

Alors , et malgré eux , les chefs commencèrent le combat : 
l’honneur réveillait leurs forces endormies. Terribles étaient 
les coups que portaient les bras vaillauts, et longtemps leurs 
destins demeurèrent indécis. Car, jusqu’à cette heure , l’œil 
n’avait jamais vu un combat soutenu de la sorte, une victoire 
si opiniâtrément poursuivie. A la fin, la colère et la honte 
soulevèrent l’âme de Cuchullin ; il poussa sa lance étincelante 
avec une habileté fatale, et jeta sur le champ de bataille le 
jeune guerrier mourant... 

« Noble jeune homme ! cette blessure , je le crains, n’est 
« pas de celles qu’on peut guérir. Maintenant donc fais-moi 
« savoir ton nom et ton lignage , et d’où tu vicus et pourquoi, 
« afin que nous puissions t’élever une tombe qui t’honore, 
« et qu’un chant de gloire immortalise ta louange. 

« — Approche , répliqua le jeune blessé, plus près, plus près 
« de moi ! O que je meure sur cette terre chérie , et dans tes 
« bras bien-aimés! Ta main, mou père , guerrier malheureux ! 
- Et vous, défenseurs de notre lie, approchez pour entendre 
« ce qui fait l'angoisse de mon âme : car je vais briser de dou- 
« leur le cœur d’un père. 

« O le premier des héros! écoute ton fils, reçois le dernier 
« soupir de Conloch ; vois le nourrisson de Dunscaik, vois I’hé- 
« ritier chéri de*Dundalgan. Vois ton malheureux fils trompé 
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« par les artifices d’une femme et par une fatale promesse. Il 
« tombe, triste victime d’une mort prématurée. 

« O mon père ! n’as-tu pas reconnu cjue je n’étais qu’à moitié 
« ton ennemi? et quand ma lauce était dardee contre toi, 
« n’as-tu pas vu qu’elle se détournait de ta poitrine? » 


FIN. 
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